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CHAPITRE    I. 
De  l'origine  de  ce  Livre. 


Ouvrage  eft ,  fans  contredit  ^  un 
dts  plus  précieux  monumtns  de  fantiquU 
te  ;  6r  les  Chinçis  enfant  un  fi,  grand  cas  , 
i^tiiU  ri  ont  pas  didaigni  de  P attribuer  au 
céUbrçConfucius.  En  effit^pour  lajageffk 
des  préceptes ,  la  kantc  de  la  morale ,  Us 
^eaut^  de  C invention ,  la  fingularité  des 
ivéncmens  »  6r  V ordre  qui  y  efl  répandu  ^ 
ils  rCont  pufe  difpenfer  de  ten  croire  Cau^ 
teur^  ou  du  moins  defouhaiter  quUl  Ufùt. 
Ce  livre  ^  cependant^  efi  de  Kiloko-éc^ 
perfonnage  illujlre  ,  a/ttérieur  a  Ccnfuciut 
de  plus  de  dix  fiecles ,  premier  mandarin, 
de  la  loi  9  revitu  des  emplois  les  plus 
grands  ^  6r  connu  à  la  Chine  par  un  grand 
nombre    d'ouvrages    hifioriques  ,  politi^ 

A  1 


;îv         pTi  ê:f  AVC  E.. 

.  ^uts  )  &  moraux.  '  Un  favant  Chinois  '** 
*.^tti  a  fait  ^  il  y  a  quatre  cens  ans,  PHif^ 

toir^  littéraire  dt  fa^atrie  ayecMne  exas-' 
.iiti^Je^dmirabUf/iprouvé^ar^diS  raifans 

invincibles ,  que  Kitoko-éé  était  feul  tau* 

$€ur  de  ce  livre.  Ci  qii^^  en  n  donntjfiifi, 
^qu^iin  Fragment  d^ une  hijloire  plus  lon^ 
,S^^^  ^^  ^JJiti^rP^tir  ainfi,diu^.de  celle  de 
^tout  un  peuple.  Les  raifons  pour  lefquelles 

il.  a  abandonné  fon  projet  ^  ne^  nous^  font 
,  pas  connues^  Quelque  honneur  que  KHôho»éi 
.  ait  entendu  de  ce  commencement ,  qui  nefor» 
îTne  qucChiftoire  particulière  £un  princv^ 

il  r! a  pu  s* empêcher  d^ avouer  qtiil  Un  tra* 
^uit  de  t ancienne  langue^  Japonotje ,  fxtr 

unmanufait  tris^vieux  \  *&  C auteur  Ja* 
^ponois  Tavoit  lui-même  traduit  de  la  ian^ 

gue  iUs  Chéchianiens  ^  peuple  qui  dhct 

ttmS'là  ne  fabfifloit'plus»   * 

Le  Japonnois ,  dans  un  endroit ,  àffurt 
r^uefa  riation '•tenoit  a  honneur  de  dejcen^ 
.dredes  Chéchianiens  imaisii  femble  r!être 

pas  de  cet  avis  ^^ parce  que  de  jon  tems 
,même  Une  rtfteit  aucune <preuve  de  cette 
^dtfcendance\  &  qu^Uxroitj  en  auteur  Judi" 
rCieux ,  qiiunechofe  aujfiimportanh  ne  peut 
,£tre  trop  bitn  conjlatée.  ^11  entre  rriime  far 

set  article  dans  une  dijjertatioryque  "Kth^ 

*  Chafn-hi-.hoiichu.ka-1iJl-chî.Hift.  Litt.delaChifie* 
f  ]?«:kin ,  1 306;  p .  '  I  j  5 .  pr em.  Vol. 


RR  É  F  AG  B.  V 

hSo'U  n*a  point  traduite ,  parce  qticHc  r!lw  • 
clairçijfoit  rien»  Il  ferait  plus  difficile  au^ 
jourd'hui  de  fçgvoir  ce  qui  tn  efl.  Sous  U 
tin  plai/îr  du  leâeur ,  ^n  pajjera .  donc  à  f 
des  faits  JCune  difcuffion.  plus  aifçe^ 


e  îî  A  PI  T.  RE    II. 

Comment  ce  tréfor  ar  pafTé  eni 

France. 


A^  Hollandois^  homtne  {tefprît ,  fc  ■ 
trouvant  a  ^Nankin  il  y  après  de  cent  ans^ . 
fiét  otligCyparfes  affaires^d^ydemeuVer  affe^  " 
'Je  terrfs  pour  pouvoir^  apprendre  paffabUm 
ment  le  Chinois.  Dans  le  tems  qt^epour  s*y 
fprmer  davantage,  il  cherchoit  à  faire  une  ■ 
traduSion  ^  ce   livre  lui  tomba  entre  les'' 
mains ,  //  t  admira  ^  C  entreprit  j  &  parvint  ^^ 
aprïs  un  travail  de  trois  ans ,  à -le  mettra  * 
en  Hollandois;  maisjrès^imparfaitemc/it^. 
ft^loftqiiil  Ca  a^ouilui^méme.  Peu  curieux  ' 
dt  le  donner  au  public ,  //  npaffa  en  Eu^ 
Topey  &  laiffafoT^ ouvrage  aufçavant  Jean^ 
Gàfpard  Crocovius-^P utridus  ^  de  Leipzig  ^ . 
fon  ami  intime ,  &  conpujians  là  l'utira^ 
turtxpar  la  difpute  qitiïa  eue  avec  Emmar 
nuil  MorgatuSjfurune  chofe  import^nh^I^- 

A.  3.; 


Vj  P  R  Ê  F  ACE. 

i^aglffoit  de  fçavoir  fi  Us  mtutts  de  la 
chaj[t  Diane  itoient  compôfies  de  chiens 
&  de  chiennes  y  ou  feulement  de  Cun  ou 
de  r  autre  fexe  de  tes  animaux»  j4pûs  des 
contefiations  trks- vives  ^  la  palme  demeiirà 
a  Putridus ,  qui  prouva  ^  par  des  raife>ns  ti* 
ries  de  ta  pudeur  de  la  dée£ey  &  par  les 
témoignages  des  plus  grands  hommes  de 
ranïiquitiy  quelle  n avait  }amais  eu  que 
des  chiennes. ,  Le  Hollandois  arriva  dans 
le  temS  que  Putridus  étoit  complimenté  par 
tous  les  doctes  dtjillemagne  y  fur  PimpQr' 
tantfervice  qu*il  venait  de  rendre  à  ta  ré^ 
publique  des  lettres  ;  il  le  pria  de  comment 
ter  fei  traduction  Chinoife.  Crocovius  la 
iraduifit  en  Latin  ^  ttnrichit  de  notes  & 
de  commentaires  j  &  il  ttoit  pîh  de  lis 
'donner  au  public  en  frais  volumes  in-folio  ^ 
lorfqt^une  mort  prématurée  enleva  cefça^ 
vant  homme.  Baltka^arOntrofus  ^&  Met* 
*€hior  infipidus  y  fes  mveux  y  héritiers  des 
^hiens  &  dt  Itifcience  profonde  de  leur  on^ 
-cle^  augmentèrent  encore  fem  livre ,  te  com^^ 
menterent ,  éclaircirent  fes  notes ,  en  ajou* 
terent  de  nottvelles ,  comparèrent  les  leçon»  ^ 
refit tuennt  les  pajf âges  ^  &  te  faif oient  en^^ 
fin  imprimera  Nuremberg^  en  cinq  volumes 
in  folio ,  torfque  tapefte  les  emporta.  Leurs 
'infans  moins  érudhs  &  hors  Jtétat  peut  • 
4tr*  de  fubvenir  aux  frais  d^une  édition 
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i€  MU  impenanccj  vendirent  fouvragg 
dt  leurs  pères  à  un  Noble  yirdiien  qui  fr 
trouva  pour  lors  à  Nuremberg^  Ce  fn^ 
gntury  nonMi  Anniial ,  Jûliè  \  Sdpîàntr 
Bu['i'via  j  de  gli  Tafanari^  de  retour  à 
Venife ,  le  traduifit  ertfa  langue  ^  nan  tel 
qt^ilf  avait  acheté.  Comme  il  n*entendoit 
que  tris-^imparfaitement  le  Latin ,  U  Uijfa 
à  part  r  érudition  :  aidé  par  un  frère  yer* 
rite ,  &  tous  dékx  s* aidant  et  un  diSion* 
maire ,  il  le  mit  enfin  en  état  de  paraître  in 
langue  Vénitienne.  Si/on  excellence  Buif*h 
via  avait  pu  profiter  des  remarques  j^a^ 
values  dont  les  Allemands  avaient  ami 
cet  ouvrage ,  la  Frartee  t aurait  plus  cam" 
plet^  &  mille  chajes  qui  oru  hefain  tC éclair^ 
eiffemeru  ^  rien  refierai&u  pas  privées^  Om 
ne  fefiattt  pas  a  avoir  bienréu/Jl  à  utu 
dernière  traduHion.  Le  Vénitien  efiun  jar*^ 
gon  Jificile  À  entendre  ^  &  le  traiuSiur 
François  avoue  que  d^^is  le  Tofian  mime: 
U  y  a  bien  des  termes  qui  C arrêtent.  Ce  qui 
ne  paroUra  pas  extraarainaire ,  quand  om 
fçaurm  quUl  .r!a  étudié  Plialien  que  deux^ 
mois^Jbus  un  François  de  fes  amis  que 
tiavoit  été  à  Rame  qut  fix  femainet.. 
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Ihconvéniens  auxquels  il*  a  fallu 
remédier.  Eloge  du  dernier  Tra- 
duâkeur*. 
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N  peut  aiftment  inftrtr  des  dlffcrert^ 
Ui  mains  par  lefjutiles  ce  livre,  a  pafji^ 
quil^doit'lui  rejierpeu  de  fes  grâces  nation 
nales  ;  &  je  ne  fçais^  à  tout  prendre  ^  s  il 
en  fera  moins  hon^  Les  livres  Orientau» 
fontjûu jours  remplis,  de  fatras  &defa* 
blés  abfurdes î  les  religions  des  peuples  d^' 
POt'Unt  'ne  font  fondées'  que  fur  des  contes 
^ils  mettent  par*  tout  y  &  qui  feraient  jauffi^ 
ridicules  pour  nous ,  quUs  font  vénérables  ' 
pour  eux.  Ces  religieufes  folies  donnent  A 
liurs  écrits  un  air  bigarre  y  qui  a  pw plaire 
dans/a  nouveauté ^  mais  qui  efitrop  rebattu. 
0ujour<Chui\'pour  que'^le  UUeur- lui trôu^ 
vât  des  grâces.  Outre  leurs  DieuxÀ  qui  ils 
font /puer  toutes  fortes  de  performages ,  ils 
mettent  en.  œuvre  Us  Génies  &  Us.  Divés  ^ 
on  les  trouve  dans  leurs  plus  firieufes  hif- 
eoires  ;  &  fi  quelqu^urfr  de  leurs  héros  eft 
dans  quelque  grand  danger  ^  <^ eft  une  Dive- 
qui  //  a  plongé ,  cefi  une  Ginnt  qui  hn 
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retire.  Ces  êtres  imaginaires  fondent  &  de*  ■ 
nouent  les  trois  quarts  de  leurs  livres  ;  &  ' 
quoiquils  donnent  Jouvent  lieu  à  des  ivi^ 
nemens  Jînguliers ,  ^n  s^ ennuie  de  ne  voir 
jamais  fur  la  fcene  que  ces  méines  fl^zurs^ 
&'ceiâ  marque  finejiérilité  d^ imagination  ' 
qui  impatiente.  D'ailleurs  leur  f^çon  dt  • 
UfLrrer  ejl  remplie  de  métaphores ,  ôt  de  cer^ 
^ins  tours  ,  que  lafîmplicité  de  notre  lan-» 
gue  ne  permet  de  rend fe  ni  avec  exaclitu3e\  « 
ni  4VCC  agrçment.  La  traduSîon  d'un  U*  • 
vre  Oriental  en  François  ,  ejl  donc  un  oU' 
vr-ageplus  difficile  quoh  ne  penf&.  Quoi" 
que  celui-ci  ait  été  traduit  du  yinitien^  oh  ' 
ne  doit  pas  croire  quil  en  aie  donné  moins  » 
de  p^ine,  ,  .  ^ .  ' 

Lifeigneûr  Arinibdl  ^  tout  -  confcfT{du\  . 
ù^Ufi^d  pas  fallu  un  travail  médiocre  pour  ' 
arranger  les  faits ,  comme  on  peut  croire 
que  Kiloho'ée  ràvoii  fahr  Au  nom  Je 
(rinncpeù  connu  parmi,  nous  jfài  fubjli* 
tué  celui  de- Fée  l  dont  nousfaifoyis  commW' 
némen^  ufàèip,  Oùf^aipu  retrancher  tes  > 
nomstàriàres  •  je  Cm  fait.  ^  La   Ginrie 
Tiic-nec Jic  laTil- ha -tipophetaf formoitun  ■ 
nom  tout'Àfàit  infuppor table  à prO(ipncer^y  . 
jetai  change;  en  un  mot\je  ri  ai  rien  ifù' 
blié  de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  eu  ou*^- 
vrage  parfait ,  6*  je  ne  doute  point  quil  ne  - 
le  f oit.  Je  V ai.  embelli  y  en  quantité  d^en**- 
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droits  ,  Je  rificxions  igaicmtnt  neuves  6r^ 
judicieufis.  il  ejt  icrit  avu  un  foin  ^  une 
mtttté ,  &  une  pricijiofi  merveilleuje  ;  &  je 
fuis  perfuadi  que  KiMio^ée  eji  infiniment 
inférieur  à  cette  traduSion  \  quoique  faite 
d^apris  une  lanpie  que  je  n^ entends  pre^ 
que  pas. 

Pour  te  fonds  il  peut  ttre  extravagant  y 
mais  e^eft  vraijemblablemcni  la  faute  de 
f  original.  On  auroit  tort  d'exiger  de  n* 
rr.agination  d^un  Chinois ^  là  régularité  & 
ce  goût  qui  brillent  dans  nos  auteurs  Fran* 
çoiSy  qui  toujours  comjmjf et  ^  font  prefque 
toujours  fofrtf ai fonnabUs  y  &  froids  encore 
plusfouyent.  Fondés  en  cela  fur  je  nefçais 
quel  précepte  d Horace ,  que  de  bon  eotur  je 
met  trois  ici^Jlje  m^en  fouvenois  parfaite*^ 
ment;  mais  cet  Horace  prétend  que  la  rai» 
Jonfbit  égayée^  &  réordonne  pas  qtioti 
ennuie  fes  leSeurs  a  force  de  fagcj^e.  Te 
fuis^  au  fond  ^  trhperjuadé  que  ceux  de 
nos  auteurs  que  nous  trouvons  fi  arrangés  ^ 
yhudroicnt  pouvoir  titre  moins  ^  &  pécher 
uri  peu  plus  contre  les  règles.  Leurs  ouvra* 
ges  en  feroient  mains  décens  ;  niais  plut 
agréables  &  mieux  lus. 
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A  N  S  la  gran^  Chécbîanée  y  pay^s 
à'uiourd'hm  perdu  par  4'ignorance  des* 
géographes,  regnoit  autrefois  un  rorv 
iKMnméCphaf  OU:  Cépha^ ,  nom  qui  &^ 
nîfioit  dans  la  langue  du  pays  ,  avùSi 
ignorée  à  préfent  que  lalangue  Puni<^j» 
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Il  TANZ^Ài: 

bonbeur  du  peupje^jNôm  augufte  que  fè; 
hafard  &  la'^ilatterie  lui  avoient  peut-* 
être  donné.  Ge  prince  ne-fe  voyoitpbur 
fùccéder  à  fa  vafte  puiâance  qu'un  feul 
fils,  jpourlequel  lesChéchianieRS  avoieat 
un  cefped  extraordingire  ,  Se  qui  ^  ^ès 
fes  plus  tendres  années ,  faifoitt  fans 
qu'ils  fçuflent  bien  po^rquoi ,  leurs  plus 
cberes  efpérances.  En  ce  tems-là -les 
Fées  gçuyemoient  l'univers* 

On  n'ignore  ptfs  que  ces^  intelligent^- 
ces  confultant  plus  le  caprice  quelajai-  . 
fan  ,en  dévoient  aflez  mal  régler  la  con-^ 
duite,  Il  eft  rare  qu'on  n'abufe  pas  d'un 
pouvoir  fans  bornes  ;  &C  ouiconque 
peut  faire  tout  ce  qui  lui  piait,  ne  dé- 
termine pas  toujouFs  (es  volontés  fur  1» 
}uftice.  C'eft  ce  qui  arrivoit  aux  Fées  : 
elles  etoient  en -grand:  nombre,  con- 
Aoiflbient  peu  entre  elles  la  fubordlna* 
tion  i  leur  fexe  ,  lès  intérêts  qui  l'ani-- 
ment,  peu importans  Quelquefois  ,  mais 
toujours  vifs;  la  jalouhe  du  commande- 
ment ,  celle  de  la  beauté ,  l'envie  de  fai« 
De  {varier  d'ellies ,  hi  fkntaifie  qui,  pour 
des  déltés  femelles  ,.  eft  un  mobile 
conûdéf  able  ,  faifoient  naître  entres  ces' 
,  puifTaAces  les  guerres  le$  plus  fanglaa^ 
tes. 


Le  ûlg  de.  Cépbaès  a  voit  été  reçu  ;  ea 
venant^au  mondes  par  la  grande  Féb*^ 
Barbacela  ,  proteârice  déclai^ée  de.fsi 
niaifon ,  depuis  ûii' temps  immémoriale 
Elle  donna  au  ^eune  prince ,  à'Caufe  da 
ia  grande  beauté,  le  nom  de  Hiaeuf- 
Zétèsi>Tanz2|ï  (  ^^^^^  du -Soleil  )  ^  &  le  ' 
doua^en  même  tems  de  tous  les  avanta* 
ges  qui  peuvent  élever  un  mortel  à  la  ' 
plus  haute  perfeâion.  Il-  favoit  tout* 
îans  avoir  rien  appris  :  che^Jesperfôn- 
nés  d'un  haut  rang ,  ^e  o'eft  pas  chofa 
rare  qu'elles  croient  tout  fçavoir  ;  mais 
Tanzaïsji'étoit  point  dans  ce  cas-là  ^  6^' 
iestalens  étoient  eiFeâifs.  Il  poifédoit 
à  un  ^point  égal  la  poéfîe ,-  la  peinture 
&  la  mufique  ;  le  lyrique ,  l'épique  ^  le 
dramatique ,  ne  luicoûtoient  pas.-plu$ 
l'un  que  l'autre  »  il  ne  reuiliÔbit  pas 
moins  dans  le  badin  Se  le  puérile  ;  2c 
le  nuidrigal  ,  l'éptgramme  ,  l'élégie  , 
l'idylle  ,  l'éclogu»,  l'anagramme  ,  &C 
les  bouts^rimés  lui  et  oient  auffi.  fami- 
liers que  le  refte..  Cependant ,  comme  il 
n'eft  pas  de  génie  u!ni verfel ,  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  faire  des  acroftiches* 
Quoique  fon  goût  le  plus  déterminé  fuyc 
pour  la  poéâe ,  il  ne  négligeoit  pas  les 
autres  arts  ;  tous  les  curieux  de  ChÀ- 
chiàn  avoient  de  fes  tableaux  dans  leucs  ' 


\ 


V 


T4  Tanzàs 

cabines  9  &  tous  les  €x  veto  du  grand 
temple  n'^roîent  peints  que  par  lui.  Oa 
repréfentoit  à  €héçhian  des  opéra  dont 
il  a  voit  fait  lui-même  la  mufique  &  le$>^ 
paroles.  On  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'eûc 
le  meilleur  gofit  dtt  inonde ,  &  rien  ne 
le  marquoit  mieux  que  la  préférence 
ifu'il  donnok  à  la  viellefur  tous  les  au<* 
Xft%  inftruments,  H  a  voit  une  û  vive  pai^ 
fion  pour  elle  i  que  CéphaèsV  qui  adop^ 
toit  aveuglément  tcus  les  caprices  du* 
prince  f  avoir  fait  fufpendre  dans  les» 
tours  des  temples  de  Chéchian  y  au  lieu* 
des  timbales  qui  appelloient  aupara<» 
vant  les  peuples  î  la  prière,  des  vielles^ 
d'une  grofleur  énorme.  Des  princes  di» 
fang  avoient  été  chargés  du  foin  d'e» 
jouer  dans  les  occafîons  néceâaires,  & 
pour  cela  ils  étoient  décorés  du  titre  fu* 
prême  des  grands  vielleurs  de  Tétat  ; 
cette  charge  devint  une  des  plus  grandes^ 
du  royaume  ,  &  le  phis  ancien  des 
vielleurs  étoit  déclaré  connétable.  Le 
roi ,  pour  donner  à  c^tte  dignité  «m  plus 
^rand  lufire  ,  honora  ceux  qui  en 
étoient  pourvue ,  de  la  culotte  de  peau 
d'ours  garnie  de  marons  dinde.  Hon» 
^eur  qui  peut  paroître  bizarre  y,  mais 
t|ui ,  félon  les  préjugés  de  ce  peuple  ^ 
4toit  la  marque  de  la  plus  particutiere 
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diftinôion.  Tanzai  répondoit  aux  bon- 
tés de  fon  père  avec  cet  attachement 
que  donne  une  excellente  éducation  ; 
aimé  de»  peuples  qu'il  deroît  un  jour  ' 
^ourerner  ,  l'objet  des  attentions  de 
la  grande  Fée  Barbaceia^,  radmiration 
de  tome  la  terre,  rien  ne  paroiflbif 
manquer  à  fon  bonheur.  Cependant  il 
étoit  né  avec  un  coeur  tendre ,  &  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  d'iaimcr.. 

La  Fée ,  nir  ^  ne  fçais  qtiels  acci* 
tiens  dont  le  prince  étok  menacé ,  s'it 
aimoit  ^  ou  s'il  h  marioit  avant  que  fa 
Vingtième  année  fut  accomplie  ,  lui 
avoit  ex(M*eflement  défendu  l'un  &  l'au* 
tre,  jufques  au  tenHouledeftinlelaif- 
ïùlt  mattre  de  lui-même  r  ces  ordres 
'étoient  précis^  &  il  étoit auffi dangereux 
Jjour  Tanm  d'y  contrevenir,  quHl  lui 
létoît  difficile  de  s'y  foumettre.^  Corn* 
ment,  dans  une  cour  oft  tout  refpiroit 
le  plaifir  ,  oh.  les  femmes  )oignorent  à 
leurs  agrémens  ce  que  la  coquetterie  a 
de  plus  fédeuTant ,  o&  leur  unique  af- 
faire enfin  étoit  d*exciter  les  defirs  & 
de  les  fatisfair^ ,  un  pi;ince  jeune  ^  aima- 
ble &  fenfible ,  pouvoit-il  garder  long- 
tcms  fon  indifférence  ?  C'étoit  en  vain 
qu'il  anroit  pu  s'en  flatter.  AuffiyTan- 
zaî  fentant  combien  pour  quelqu'un  à 


qi^i  la  vertu  eft  recommandée ,  la  cour  " 
eft  un  fcjour  très- pernicieux  ,  &  ac- 
cable par^  tout  ou  de  regards  tendres^ 
04  de  déclarations  pj-eflantes  ,  réfolut 
^nfîn  d'en  fortir ,  de  Ce  retirer  dans  un  . 
palais  qu'il  avoit  fur  les  bords  de  la  mejrf , 
Ccd'en  faire  défendre  l'entrée  àxtuelcpie 
femme  que  ce  ïut.  Cette  réfolution  fur*   , 
ppt  extrêmement  :  on  Jgnoroit  les  rai-? 
Tons  de  cette  ..retraite ,  &  les  femmes 
quten  furent  choquées,  répandirent  des  « 
krmt$  fort  défavantageux  ^à  Tanzaï^ 
qui  ne  les  fçut  pas,  ou. qui  ne  s'en  ém? 
barraffà  guère,   U:  avoir  .  dix-iiuit  ans 
quand.il  s'enferma  dafis  cette  folitude.^  . 
éc  il  ne  comptoir  pas  trois  mois  de  plus  * 
quand  il  s'en  .ennuya.  Loindecefexe 
charmant  qui  l'occupoit  déjà  tout  en? 
tier  ,  rien  ne  l'amufôit  ^  les  rêffoi^rçj^s  ^ 
de  fon,  efprit  lui. devinrent 4putijbes  :  . 
moins  il  connoiffdit  le  plaifird'âimerj  , 
plus  il  s'en  formoît  une  image  ftatteufew  ^ 
Cette  union  fi/ tendre  de, deux  çœûrs  ^ 
que  fouvcnt  ilavo^t  pçinte  dans  fes  ou- 
vrages i  ces  tranfports  ,  cette  volupté  fi 
vive  de  Taniour  jàeyioirent  enfin  le  feu!  • 
bien  dont  il  voulût'jouîr.  Son  ennui  ne 
faifant  qu'augmenter  ,  il  prit  le  parti  de 
dire  à  la  Fée  qu*îl  vouloit  &  reiouc- 
ne;  à  Cbéchian  i  Se  fe  marier  |  quelque 
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chofe qvie  le  deftinpût  en  dire.  Barba^ 
céla^n'oublia  rien  pour  le  détourner  de 
cette  idée  ;  mais  malgré  (es  remontrant- 
ces  il  fixa  le  jour  de  Ton  départ.  La 
Fée,  fans  l'abandonner  à  fon  fort,  le 
plaignit,  &  réfolut  de  fe. feryir de  tout« 
ÙL  puiuance  pour  prévenir  les^  mal- 
heurs qu'il  devoit  éprouver ,  ou  pour 
les  foulager  du  moins.  LesJeâeurs  afp 
fezL  patiens  pour  continuer  cette  hif« 
toire ,  verront  dans  la  fuite  combiea 
f«rvirent  au.  prince  :les  précautions  de 
la  Fée». 
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Jieiour  du  princtk^  Affemblit  du  confcif^ 

Fropojîtion  it  m^iage.    ArriHê   des 

:  prinuffts;  \Uur$  affkurUs  ;  cornait  quoi 
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E  retour  dâ  prince  donna  Heu  à 
de  nouvelles  iconjçâurês ,  &  fut  pour 
les  politiques  de. Chéchian  une  fource 
kiépuifable  de  riifonnemens  &  de  chi^ 
mer^s».  L6,p.eiiple ,  qui  ne  cherche  jàv 
9iais  tan|  L  doi^er  une  caufe  aux.  act 
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tions  de  (on  fourerain  aue  quand  elle 
lui  eft  le  plus  cachée,  ^  épuifa  en  con« 
fidérations ,  &  ne  devina  pas  plus  le» 
tootifs  du  retour  que  ceux  de  rabTen- 
te.  Les  femmes  furent  moins  émbar- 
raflfées,  &  il  n*y  en  eut  pas  une  qui  ne 
rrut  que  Tanzai,  bruIé  d'un  feu  fecret 
que  fa  fierté  a  voit  en  vain  combattu , 
ne  revenoit  que  pour  rendre  à  fou 
vainqueur  un  hommage  qu'il  ne  pou^ 
Voit  plus  lui  refufer.  Mais  à  propos  de 
iquoi  cette  réferve  ?  Dans  un  rang  a'uâî 
élevé  9  doit- on  diffimuler  fes  dehrs ,  Se 
les  princes  font-ils  faits  pour  un  amour 
timide  ?  Leurs  idées  n^étoient  cepen* 
dant  pas  fans  fondement.  Le  prince 
étoit  dévot  {  les  perfonnes  de  cette  ef- 
p^Ce  peuvent  être  tentées  »  mais  elles 
voilent  leurs  mouvemens  plus  qu'halles 
ne  les  combattent ,  &  ne  s'oppofent  à 
leur  chute  qu^autant  qu'elk  ne  peut 
point  être  ignorée.  Combien  ne  doit- 
on  pas  de  prudes  à  la  crainte  de  l'éclat  ! 
Entre  les  femmes  qui  prétendoient  au 
cœur  de  Zélés ,  fa  gouvernante  croyoic 
fes  droits  les  mieux  fondés ,  &  ne  dou» 
toit  pas  qu'eau  moins  par  reconnoif- 
fance  j  fi  ce  n'étoit  par  îndînation ,  il  ne 
lui  donnât  fes  premiers  foupirs  »  oii 
Us  premières  fantaifies.  Les  coquettes 


.» 
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tes  plus  expérimentées  de  la  cour  fe 
difputerent  auffi  fa:  conquête ,  &  éta- 
lèrent à  fes  yeux  tout  ce  que  Tenvie  de 
plaire  a  fait  imaginer  aux  femmes,  en 
mines  &  en  façons.  L'indiiISrence  da 
prince  n*en  fut  pas  ébranlée  :  il  youloit 
une  beauté  modefte ,  fimple ,  qui  ne 
tînt  rien  de  Tart ,  &  qu*il  pût ,  fans^l'of- 
fenfer,  voir  devant  fa  toilette,  tl  pro- 
^ofa  même  cette  épreuve  :  elle  embar- 
ra^a  tes  prétendantes ,  quelque  bonne 
opinion  qu'elles  euffent  de  leurs  char- 
mes; &  eltes  aimèrent  mieux  renoncer 
au  cœur  de  Tanzait  que  de  fe  montrer 
à  fes  yeux  telles  que  les  laifibient  les 
Veilles  de  ta  cour  &c  les^^  fatigues  de  leur 
état. 

Le  roi  cependant  ibngeoit  férieufe^ 
inent  à  marier  fon  iils  ;  ât  comme  c'étoic 
une  affaire  importante  «  il  voulut  eà 
conférer  avec  fon  confeil.  Les  miniftres 
étrangers  propôfecent  chacun  la  fille 
de  leur  maître  ;  ils  étoient  douze  qui 
pouvoient  fe  flatter  de  cette  alliance: 
mais  Céphaès  ne  jugeant  pas  que  fon 
fils  pût  époufer  douze  princefles,  fe 
trouva  irréfolu  fur  le  choix..  Les  rois 
dont  on  lui  ofFroit  les  filles  étoient  ex- 
trêmement puiflans ,  il  étoit  dangereux 
de  les  mécoateater  ^  &  Toa  n'en  pqu-^ 
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voit  contenter  qu'un  ;  jamais  màtiér»^ 
plus  (iérieufe  n'âvoit  exercé  la  fagefle 
du  jconfeil.  CeHe  du  prince ,  fupérieure 

.à'touti  lui  fuggera  alors  un  p^rti  con- 
venable an  bien  du  royaume^  &  à  1^ 
maiefté  des  rois  voifins  :  il  propofa  que 
chacun  de  ces  princes  envoyât  à  Ché- 
chian  la  princefle  qu'on  lui»  deftinoit 

'  pour  époufe  ;  qu'elles  reftaffent  toutes 
à.la  coiir  treize  femaine^  ;  xj^u'il  en  em* 
.ployeroit  douze  toiîr  -  à  -  tour  auprès 
d'elles ,  ou  pour  mieux  juger  de  leur 
mérite,  ou  pour  leur  laiffer  la  liberté* 
de  décider  fur  le  fien  ;  que  la  treizième 
femaine,  après  avoir  pefé  mûrement 
lâBeauté  dé  leurs  personnes,  ou  ladou« 
ceur  de  leurs  caraâêres ,  il  déclareroit 
fan  chpix  ;  qu'en  agiflant  de  cette  fa- 
çon ,  aucun  dés  Souverains  dont  il  étoit  ' 
queftîon  ne  pourroit  imputer  à>mépris 
lé  refus  qu'il  feroit  de  leur  alliance  ^ 
puifque  les  feuls.agcémens  le  détermi^ 
neroient.  Le  confeil  applaudit  à  la  ré^  ^ 
f^iutipn  du  prince  ;  les  minières  en 
firent,  part  à  leurs  maîti'es  qui  yv  fouf^ 
crivirent.  On  travailla  à. loger  dans  le 
palais  les  beautés  qui  alloient  l'occu* 
.pjer,  .&  bientôt  après  on  les  vit  arri* 
ver.  Les  fêtes  les  plus  fuperbes  figna^ 
lurent  le  plaiiir  qu'on  ayoit  de  Ijss  voir^  ^ 


,         OET.     NÉÀDÂR*NÉ.    .         .-XI 

.^Otr repréfenta  divers  opéra  du  prince, 
qui  furent  tous  admirés  par  complâi- 
fance^  ou  par  juilice,  Tanzâï,  au  pne* 
mier  -coup -rcToeîl  ,  trouvant  les  prin* 
ceiTes'ég^lement  aimables  y. auroit  bien 
voulu  les  époufer  toutes  ;  maïs  le  ref- 
pcft  des  loix  leTetiqtv&  il  fexcinteWta 
de  leur  faire ,  tant  en  profe  qu'en  vers, 
les  plus  jolis  complimens  du  monde. 
Si  les  princeÏÏes  lui  a  voient  pIû  ,  au« 
cune  de  fes;gcaces  ne  leur  étoit  échap- 
pée; ï\  plut  "à  tontes  y  &  cette  confor- 
mité de  fentimen's  augmenta  l'averfion 
qu'elles  fefentoîent  déjà  les  unes  pour 
hs  autres.  lOn  fçait  âffez  de  quoi  les 

•  femmes  fon^  capables  quand  celles  ont 
envie  :de  s'entever  un  -amant;  mais 
comme  on  n'a  jamais  vo  un  homme 
feul  être  l'objet  deV  voeux  6c  des  'ado- 
rations de  douze- femrrtes,  ondira'iîm- 
plement  qu'il  y,  avèit  douze  fois  plus 
de  fcâine"&  de  médïfance  èàtré  'elles 
qu'on  n'en  voit  d'ordinaire  :'par  cpn- 
fçqueiit,  douz^  fois  plus  de  mînaude- 
fres. qui! tournoient  'toutes  au  profit  drf 
princes,  qaé  ce  mabege  ne  laiffoit  pa$ 

.aamufcr. 

Quanti  une  de  ces  prîncéffes  avoît 
trouvé  une  façon  nouvelle  ^demarther^' 
ie  fe  comjiofer  h -bouche  ,^a  lie  tc- 


garder  ;  les  autres ,  pour  enchérir ,  de«, 
venoient  louches ,  le  faifoient  remon« 
ter  la  bouche  aux  yeux ,  ou  prenoient 
la  démarche  du  inonde  la  plus  ridicu- 
le. U  en  étoit  ainfi  du  refte  :  car  iça^ 
chant  que  Tanzaï  fe  piquoit  de  toutes 
fortes  â*artS|  elles  étoient  toutes  poè- 
tes ,  peintres ,  muficiennes ,  &c.  &C  Ton 
ne  fauroit  imaginer  combien  cette  ému- 
lation produiloit  de  fottes  chofes  en 
tout  genre.^  Tanzaî  craignant  de  leur 
déplaire  par  une  préférence  qu'elles  au^ 
roient  cru  injufte,  voulut  que  le  fort 
décidât  entre  elles  de  leur  rang  «  Sc 
difpenfa  fon  tems  de  fa^on  que  dans  la 
journée  il  ne  voyoit  uniquement  que 
celle  qui  étoit  de  femame«  Il  affiftoit 
à  fa  toilette,  lui  donnoit  la  main  par* 
tout,  mangeoit  avec  elle  ;  mais  le  foir, 
aux  fpeâacles ,  ou  au  cercle ,  il  voyoit 
toutes  les  autres,  &  c'étoit  alors  que 
ces  rivales  l'examinoient ,  lui  trou- 
voient  un.  air  contraint  &  ennuyé ,  Sc 
jugeoient  à  fa  phyfipnomie  que  la  prin- 
cefle  en  place  étoit  celle  qui  lui  plai« 
foit  le  moins.  Leur  feule  vanit^  leur 
faifoit  cependant  former  ces  conjeâu- 
res ,  &  les  manières  dé  Tanzaî ,  quoj- 
aue  fon  cœur  fe  fut  déjà  déterminé  ^ 
çtant  les  mêmes  pour  toutes^  devoit 
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ks  laifler  là-deiTus  dans  une  irréfolu*^ 
tion  où  il  feignoit  d'être  encore  plongé 
lui-même. 


CH  A  P  IT  R  E    III. 

Amour    du  princt,    Sàgeffk   inouit  de 

Ncadamé. 


o 


NzE  femaines  s^étoient  déjà  paf« 
ftes  ^  &  la  princefle  qui  échut  à  Tanzti 
pour  la  dernière ,  étoit  celle  pour  qui  f 
mais  en  fecret ,  (on  cœiïr  s  étoit  dé-« 
claré.  De  quelque  circonfpeâion  qu'il 
eût  uié|  iba  amour  étoit  fçu  de  la  prin^ 
cefle;  celui  qu'elle  fe  (entoit  elle-mê-^ 
mel'avoit  éclairée  fur  les  ientimens  de 
Tauaï  y  &  leurs  yeux  s'étoient  mille 
fois  déclaré  leur  tendrefie  avant  que 
leur  bouche  en  eut  prononcé  Paveu,  * 
Tanzaî  n^auroit  pu  £iîre  un  plus  beau 
choix.  Le  foin  que  toiMt%  les^rincefle^ 
prenoieiit  de  l'imiter  |  la  jalouw  qu'elles 
avpîent  contre  elle  prôovoif  aUez  fou 
mérite  :  il  l'avoit  lui-même  remarqué 
dès  le  premier  joiu*  ;  mais  contraint  par 
une  loi  qu'il  s'étoit  împofée',  il  avoi| 
ûlltt  qu'il  attçadit  que  le  ion  Taippro^ 


y 


cbât  d'elIe.'Ënfin  i  cet  inilâhf  heureinc 
venoit  d'arriver.  Preffés  t,ous  deux  de 
s'expliquer  ce  qu'ils  fentoient*,  de  fç^a- 
voir  s'ils  ne  s'étoient  point  mépris  à 
leprs* regards,  de  jouir  pour  là  premien 
fois  du  bonheur  fuprêm^e  de.  s'aimer 
fans  contrainte  /ils  ne  purent^dffîmàler 
leur  joie. 

'^Niadarné(  c'eft  airtlî que Vapj^llbît 
la  princefle)  iuftifioit  les  deiirs  de  Tan« 
zaï.  C'étoit  une  brune  qui  pofled6if^ 
av^c  les  agrémens  particuliers  amc  feoi- 
înes  de  cette  couleur.,  ceux  qu'oa  ad« 
xnire  dans  les  blondes.  Ses  yeux,  noirs 
ëtoîent  octrêmement  vifs^;<mais  depuis 
qu'elle  avoit  vu  le  prince  ,  une  tai-* 
dre  langueur^en  paroiffoit modérer  l'té« 
-clat.  Sa  bouche  ,  qui  n/e  s'ouvroit  fa- 
mais,  que:  pour  dire  les^chofes  les  plus 
brillantes  ou  .  les  plus*  fenfiées  l  étoît 
agréablementxoupee  &  ornée  des  pbis 
belles  dents  du^  monde.  Sa  taille  hàute^ 
droite  fie  majeftueufe  étoit  en  même 
tems  noble  &c  libre.  Ses  jambes  &  fes 
Hiains ,  tournées  !par  les  grâces,  don- 
notefit fur: tout  lereile  les  préjugés  les 
plus  avantageux. -Toutes  fes  iaâions^ 
tous  fes  diCcours  ayoienrunè  graçeinex- 
primable  ;  elle  n'avott .  recours  pour 
plaire  ;  foit  pour  ia  figiire|ibit  pqpriba 

efprit  i 
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eiprît ,  ni  à  C€tte  pétulance  afFeâée  ^  qui 
eft  toujours  aux  dépens  de  laraifonSt 
de  la  bienféànce ,  ni  à  ces  mots  entor* 
tilles ,  &  à  ce  fade'  jargon  qui  devroient 
être  par-tout  auffi  méprifés ,  qu*ils  font 
ndiciiles*  Quelle  •  arntejnfenfible  ne  fe 
lut  émue  à  cet  objet  ! 

Tanzaï'  ne  vit  pas  plutôt  paVoître  le 
jour  q%ii  lui  permettoit  de^parler  à  fa 
princeife,'  que  pr^é  par  les  mouve- 
mens  de  fôn  cœur ,  italia  attendre  folis 
•fes  fenêtres>:riftftattt  oii  il  pourroit  la 

•voit-    H   ^  C'-''<>i    ••      •■;•      >  •  '"^  ■ 

3  .Neadarrté  âiafii^nquiete  quelilùï',s-éi 
'Veilla  a«iffi^4e>  meîHeure  lïeure  que:de 
«contilrae.  Le  premier  bruit  qui  frappa 
ies  oreilles ,  fut  celui  que  T^Jïzîrî 'fai# 
<f^t)^n  chauttant  antouteufeniept  del 
^mpromptii  qû'il-compofoit  fur  fe  paf* 
-ftéf/PËlttlfe  teva^vprécipitamment  :  mais 
t^^gO^nt^e  Va  décence  ne  fût  bleffé^ 
-fi  eHe  parioiffoit  à  la  fenêtre ,  &  he^ou^ 
lâiiT  pas;  d'un  autre  xôté,  qu?eHeItiî 
-f^perditf^l'occ^on  de  parler  au  prin- 
ce*,: «*J^  fîti5|ire taïît de  bruit  idansfon 
«ppartemem ,  que  Tanzaï  jugez  qà*eHe 
zémt  émtlée^  &  fe  préftatà  'pourèn«> 
-trer,  Neadarné  qui  neTavx>it  vu  auprès 
de  fes^f  ivales'commencer  la  journée  que 
4e  pltis^taird  q^'iUpouvoit ,  au^ra  bien 
Tomi^  II,  Pan.  I.  B 


%4  /  Tanzaî  • 
de  ce  Commencement»  Le  prince  J*»» 
borda  a  v^  ce  trojuble.  &  cet  égarement 
qu'on  n'éprouve  qu'auprès  de  ce  qu'on 
nime  avec  tranfport.  Les  femmes  de  la 
princeflîe  s'étoient  retirées.  Comment 
$'y  feroit  eil^  èppofée  ?  la  loi  le  vour 
loit. 

Démetifé^eul  avec  elle,  il  n'en  fut 
'^d'abord  que  plus  timide  :  long  tems  fes 
yeux  feuls  parlèrent  de  fon  amour  ,  8c 
la  prif>€eff«  les  entendit  mieux  qu'elle 
nrauroit  entendu  ces  difcouri  imper* 
tinens  &  doux ,  que  la  fottife  des  hom- 
«hes&' la  coquetterie  ée$  femmes  ont 
depuis  imaginés.  Ce 'fiienc^dèvoit  pour* 
tant  ceffer:  on  admire  quelque  tems  ^ 
mais  enfiri  on  parle  de  ce  qu'on  admire  ; 
&  ce  que  la  princefle  montroit  d'appais 
aux  yeux  de  Tanzaa,  lui  offroirune 
iburce  intariiTable.  de  plaiTic  &de;l<^um< 
ges.  Il  fe  détermina,  f  uis^îe  efpérer^ 
lui  dit -il  en  bégayant ,  &  aVec  une  ^cofi» 
j^enancemal-affurée ,  que  vous  ne  vous 
«l'éprendrez  pas  à  mes  foihs ,  &  quie 
vous  aurez  affez  de  bonté  pour  y  réppn* 
■dre  î  Ah.  !  Sieigneur ,  lui  répondit  r^eUe^ 
6'rls  font  iinoeres  ,  qtffe  r«g  déliez -'VOUS 
pas  en  ^attendre  ?  S'ils  le  font,  ma  pt4n- 
ceffe  !  ah.  que  ce  doute  jious  ^ft  injti- 
deux»!  ^  achevant  ce^  paroles  ^  il  ^'é* 
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toit  îetté  aux  genoux  de  Neadârné  ^  qui 
contente  de  Ton  amant ,  r^coutoit  av^e 
cette  complaifance  que  donne  Tenvic 
d'être  pcrfuadée.  Eh  bien  !  je  vous  crois  ^ 
cher  prince,^  lui  dk-elle  tendrement  ;  6c 
comment  9  avec  Tamourd^ntje  bruit 
pour  vous,  ne  vous  croirois -  j:e  pas ^ 
Recevez ,  ajouta  t-elle ,  en  lui  tendant  la 
main  ,  les  aâurances  de  ma  paffion  ^  par* 
lez-moi  fans  cefle  de  la  vôtre  :  quel  bon- 
heur pour  moi  de  vous  aimer  éterneN 
lement  !  Tanzaï  accablé  de  l'excès  de 
(es  plaifirs  ,  baifoit  la  main  de  fa  pria- 
cefle.  Avec  quel  tranfport  ne  lui  par* 
la-t-il  pas  de  la  première  impreifion  que 
ia  vue  avoir  faite  fur  lui  ^  du  dégoût 
qu'il  avoir  conçu  pour  fes  rivales  ^  de 
la  peine  qu'il  avoit eue èfe contraindre^ 
de  fon  impatience  !  combien  de  fermens 
d'aimer  toujours  !  que  d'amour  éclatoit 
dans  fes  yeux  }  Que  la  princefle  qui  at* 
tachott  uir  eux  fes  regards  avides ,  y 
lifoit  &  y  puifoit  de  tendreffe  i  Tout 
deux  troublés ,  tous  deux  enivrés  de 
délices ,  ne  fentoient,j>lus  que  leurs  de* 
firs. 

Tanzaï  animé  partant  de  beautés ^fîtr 
d*être  aimé ,  voulut  profiler  du  défor? 
dre  oii  il  vbyoit  Neadarné.  Il  commença 
par  un  (bupir  qu'il  acheva  fur  les  le** 

Bi 
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vresy-  oh  l'amour  Im-même  le  porta  :- 
elle  auroit  àflurémennt  voulu  Sten  dé«  ' 
&ndre ,  mais  il  eft  douteux  qu'en  pa« 
reille  occafiori  on  ait  toutes  les  forces 

?u'c>n  pourroit  avoir.  Oh  amant  à  qui 
on  craint  de  déplaire ,  &  qui  n'a  pas 
la  même  peur,  eft  plus  fort  par  votre 
foiblefle ,  que  vous  n'êtes  foible  par  fa 
force.  Quoi  qu'il  en  puiffe  être  ,  le  prin- 
ce exigea  qu'elle  lui  confirmât  le  baifer 
qu'il  avoit  pris  ;  ta  vertvi  ne  le  vouloit 
pas ,  mais  l'amour  l'ordonnoit  ;  &  il 
îeitible  que  l'une  n'ait  été  imaginée  que 
pdUr  être  fans  cefie  facrifiée  à  Pautre* 
Plus  on  a  j  plus  ort;^veut  avoir;  un  de^ 
(ir  fatisfait  en  fait  naître  un  autre  danâ 
le  cOeur  d'un  amant  :  fur  ce  qu^n  lut 
permet,  il  voit  ce  qu'on  peut  encore 
,  lui  permettre. 

La  princefle  étort  d^ns  un  de  ces  dés- 
habillés  fi  négligés  ,  que  par  la  faute 
d'une  épingle  <]ui  vient  à  fauter ,  on 
expofe  plus  de  chofes  qu'on  n'en  défen* 
doit  auparavant  :  une  tunique  qui  s'ou-* 
vrit  fir  voir  au  prince  une  gorge  d'une 
forme  fi  admirable ,  &  d'une  blancheur 
fi  éclatante  ,  qu'il  tie  put  afiez  fe  conte- 
nir pour  ne  pas  avoir  l'envie  de  perdre 
encore  le  refpeâ.  Neadarné  avoit  fi 
lon^-tems  icoinbattu  pour  un  fimple  bai-^ 
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ier,  qu*U  jugea  que  la  moindre  permif* 
fion  qu'il  lui  demanderoit  fur  ce ,  nou^ 
vei  objet  qu^l  découvrit ,  lui  feroit  fé« 
vérement  refufée.  Réfolu  donc  de  ne 
devoir  ce  nouveau  plaifir  qu'à  lui-mê« 
me,  il  y  porta  les. mains,  puis  labou-* 
cbe  :  enfuite  la  princefle  &  lui  ne  di« 
fant  mot,  ne  fe  regardant  plus,  ne  re« 
vinrent  de  leur  faiiiflement  que  poUf 
recommencer  à  s'y'remettr^,  Qu'auroît- 
elle  fait  ?  elle  avoit  de  la  vertu  ;  mais 
dans  une  fituation  auflî  embarraflante , 
to^t  ce  que  peut  une  femme  vertueufe 
eil  moins  de  mettre  un  frein  aux  tranf^ 
ports  d'un  amant ,  que  de  fe  fouveniv 
qu'elle  doit  le  fatt^.  ^     '     a 

La  réflexion  eft  alors  d'une  fdiblé 
reffource ,  s'il  eft  vrai  encore  qu'elle 
puifle  naître  dans  le  fein  du  plaifir. 
Vient-elle  après,  de  quoi  a-t-clle  (au» 
vé  }  La  princefle  fe  trouvoit  plongée 
dans  un  égarement  d'autant  plus  dange* 
reux  pour  elle,  que  c'étoit  la  première 
fois  qu'elle  l'éprouvoit,  &  que  faute 
d'expérience  fllè  ne  pouvoit  le  '  com-» 
battre.  La  violence  des  deiirs  du  prin« 
ce  commençoit  cependant  à  l'ef&ayer, 
&  elle  le  repouflfa  doucement  ;  mais 
étoit-il'  eh  état  de  rien  coalprendreî 
Dans  ce    mouvement  ,  Ù  jarretière  >. 
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peut-être  mal  attachée ,  tomba.  Tan-^ 
staïf  poli  naturellement,  8c  en  qui  Tah 
mour  augiïientoit  le  fça  voir -vivre  ^ 
s^offrit  refpeâueurement  à  la  placer^ 
Le  lui  refuier  ,  c^étoit  lui  faire  croire 
cette  faveur  d'une  grande  conféquence^ 
&  lui  donner  plus  d'envie  de  la  ravir  ; 
elle  y  confentit  donc ,  n'ayant  pas  le 
tems  de  mieux  faire.  Lui,  qui  n'a  voit 
jamais  mis  de  jarretières  à  quelque  da^ 
ne  que  ce  fut  9  ne  fçachant  où  commua 
nément  on  les  plaçoit  ,  &  d'ailleurs 
troublé  au  point,  quand  il  l'auroit  fçu^ 
de  ne  s'en  pas  ibuvenir,  mit  fi  mal- 
adroitement celle  de  la  princeffe ,  que 
pour  le  coup  un  cri  lui  échappa.  Ses 
femmes  venant  à  fa  voix,  le  prince  fut 
contraint  de  fe  retirer.  On  demanda  à 
la  princefle  ce  qui  l'avoit  obligée  de 
crier.  Le  moyen  ^e  le  dire  ?  les  prin- 
cefles  font  ce  qu'elles  veulent.  Elle  ne 
répondit  rien ,  &  l'on  en  crut  tout  ce 
qu'on  voulut.  Elle  jugea  à  propos  ce« 
pendant  de  prendre  des  mefures  contre 
les  en^portemens  de  Tanzaï  :  elle  or- 
donna à  (es  femmes ,  en  foupirant ,  de  ne 
la  plus  lalfler  feule  avec  lui ,  quelque 
chofe  que  la  loi  qu'il  avoit  impofée  en 
fouffrît;  ÔCréfoluf  par  vertu  de  pren* 
dre  contre  Tanzaï  toutes  les  précau- 
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tions'  que  beaucoup  d'autres  femmes , 
après  une  femblable  aventure ,  ne  pren« 
nent  contre  leurs  amans  que  par/:o« 
quetterie»  . 


G  H  A  P  I  T  RE    IV. 

Choix  d€~Tan^ah  Prifcnt  de  tEcumoirti 


c 


Eux  qui  ne  connoîiTent  que  la 
nature  &  {ft%  mouvemens ,  croiront  que 
fi  le  prince  fut  fâché  de  fe  retirer  ^ 
la  princefle  ne  le  fut  pas  moins  de  lè 
Voir  fortir  ;  peut-être  même  penferônD- 
ils  qu'elle  fe  reprocha  d'avoir  criéiffeE 
haut  pour  qu'on  l'entendît  de  fon  anti- 
chambre. Ceux  qui  portent  leurs  ré- 
flexioîis  ^^tàs:^toin',^  diront  que  fa  ver- 
tu couroit  trop  de  rirqùes  da;i8' cette 
"Dccafions  pbur  qu^eVle  put  voir  avec 
chapa^Je  départ  du  prince,  &  pour 
ne  (e  pas  reprocher  de  n'avoir  pas  crié 
affez  tôt;  Tel  eft  le  malheur  des  hé- 
ros dont  on  trahfniet  l'hiftoire  à  la  pof^ 
térité.  Le  leâ^lur  tes  juge  bien  nioinfs 
fur  <rç  qu'ils'  auroient  dû  faire  dans  ffe 
cas  oii  lis  paroiffent  à  fes  yeux ,  que 
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fur  ce  qu'il  penfe  qu'ils  auroient  pu  ûiré  : 
il  fe  met  de .  (ang-froidv  à  leur  place , 
&.dép9uillé  desipaifions  qui  les  9ni- 
moient ,  les  abfout  ou  les  condamnej 
fuivant  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  ;  - 
&  n'exainine   point  û  ie^  circonfiarl- 
ces  leur  permettoient  le  tems  de  déli- 
bérer,  ou.fi   leufs   mou i/emens^  leur 
laiffoient  feulement  (Telui  d*entrevoir  la 
fcQexioh.  Entre  le^l  pérfbnhei  qui  1l> 
fent ,  il  en  eft   peu  qui  difcutent  les 
faits  avec  jugement,  &c  la  plus  gfar^ 
de  partie  de  celles-qi^r^n  (onî  capables  ^ 
s'en  acquittent  fouvcnt  avec  iojuflicew 
,On  ne  m^nque^a;  d,one  'pas-  ici  de  !rai^ 
'fonner,  bien  oumal  y:fu]r  Neadarni.  QucA 
4}u7on.en'  dlfe,  qu'elle  ait<:rié  trûp^tot 
ou  trop  tard,  il  eft  fur  qu'elle  a  crlé^ 
.&  que  bien  des  femmes  en  pareille,  od- 
cafion  s'en  tiennent  à  Ja  menace,  ou 
ne  l'efFeâuant  q^e  plus^^taud'ôc  plus. bas 
que  la  prihcefïe* .  -        •  îî  :    ,t  ^  :>  ri 
Elle  n'étoit. pas  éncorç.  bien  revenue 
de  la  frayeur  qucvla  vivacité  du  prince 
lui   avoir  caufée  ,   lorfqu'il  revint  lui 
annoncer  qu'il  fortoit  du  confeil ,  'ôà 
il  avoit  déchiré .  foti  choix.  Enfin ,  di- 
vine princefTe  ,  Jwi  dit -il  i  vûus^  aHex: 
être  à  moi  :  mon  amouir  eft\tro^p  vio- 
lent pour  s'afTujettir  aux  loijc  qu'uae 
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prudence  timide ,  &  aujourd'hui  hors 
de  faifon ,  m'avoit  fait  croire  néceffai- 
res.  Ori  renvoie  dès  aujour^l'hui  Its, 
princeffes  qui  prétendoient  à  iQaf  main. 
J'abrège  les  chagrins  de  cette  xrnelle 
femainequidevoit  me  déterminer:  je 
n'ai  plus  à  voir  d'objets  que  vous  me 
rendez  odieux  ;  tout  fe  prépare  pour 
mon  bonheur ,  6c  rien  déformais  ne  peut 
plus  le  reculer  ^  puifque  vous  confentoe 
à  le  faire.  Ah!  Tanzaii,  s'écr^a^t^elle, 
pourquoi  ne.{>arlez*vous  que  de  votre 
félicité  ?  Oubliez- vous  que  vous  faites 
la  mienne?  Le  roi  »  qui  en  ce  moment 
entra  chez  Neadarné,  interrompit  la 
converfation.  Il  venoit  marquer  à  la 
princefle  combien,  le  choix  que  fpn  fils 
avoit  fait  d'elle ,  lui  étoit  agréabîe.  Ils 
réglèrent  entrç  eux  le  jour  des  noces 
du  prince  ^  &con  le  £xa  au  commen- 
cement d^.k  femaine  fuivante. 

Le  .prince  aurq^t  biçn  voulu  qu'jit 
eut  été  nioinS  éloigpé  i  mais  ce  mariai 
gie  devoit  fe  :^a^re  avec  tant  ief  pom- 
pe y  q^'il  falloÂt  aitert^re  ceiçms-là  pour 
^que  tQut  fkt  prêt^  Touteâ  ces  mçfu^ 
près  prifçs,»  on  annonça  au  peuple  que 
Tan^fiï  prenoit  pour  époufe  Neadarné^ 
fille  du  grand  roi  de  Co^puchuUnh. 
^Cette  alliance  luîlut:.d'aiitj(n^,p\i^agré% 

B  5 


\ 


34  Tanzaï 

ble  ,que  cç  roi  étoit  en  effet  très- puJf- 
fant ,  que  Tes  états  touchoient  à  la  Ché- 
chlanéé ,  &  que  Neardarné  en  étant  l'^i* 
nique  héritière  ,  ils  s'uniflbient  après  la 
snol^  ée  ce  prince ,  fous  Tanzaï ,  dont 
les  forces  devenoient  formidables*  Oa 
donna  de  grandes  louanges  au  prince , 
&  l'on  attribua  à-  fa  profonde  politi« 
^ue  f  ce  qui  n'étoit  qu'un  çffet  du  ha« 
ibrd  &c  de  l'amour.  Ce  que  le  peuple 
avoit  pris  fi  bien ,  ne  Je  fut  pas  de  mê* 
tne  par  les  princeffes  :  leur  chagrin  fut 
cxceffif ,  &  il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
n'en  eût  pendant  huit  jours  la  migrai» 
De  ,  &c  les  yeux  battus.  Quelques  au- 
teurs de  cetems-là  avancent  même  (ce 
qu'on  peut  cependant  ne  pas  croire) 
que  la  douleur  de  ces  princefles ,  8c  leur 
amour  pour  Tanzaï,  sdlerent  ii  loin  , 
qii'il  n'y -en  eut  pas  une  qui  ne  lui  fit 
propoferfous  main  un  accommodement. 
Epris  comme  il  étoît  de  Nead^rné,  il 
y  a  peu  d'a^pârénc^  qu'il  eût  voulu  y 
entendre  :  peut-être  mêmjB  ce  fait  n'eu- 
il  pas  vrai  :  ce  qui  eft  coriftant ,  c'eft 
que  fa  fetifibilité  pour  leur  défefpoif , 
ne  lui  fit  pas  changer  de  réfolution.  Au 
milieu  de  tant  de  joi^,  des  réflexions 
trides  fur  les  menaces  de  Barbacela ,  fe 
£rçnt  ientif  à  Tanzaï»  II  Ç9nfidéra  qu«, 
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fans  la  confulter  ,  il  avait  non-  feule- 
ment choifi,  mais  même  annoncé  Ton 
mariage  à  tOMt  le  monde  avant  de  lui 
en  faire  part«.  Il  craignit,  qu'elle  ne  le 
punît ,  en  çeiTant  de  le  protéger ,  du 
peu  d'égards  qu'il  avoit  eu  pour  elle. 
Ilétoît  occupé  de  ces  idées,  lorfqu'on 
vint  l'avertir  que  la  Fée  étoit  arrivée. 
Quoique  cette  nouvelle  le  troublli  ,il 
all^  la  trouver  chez  le  roi.  Je  ne  vous 
faisppint  dereproches  fvir  le  choix  que 
.vous  aves;  f^it ,  lui  dit*elle,  il  efi  con- 
forme à  mes  intentions  :  mais  je  four 
haiterois  que  vous  n'allaffiez  pas  pliis 
lojiâ  9  jU  qui  vous  attendiffiez  auprès 
de^Neadarné.,  que  vous  puâlez  la  pof- 
féd^r  faps,  rifqa^à  Le  deftia  ne  vous 
menai^e  d'évép^emens  fâchei)x  ,  qu'en 
cas  que  .vous  vous  engagiez  à  l'hymen 
avant  votre  vingtième  année  accom- 
plie, &  vous  pourriez Je  fçais  ^ 

être  célefte,  interrompit  Tanzaï ,  ce 
que  vâlre  prudence  Sivotre.  bonté  vont 
n[ie:çanf<^ller ,  mais  )è  ne  pitis-attendre« 
Si  je  ne  pofTede  pas  bientôt  Neadarné» 
je  meurs^  Quelque  af&eux  que  puiflfent 
être  les  coups  que  le  deftin  meréCer-. 
ve ,  ils  me  le  feront  moins  que  le  plits^ 
jéger retardement.  Je  ne  puis  d'aiUeufs 
viflpiaginer  pourquoi  le-  dcftin  eft  fâché 
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que  je  me  marie  avant  vingt  ans,  St 
je  ne  fçaurois  croire  qu'un  événemenit 
qui  lui  importe  auffi  peu  que  celui-là  ^ 
le  détermine  à  me.perfécuter.  '  Mon  fil^V 
répondit  la  Fée,  ma  fcience  peut  bien 
aller  jufques  à  prévoir  le^  ordres  du. 
deilin  ,  mais  la  caufe  m'en  eft  toujours 
inconnue.  Vous  devez  cependant  pen- 
fer  qu'il  a  tes  raifons  ;  &c  obéir  fans 
}es  chercher ,  c'étoît  ce  que  j'attendois 
de  vous  ,^ia^s  l'eipérer.  Vos  malheurs 
ne  feront  que  trop  réels  ;  il  eft  cepen- 
dant encore  ,  malgré  votre  mariage,  un 
moyen,  de  les  éviter  :  le  voici, 

La  Fée  ,  à  ces  mots ,  tira  de  deffous 
fa  robe  une  Êcumoire  d'or  de  trois 
^-pitis  de  lon^  ,  ôc  dont  le  manche'  rond 
étoit  de  iroi^s  pouces  de  diamètre  r  te 
manche  étoit  percé  ,  &  le  troû  n'étoît 
^ue  comme  il  le  falloit,  pour  qu'une 
chaîne  de  prierreries  le  traverfât.  Quel 
cflce  bijou  }  demamda  le  prince.  Ceft, 
reprit  lalfée,  ce^que  mon  dmifiévoils 
rérerve  ;  &  voici  Tufage'  que  Vous  en 
devez  faire.   -  '. 

Le  jour  de  vos  nôcçs ,  vous  trouvé? 

•rez  auprès  du  temple  une  petite  vieil- 

-  Je:  faififlez-vous^  ,  &  quelque  réfif- 

tance  qu'elle  vous  faffe,    de  quelque 

prière  qu'elle  ufe,  enfoncez  lui^t.  ^s 


N 
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pîtîé,  le  manche  àe  cette  fecumoiredans 
la  bouche.  Mais  ^  akefle  Èthérée,  dit 
le  prince  ,  oîi  trouverai  je  une  bouche 
à  quicemanchepuifle  convenir?  Cette 
inquiétude  n'eft  pas  faite  pour  vous  -^ 
reprit  la  Fée:  auifi  ne  vous  dis- je  pas 
que  la  vieille  ne  foufFre  pas  à  foutenir 
cette  opération.  Ce  n'eft  pas  tout.  Dans 
l'inftant  que  vous  aurez  retiré  le  nian- 
che  de  la  bouche  de  cette  vieille ,  vous 
:kez  le  porter  au  grand^prêire  ^  à  qui 
vous  ferez  la  tnème  chofe:  Le  grande 
prêtfe  I  s.'écria  le  roi  ;  il  n*y  confen^ 
tira  jamais:  avaler  le  manche  d'une 
Êcumoire!  Je  ne  fçais ,  reprit  le  prince-, 
ce  qu'il  fera  ;^  mais  à  fa  place  aucune 
-puinance  nie  mV  forceroit.  C*éfl  ce- 
«|)>endàr{t  ce  ;qi:^il  faut  tâcher  qu'il  faile, 
-dit  la  F  èe ,  non  p^t  la  violence^  mais 
par  la  perfuafiozi    &  les   tnoyefns  lés 
plus  doux  que  Vous  pourrez  employer. 
£Ue  feroit  pourtant  plus  sûre,  reprit 
Tan  zat ,  que  tout  ce  que  vous-  dites. 
Mai^  fupporons'qu'il  y  ôofifetite ,  àv^udi 
ceis^me  fervira^t-il  ?  A  détourner ,  ré^ 
pondit  la  Fée,  les  'malheurs  oui  Vous 
menacent.  Et  fuppofons  à  prêtent  qu'il 
n'y  confente  'pas  ?  reprit  encore  Tan- 
-taî.  En  ce  cas,  dit  la  Fée,  il  faudroït 
oie^pas  ache?^  votre  mariage  ^  ou  votf& 
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foumetre  à  tout  ce  qiiii  doit  vous  a^ 
river  de  funefte.  O  !  en  ce  cas  là  auffi  » 
reprit-il ,  le  grand-prêtre  avalera  TÉ^ 
cumoire.  Je  vous  ai  dit,  répoadit>elle, 
qu'il  ne  faut  point  que  ce  foit  par  vio* 
lence.  Mais  dç  bonne  foi ,  dit  ,Taozaï , 
croyez- vous  qu'un  homme  à.  qui  l'oa 
.fera  une  pareille. : propaûtian  ,.  puiffe 
l'accepter  t  Ce  manche  eft  d'une  gtof* 
/eur  fi  monftrueiife ,  qu'il  n'y  a.  point 
ide  bouche  fi  énorme  où  il  ne  trouvât 
e^ncore  ^à 'fendre.  Mais  il  m'eft  défeii» 
«du ,  ^^jout^•^il ,  d'ufer  de  vipleiice ,  j'y 
puis  employer  Tadrefle.  Soit  ^  dit  là 
JPée  ;  mais  fouvenez'-vous  ^t  ce  que  fe 
.vous  recommande  ;  tenez  la* chofe  fo* 
xrçte  ;  attachez  l'Êcum'oire.à  votre  boi»- 
tonnierei,  &  foyez;  fur  que  c'eftrUfeik* 
Je  ç^ofequi  puiffe  vous  tirei' 4'4mt>flt'i- 
ras.  Aflurément^  reprit  le  prince^  fi 
le  deAin  me  prép^e.des  maux  rares, 
il  faut  avouer  qu'il  m'ordonna  des  re- 
mèdes bien  fingulkrs.  Sctuveq»' vous 
encore  «.dit  la  Fée ,  s'il  vous  arrive diSs 
^hçfes  déf^gréables  9  de  ne  pas  na'im- 
plorer,  &  que  Je  ne  pourrai  rien  pour 
vous.  La  Fée,  en  achevant  ces  paro- 
les ,  difparut  ^  U  làififa  Cépbaès  & 
Tanzaï ,  l'un  dans  l'étonpement  de  l'Ecu- 

imoire  yU  l'autre  dans,  h  réfolutiop.^ 
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s'en  fervir^  de  quelque  manière  que  ce 
pût  être. 


aiÉÉH 
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Dépit  de  Roujfa  Blafarda;fur  quoi  f on* 
di.  Qutllt  tfi  la  confolation  qtion  Itù 
promu ,  &  qui. 


•i  k  - 


A  nouvelle  du  mariages  de  Tanzai 
fut  reçue  par  les  princefles,  en  public  » 
avec  dédain  ;  en  fecret ,  avec  douleur. 
Quand  ce  coup .  n^auroit  mortifié  que 
leur  vanité,  il  leurauroit  toujours  été 
cruel;  l'amour  qui  s'en  étoit  mêlé,  le 
rendoitinfoutenable,  &  avoit'laifle  dans 
leur  cœur  des  mouvemens  que  le  dépit 
ji'effaçoit  pas.  Le  féduifant  prince  de  la 
Chéchianée  venoit  avec  tous  fes  appas 
fe  retracer  à  leur  imagination.  L'une  rt- 
lifoit  des  vers  qu'il  a  voit  faits  pour 
elle  i  l'autre  fe  rappelloit  une  converfa- 
tion  qui  n'avoit  é^é  que  galante^,  mais 
t>ù  elle  trouvoit  da  fentiment  ;  celle-ci 
fe  fouvenoit  d'un  fdupir ,  celle-là  d'un 
regard;  celle  quin'avoit  à  fe  fouvenir 
de  rien ,  ne  laiflbit  pas  de  fe  fouvenir 

de  quelque  cHôfe.  Tçutes  en  général 


5'étoienf  crues  préférées ,  &  toutes  mou- 
roient  de  chagrin ,  tant  d'avoir  manqua 
Tanzaï  pour  époux ,  que  d'une  autre  In- 
jure plus  récente  encore  ,  &  fans  dùiuie 
bien  piquante  pour  çUes,  puifqu'elks 
n'ofoient  pas  s'en  plaindre. 

Entre  celles  qui  fe  diftinguoient  par 
kur  fureur ,  étoit  Taltiere  Roufla  BÎaf. 
farda  ,  fouveraine  de  Fisle  MétifTao. 
C'étoit  la  moins  belle ,  &  la  plus  fiere 
de  ces  4)rînceffes  :  elle  avoit  en  pré- 
rfomption  tout  ce  qui  lui  manquoit  fn 
.agrémens.  Un' air  dédaigneux  répanda 
.fur  Ton  vi(age ,  en  rendoit  les  charmes 
inutiles.  EUefe  croyoit  de  Tefprit,  &c 
quoiqu'en  effet  elle  n'en  manquât  pas  / 
il  étoit  fi  dur  ^  fi  dénué  de  grâces, 
qu'on  ne  pouvoir  l'entendre  parler  fans 
rêtre  rebuté  de  la  fécherefie  de  fi^s  ex« 
preflions  ,  &  de  la  rudefle  de  (es  idéesk 
Sa  taille  étoit  au^  gauche  que  (on  ef« 
prit^;  elle  ne  faifoit  pas  un  gefte  qui  ne 
déplût  9  pas  une  mine  qui  ne  fut  une 
grimace;  Elle  étoit  à  Inventé  d'une 
.blancheur. éclatante,  mais  cette  beauté 
étoit  payée  par  une  couleur  de  cheveux 

Iui  n'élit  p^s  du  goût  de  to^ul-le  moo« 
e.  Âuffi  avoit-elle  un  fouverain  mér 
Îiris  pour  les  brunes,  &  trOuvoit relie 
es  blondes,  trop  fad^s»  Au  refte^  ^ 


t. 
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étoit  cruelle ,  vindicative ,  fcéiérâte  6c 
pef£de.   Telle  que  rhiftoire   nOttsf  tk 
donne,  elle  s'était,  flattée  que  Tanzot 
rainu>it.  On  n^à  jamais  bien  içu  (ur  quoi 
elle  fel'étoit  imaginé  ;  il  y  a  apparence 
que  fa  vanité  j  plutôt  que  les  foins  du 
prince  ,  lui  avoiënt  fait    naître  cette 
kiée  ;  mais  elle  s'y  étoit  fi  bien  accoih 
iumée ,  qu'eue  regarda  fon  amour  pouf 
Neadamé ,  comme  une  infidélité  qû'H 
lui  Êtiibit.  Ce  cjut' lad^efpéroit  le phis^ 
étoit  d'avoir  laifez  compté  fur  fes  char^ 
mes^  pour  avoir  refufé  le  fecours  d'une 
vieille  Fée.ia:noumcey  &  fon  con(eil> 
qui.  étoit  *venaê  à^  |£hécbian  avec  elle^ 
^(qui^luiiav^it  pronllsf  de  éxev  pôiit 
elie  les  vœu^ ,  dé  Taqzaï.  L'ambiti^ufe 
princefle,  déchue  de  fes  efpérances, 
fut  obligée  d'à  voir  recours  à  elle.^  Vous 
/entendez,  lut  dit-elle ,  en  frémiffant  de 
^age,  vous  etuende^  lésicris^4d  joie  de 
cepeckpleV^  ^m^  fuis  pas  vengée  Ue 
'jperSele  '^jmzaî  Se    tswn  odieuie  xiyale 
{triomphent  ;  ma  doiileur  fans  doute  aii« 
gmente  leurs  plaifirs.  Ah  f  verixz*vous 
avectranquillité^efête  qui  tous  deux 
^ous  déshonore  ?  Mon  injure  h'eft-elle 
;pa$  fa  votre  ï  Dépuis  quand  noS;  inté* 
•rils  ibnt-ili  fépafés  }  On   m^>utragel 
iique  di^'îe?  oame  portée  ui)  4X)aip  mott 
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|el  f  &  mes  yeux  n*ont  pas  encore  vu 
rouler  le  fang  de  l'ingrat  qui  me  trahit  ! 
Ma  rivale  ne  gémit  pas  encore  ^lans 
rhorreur  des  iupplices  !  Toute  la  na- 
ture n'eft  pas  armée  pour  ma  vengeance  !  ^ 
Vous  !  qui  d'un  feul  mot  confondez 
les  élémens  :  Vous  !  que  j'ai  vu ,  pouir 
4e  moindres  forfaits,  prête  à  replongea 
le  mondé  dans  le  chaos  :  Pariez ,  qui 
vous  retient  }  Ce  pouvoir  formidable 
qui  fait  trembler  toute  la  terre ,  ceiTe-* 
t-il  feulement  pour  moi  ?  L'ingrat  n'a 
pu  m'aimer ,  &  il  refpîre  !  Ah  ma  mère  ! 
,vpus  ne  m'aimez  plus  :  Ma  douleur 
yous  auroit  touchée,  animée  de  la  même 
fureur  que  moi.  Le  perfide^  .ma  rivale^ 
ce  peuple  que  je  fiais ,  feroient  vai^ 
^lement  cachés  dans  :  l'univers»  Ah  moi 
mère  !  m'abandonnez  -vous  ? 

Que  votre  douleur,  .eil  injufte,  ma 
fille  1  répondît  la  fée.  Croyez  ^  vous , 
fi  je  le  pouvois,  que  je  ne  vbus  eçâe  pas 
fvengé  àu-'delà  même  de^v^s  defirs? 
Mais  un  pouvoir  plus  fort  que  le  mien 
m'empêche  d'attenter  aux  jours  dutraî* 
tre  Tanzaî.  Barbacela ,  devant  qui  tout 
tremble,  &  qui  me  fait  moi  même  obéir, 
protège  ce  couple! odieux ,  que. votre 
haine  voudroit  accablerr  Inviiible  au*^ 
près  d'eujc  ^  elle  les  fauveroit  de  mçs 
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coups  9  &  rien  ne  pourroit  me  fouN 
traire  à  fa  vengeance*  Mais  fi  je  ne.  puis 
rien  contre  leur  vie ,  je  puis  du  moins  ein« 
poifonner  le  bonheur  donc  ils  croient 
îoiiir  y  &  vous  épargner  le  funeile  fpec- 
tacle  de  leurs  plaiurs.  Je  vous  aurois 
fait  préférer  à  votre  rivale  «  fi  vous 
l'aviez  voulu  ;  mai$  puifque  ce  mal  ne 
peut  pas  fe  réparer  »  foyez  fure  que  je 
les  punirai  de  vos  peines^  &  que  ne 
pouvant  vous  rendre  heureufe^  je  les 
rendrai  du  moins  auffi  à  plaindre  que 
vous.  Le  Jour  fatal  de  leurs  ndces  ap- 
proche ,  vous  apprendrez  bientôt  quel 
îera  le  genre  de  leurs  peints.  Roufla^ 
contente  des  aflufances  qite  la  Féeiui 
donnoit  de  la  venger  «T^ntit  fon  cœur 
cruel  moins  agité ,  &  réfolue  .de  diiE* 
muler  fon  reffenument  »  attendit  avec 
impatience  une  journée  qui  devenoit 
moins.afFreufe  pour  elle,  depuis, qu'elle 
fe  flattoit  d'y  voir  éclata  fa  vengeanceL 
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CH  A  P  I  t  R  E    VI, 

Jour  'des  Nous.  ToiUtu  de  Ntadarnc. 
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L  étoit  enfin  arrivé  ce  jour  marqué 
pour  tant  de  joie  ;  la  plps  brillante  au- 
rore venoit  de  l^annoncer  ;  un  ciel  pur 
>&  férein  fembloit  témoigner  aux  Ché* 
chianiens  que  leur  divinité  s'intéreflbit 
aux  plaiûrs  de  leurprince.  Le  Singe  con« 
facré ,  augufte  proteâeur  du  pays ,  avoit 
fait  trois  fois  la~culebute  fur  fon  pié^ 
jdeftal  %  à  la  vérité  il  ravoi't  faite  da  pied 
'gauche;  mais  loin  de  prehdre  garde  à 
•ce  prdnoftie,  tout  fâcheux  quHl  étoit 
par  lui-même  ^  on  crut  que  c'étoit  par 
inadvertence  que  le  grand  Siûge,  qui 
•avoit  toujours  eu*  des  bontés  particu* 
iîeres  pour  le  prince^  a  voit, fait  fa  cule* 
bute  de  travers.  Ce  quî  le  faifoit  penfer 
aux  facrifîcateurs  les  plus  fuperftitieux, 
n'étoit  pas  fans  fondement.  Le  foleil  pa* 
roiffoit  fans  aucun  nuage;  depuis  huit 
jours  ,  quoiqu'alor^  dans  une  faifon 
orageufe ,  le  tonnerre  ne  s'étoit  point 
fait  entendre  ;  le  mois  dans  lequel  fe 
"faifoit  cette^  alliance  defirée ,  étoit  le 
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plus  heureux  de  rannée  :  6c  le  'roi  (e 
trouvoit  parfaitement  guéri  de  fon  rhu« 
matiffne  :  ce  qui  ^  félon  une  vieille  prë« 
diâion ,  fie  devoit  arriver  que  lorique 
fon  fils  feroit  un  mariage  fortuné. 

'Déjà  les  grandes  vieilles  enchan« 
toient  le  peuple  par  leur  harmonie,  les 
mes  ornées  de  feuillages  &  de  de  fleurs^ 
les  habitans  v^tus  d'habits  fûperbes  ,  la 
milice  fous  les  armes  ,  commençoient 
à  donner  aux  fpeâateurs  une  idée  pom- 
peufe  des  fêtes  de  ce  jour  ;  le  temple 
retentilToit  des  vceux  que  les  facri/ica- 
feurs  y  formoient  pour  leurs  fouve- 
rains.  Tout  étôit  prêt  enfin  ,  lorfque 
Tanzaï,  tranfporté  d'amour  6c  de  joie^ 
alla  éveiller  la  prinçefle.  Elle  Tatten- 
doit  dans  fon  lit.  Lorfqu'elle  le  vit  ar- 
river, une  modefle  fougeur  peignit  foff 
vifage  ;  elle  voulut  lui  faire  un  compli« 
ment ,  nvais  l'amour  faifant  expirer  fa 
voix  fur  les  lèvres',  elle  né  put  dire 
que  ;  A  prince  !  ah  cher  prince  !  Tan- 
zaj  auflî  déconcerté  qu'elle ,  ne  put  lui 
rien  répondre.  L'étiquette  des  rois  de 
Chéchianée  étoit  que  le  jour  de  leurs 
noces  ils  habilloient  feuls  la  reine  fu* 
ture  :  mais  il  leur  étoit  en  même  tems 
défendu ,  de  la  part  du  grand  Singe,  de 
s'abandonner  aux  defirs  que  leur  paii« 
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voient  tzyxîtt  les  agrémens  qu'ils  à^ 
couvroieat.  La  princefle ,  qu'on  a  voit 
inftruîte  des  coutumes  du  pays,  vit 
ibns  s'étonner  Tes  femmes  (brtir  de  fon 
appartement. 

,  Tànzaî  ne  fut  pas  plutôt  feul  avec 
elle^  qu'il  profita  ,  malgré  la  modeftie 
4e  ia  princeilie,  de  la  commodité  de 
rétiquette.  Ce  lie^fut  pas  fans  peine 
qu'il  obtint  la  permîifion  4e  tirer  de  Ton 
lit  cette  beauté  dont  il  étoit  idolâtre  i 
elle  difputa  iong  tems ,  &  en  peribnne 
bien  née  ,  les  prétentions  du  prince« 
Malgré  les  précautions  qu'elle  avoit 
prifes  pour  dérober  à  Ton  amant  des 
charmes  qu'elle  devoit  le  ioir  même 
lui  abandonner ,  elle  ne  put  empêcher 
qu'il  ne  la  vît  dans  ce  défordre  où  fc 
met  néceflairement  quelqu'un  qui  fe 
retourne  fouvenr  dans  fon  lit. 

Quel  objet  pour  Tanzaï  !  &  que  les 
ordres  du  Singe  alloient  être  mal  exé- 
cutés ,  fi  la  religieufe  Neadarné  n'eût 
arrêté  fes  emportemens.  Les  gens  qui 
ont  aimé  ,  afifurent  que  c'cft  un  fiipplice 
beaucpup  plus  grand  pouf>  un  homme 
amoureuic  de  voir  des  beautés  dont  on 
ne  lui  permet  pas  rufage,que  de  n'en 
pas  voir  du  tout.  Si  cela  cil  vrai,  le 
prince  fe  trouvait  dans  une  fiiuation 
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gêmintfi*  Neadarné^  qui  fe  rouvènoit 
de  ce  qu'avoit  penfé  caufer  fa  jarretière  9 
éludoic  réttquette  tant  qu'elle  pouv'oit, 
(^  ne  fe  fut  pas  plutôt  appçrçue  que  le» 
yeux  de  Tanzai  cherchoient  autre  chofe 
que  les  fiens  »  qu'elle  répara  prompte* 
tàwt  ce  <)u'uoe  trc^  grande  précipita^ 
tion  à  tout  voiler  avott JaiiTé  àdécou** 
^ert.  Il  feroit  fâcheux  pour  elle  qu'oa 
imaginât  qu'il  y  avoit  de  l'artifice  de  fa 
part  dans  cette  occurrence  :  dans  ces 
femslà^ peiit;être, on  connoilToit  moins 
qu'aujourd'hui  en  amour ,  l'art  de  faire 
i^a^tre  4es  deârs  qu'on  ne  vouloit  pas 
iatisfaire.  Les  femmes  mêmes  ont  bien 
pu  ne  le  mettre  en  pratique  que  par  né- 
ceffité  ;  &  les  amans  d'a\itrefûis  pou* 
voient  il'avoic  pas  befoin  d'un  manège 
qui  manque  encore  bien  fouvent  iur 
ceux  d'à-prcfeht.  Au  refte  ,  il  jeft  prou* 
véque  Neadarné  étoit  aâez  vivement 
aimée  du  prince ,  pour  n'avoir  pas  à  fe 
Servir  avec  lui  de  cette  coquetterie.  Il 
pouATa  lin  cri  affreux,  iorfqu'il  vit  la 
cruelle  modeftie  de  Neadarné  lui  enle- 
ver d'un  feul  icoup^tant  de  plaifirs.  Ah 
barbaf  e ,  s'iécria^t*-iU  Hélas  J  prince  ré« 
pohdit^elle;^  &L  Je  Singe  i  Si  vous  m'ai*: 
i<iiez  j,  reprit  3 ,  ne.  l'auriez- vous  pas 
«uhlié  à  £ty ^â  parceque  je  vous  aime  ^ 
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dit-«}le5  que  fes  menaces  mefofit  tott^. 
jours  préfeates* 

^  Tanzaï ,  en  foupirant,  la  pre0a  alors 
d'entrer  au  bain  ;  mais  ils  contefterent 
encore  fur  la  fdçon  dont  elle  y  devoit 
être.  L'opiniâtreté  du  prince  fut  obli«     > 
gée  d&  céder  à  la  vertu  de  Ne;adarhé.  Il 
s'agiflbit  cependant  d'une  tunique  dô 
bain  qu«  pendant  long-tems  il  n'a  voit 
pas  crunéceiTaire)  &qu'iKyoulut  vù^t^  , 
tre  lui-même ,  quand  il  fut  eonvaiticu 
de  fa  néceilîté;  L^  princefte  y  qQ^ft^Tentit^ 
pér£uadée  quç  cela  fe^pouvoït faire  av6ô 
décence  ;  fie  en  e&t  ilTi'y  aiien  à  crain^ 
dre,  quand  ce  n'eft  pas  un  amant  qu'on 
charge    de  cette   fonâion.   Neadarné 
«voit  cru  en  '  èitt  quitte  pour   cette 
complaifance  ;  mais  quand  le  prince  eut 
rapporté  la  tunique ,  une  autre  contef- 
4ation  s'éleva  encore.  Il  vx>uk>it .... 
Que  ne  . vouloit-il  pas  f  4outes  chofeâ 
qui  allarmoieht  la  pudeur  de  la  prin« 
icefle  ,  &  auxquelles  affiirément  elle 
"n'auroit  pas  confenti,  ii:elle  avoit  èiji 
le  tems  de  dirputen  II  put  donc  jouir  de 
>Ja  vue  de  prefque  tous  les  charmes  de 
la  princefle  ;  &  ne  pouvant  ni  fe  con^ 
tenir  tout- à  fait ^^ ni  s'abandonner  abfo- 
lument  à  fon  défordre^  il  fe  contenta  dt 
l'accabler  de  ces  carefles ,  que  4'amou)L 
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fie  fait  jamais  avec  plus  de  fureur ,  que 
cfaând  on  ne  lui  permet  pas  d'aller  plus 
loin.  Après  ,  il  la  mit  dans  le  bain  ^  mais 
lentement ,  &  ne  pouvant  fe  laflèf  de 
Taidmirer  &  de  la  tenir.  A  peine  y  fut- 
elle^  qu'il  murmura  de  ce  que  Teau  qui 
Tenvirohnoit ,  toute  claire  qu'elle  étoit, 
ne  rétoit  point  affez.  On  ne  fçauroit 
compter  toutes  les  propositions  qu'il  lui 
fit ,  tous  les  écarts  oh  il  tomba  ;  enfin 
jamais  bain  ne  fut  pris  d'une  façon  moins 
tranquille.  Elle  en  fortit  poiirtant ,  mal 
baignée ,  mais  convsHncue  qu''elle  étoii 
éperdument  aimée«   Le  prince  enfin  , 
après  bien  des  peines ,  parvint  à  la  met- 
tre en  état  de  fortir  du  palais.  Elle  n'a- 
Voit]amais  été  coefFée  plus  irréguliè- 
rement que  ce  )our-là ,  mais  c'étoit  l'a- 
mour qui  y  avoit  mis  la  main  ^  &  on 
^ait  aflez  que  quand  il  fe  trouve  à  une 
joilêtte ,  l'arr angement  n'eâ  pas  de  fon 
r^eiTort  ,   ou  qu'il  n'eft  pas  bien  vio^ 
IcxïX  y  quand  il  n'efipas  bien  mal-adroit. 
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J&du  du  j^m  )ùs  Nécis.  Effai  de  VÉcw^ 
moin^jC^Urt  ér.rrfm  dcSaugrcnuii0. 
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£  brmt  Ats  tcompettss  &  des^  clàt** 
iroflis  annonça  «u  peuple  iqn'il  ailoârToir 
lies  maîtreg,  Neadsmé  conduite  par  It 
^pr'mct ,  pitrut  eisfiD.  Ce  «qui  v^noit  de 
/e  paffer  à  cette  toilette  &  péntlile ,  lia 
pavait  laiffé  inie  roiigeur  qui  augmen-^ 
toit  fa  beauté ,  &  les  defirs  de  Tanzaï. 
^  roi  monta  avec  eux  dans  le  même 
<hBT^  ije^prifice  icoit  ce  ioiu-'là  magm^ 
iftquement  vêtu  ^  6c  (k  fupérbe  Écu^ 
'jRioire  paâiée  en  S^audrier  9  attachée  ea 
fhaut  par, use  chaîne  de  pierreries,  Se 
^iacrtenue  par  ime  agraffe  de  même  ef«- 
.{Kce ,  reieToitinfiniment  fajbanne  mine. 
Neadaraé ,  ainfi  que  tout  le  monde  , 
avoit  toujours  été  furprilé  du  cas  qu'il 
/aifoit  de  cet  înflrument ,  &  perfonne 
n'en  fçachant  la  propriété,  Tavoit  at- 
tribué à  ces  fantaifies  qui  prennent  quel* 
x]uefois  aux  princes ,  qu'ils  ne  fe  fou^- 
<p^t-pas  de  juflifier^  &  dont  on  a^ofe 
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leur  demander  compte.  Il  n'y  avoit  pai 
un  courtifan  à  qui  cette  Ecumoire  n^tàt 
paru  ridicule  »  &^  qui  n'eût  voulu  ce«- 
pendaslt  en  avoir  de  pareille  ;  &C  Sàé^ 
le  prince  ^  qui  les  défendit  »  tnentot  00 
n'auroit  vo  que  cela  i  la  co«r.  Nea^ 
4arné  ^jéfolue  enfin 4e  percer  un  myf- 
tere  qui  inquiétait  depuis  longtems  Ai 
curiofité  ,  crut  avoir  irc^vé  le  moment 
'favorable  .pour  ^fe  fatisfaù^e*  Source  de 
ma,  }pie  ,  dît-eUe  au  prince  ,  en  le  re- 
«garoant  tendrement ,  ne  tue  direz  -  vous 
jamais  ee  q  ue  veut  dire  cette  Ecumoi- 
^'e  i  Princéde  ^  lui  répondit  •  il  grave- 
anent,  c'eft  ce  qui  «doit  décider  du  bof»- 
lieur  de  iKHre  vie.  Cette  Ecumoife  , 
reprit-elle ,  que  peut- elle  avoir  de  corn* 
inun  avec  notis  ?  Vo\xs  en  ailez  être 

inftruite» répondit* il;,  &c  vos  yeux  fe* 
font  peut-être  témoins  des  ^vénràiens 
les  plus  £nguliers.  En  achevaotces  pa« 
l-oles  ,  ils  arrivèrent  au  temple.  Le 
^and  *  prêtre  ,  à  la  fête  de .  tous  les 
.i'acrificateui^,  lesyatieiKioîit.CethoÂh 
me  ^  qu^il  tA  important  de  connoîf re  , 

moins  attaché  au  culte  de  ik  dirihiié 
Dfu'à  fes  intérêts  perfonoels  »  n^étoit  {mr- 

venu  à  la  place  qu'il  occupoit  9  qu!à 

force  dlntriguies  &  de  foupleffe*  Peu 
:  eâimé  ^  mais  ccaim  l'ille  tervoii  6ni- 
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vent  d'un  pouvoir  que  la  religion  ren- 
'doit  abfolu  ,  pour  coorbattre  les  vo- 
lontés du  roi  même.  11  étoit  encore 
jeune  ,&  d'une  figure  agréable ,  <}ui  lui 
^voit  peut-être  plusfervi  à  la  cour  que 
toutes  Yes   cabales.    Mauvais  théolo- 

/  ^ien  ,  mais  féduifant  auprès  des  fem- 
mes 9  remplilTant  mal  les  devoirs  de 
fon  état  pou/  vaquer  trop  bien  à  ceux* 
qu'il  s'impofoit  ayec  elles  ,  il  avoit  , 
félon  le  bruit  public  ,  paffé  de  Tappar- 
ietnent  d'une '{^inceée  au  pontificat  de 
Chédiian.  Curieux  dans  f  es 'habits  juf- 
^u'à  la  plus  exceflîve  propreté  ;  pré- 
-cieux  dans  fes  difcours  ,  compofé  tians 
fes  manières  ,  fomptueux  en  équipages  ^ 
délicat  dans  fon  luxe ,  aimant  la  table  ^ 
aflervi  à  toutes  les  paffions  9  couniran 

^  adroit ,  prêtre  impérieux  ,  bon  chan- 
fonnier ,  conteur  plaifont ,  on  avoit  de 
lui  cent  bonnes  épigrammes  ;  quant  auK 
homélies^  il  les  laiflbit  à  ^n  fecré* 
.  ^taire.  Il  étoit  vain  ,  &  aimoit  à  paf- 
'  fer  pour  homme  à  bonnes  fortunes .; 
&  fe  piquoit ,  par-defllis  tout ,  d'avoir 
la  bouche  &  les  dents  d'une  beauté  iin- 
guliere.  Tel  étoit  le  perfonnage  qui  al- 
téndoit  le  prince. 

La  première  chofe  que  fit  Tan^aî  en 
mettant  pied  à  terre  ^  fut  de  chercher 
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a?il  ne  découvriroît  pas  la  vieille  dont 
Barbacela  lu^  avoit  parlé.  Il  l'apper* 
çut  enfin  qui ,  cachée  derrière  les  car'-» 
des  ,  fsâ(ok  fon  poffible  pour  lui  écnap-^ 
per  ;  it  courut  à  elle.  Quelle  fut  fa* 
fiirprife  ,  quand  il  reconnut  la  nourrice 
de  Roufla  !  Il  ne  l'en  retint  pas  moins  ;^   v 
mais  croyant  qu'il  falloit  adoucir  par  ^ 
un  compliment-,  la  vîplence'  qu'il  aU  « 
Ibit  lui  faire  :  C'eft  avec  un  regret  fen- 
fible,  lui  dit-ir,  que  je  me  vois  forcé 
d'eiîëcuter  fur  vous  les  ordres  qui  m'ont 
été  prefcrits  :  Vous  m'obligeriez  beau* 
coup  ,  ma  bonne ,  fi-  vous  vous  prê* 
tiez  de  bonne  grâce  à,  ce  que  je  vais* 
exiger  de   vous.  Et  de  quoi  s'agit-il 
donc  ^  deoianda  la  vieille.  Au  fond  ^ 
c'eft  une  .bagatelle  ,  reprit  le  prince  : 
vous  voyez  le  manche  de  cette  Ecu-- 
moire  ,  il  faut  permettre  que  je  vous 
l'enfonce  dans  la  bouche.  A  moi ,  bar<-^ 
bare  !   s'écria- 1- elle.   Point  d'injures  ^ 
reprit'  il  avec  dignité ,  il  le  faut  ;  &  puif- 
que  vous  répondez  fi  mal  à  mes  bonv 
tés ,  nous  allons  voir.  Qu'on  la  faififTe  ^ 
ajouta -t-^il.  Alors  la  vieille,  entre  les 
mfaini  des  gardes ,  fut  forcée  de  céder 
aux  volontés  du  prince.  Quoiqu'avec , 
la  bouche  qu'elle  avoit ,  elle  eut  moins 
à  craindre  qu'une  autre  ,,  le  mancht:^ 
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étoit  d'une  groiTeur  £  proëîgîeufe  ^n^e&i 
le  ne  pot  le  regarder  (ans  effroL  Tan- 
vi.  s'approcha  yàc  malgré  la  colère  de 
la  vieille  ^  s'apprêta  à  lut  faife  fubtr  ce 
oouyeau  genre  de  fupplice*  Onelque* 
dextérité  qu'il  employât  à  cette  opé>-w 
ration ,  quelque  énorme  que  £!U  la  boa«« 
cbe  à  qui  il  avoit  aâàire  ,  il  ne  gut 
fi  bien  s'y  prendre  qu'il  ne  caffâi  à  la^ 
vieille  le^s  deux  feules,  dents  qui  Ivâk 
Hifleat  reâées.  ta  sioitié  des  amftans. 
lîoit  9  l'autre  plaignott  laviâinse  ^  fbus^ 
w^n  ignoroient  pourquor  le  prince  fe^ 
portoit  àcette  vimence.  Le  grand- prè» 
tre  9  fur*  tout  ^  étoit  fur  pris  qt^ilfe  paffât* 
à  la  porte  du  temple  une  chofe  qut^ 
l^iparoiffoit  indécente  ;.  il  en  monnu** 
œit  tout  haut  ;" mais  il  fut  bien  plus^ 
icandalifé  quand  Zélè$  ayant  retiré  le:^ 
manche,  courut  avec  promptitude  le 
lui  porter  :  Allons  y  lui  dit«il ,  que  votre  • 
i;évérencefe  dépêche,  tout  dépend  de ^ 
fa  diligence^  Quoi  ï  dit  Saugrénutio, 
Je  dis  9  répliqua  le  prince  ,  que  votre>^ 
fiévérence  doit  lécher  ce  manche* 

Lécher  ce  manche  l'dit  le  prêtre  u 
moi  I  un  pontife  !  vous,  n'avez,  pas  ef*^ 
péré ,  fans  dôute^  que  j'accepterois  cette^ 
proportion*  Je  vous  affiire  que  fi;,  re* 
giit  Twm  r  6e  î'ai  afféz,  comité,  fucv 
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iTiDits  p€>ur  aotre  que  tous  ne  défobeî^ 
mz  pas  quand  vous  fçauries  que  non 
bonheur  eOt  attaché  à  cette  céremooie  ;- 
î^attendois  de  vous  plus  de  complaifan** 
ce*  Mai^  pârbleti ,  Monfeignetir  ^  reprit 
Saugrénutio  ^  votre  aheiie  n^y  fonge' 
pas  ;  outre. l'honoeur  que  îe  cross  in« 
léreflSé  à  ne  pas  obâr ,  il  âudroit  t  fiç' 
a^avohr  point  Vu  la  bouche  d'ok  fort 
ce  maMhe  ^  &  n'en  avoir  point i  con^ 
ièrver ,  peur  fé  founiettreà  ce  que  vow 
eitigez.  D^aiUenrs  ^  fi  mdgré' la  largeur 
de  la  bouche  de  cette  vietlie,  le  main 
obe  n*a  pu  y  entrer  fans  lui  cafler  les  * 
dents,  que  ne  me  féroit-it  pas  à  tnoi- 
qui  les  ai  toutes  ^Ënanmct  ,  )e  n'es 
Âsrai  rieo«  Vous  le  ferex^ ,  répoir^t  h 
prince  en  colère  ;  mon  falut  y;  t&  at-^ 
tâche»  afouta-t  il  en  feconant  <a  terri* 
ble  Ecumoire  ,  &r  îe  ne  prétends  pas 
que  votre  fotte  répugnance  me  le  coû^ 
te.  Jour* de  Dieu  I  s'écria  Sau^énittio  ,> 
0  votre  atteffe  m'approcbe ,  }é  toi  pen* 
drai  le  refpeâ» 

Tanzaï ,  pour  :  punir  ces  infofentes  ^ 
paroles^  voulût  lui  donner  do  manche- 
^itur  les  oreilles  :  mais  Sau^énutio  s'é- 
tantfetté  au  milieu  des  facrifîcatéurs,* 
fembloit  l'attendre  de  pied  ferme*  Le 
lieup^le  9  toujours  fuperfiitieuryprenoît^ 
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parti  pour  le  prêtre  ;  la  cour ,  toujours 
flatteufer,  fe rangeok  auprès  du  prince; 
tout  annonçoit  la  guerre  :  lorfque  Tan^ 
zaî  adrefTant  la  parole  au  peuple  ,  lui 
raconta  de  point  en  point  l'origine  de 
l'Ecumoire ,  Tordre  qu'il  avoit  reçu  de 
Bafbacela  de  l'employer  fur  le  grand- 
prêtre  ,  comme  il  Tavoit  fait  fur  la 
vieille  ,  &c  le  befoin  oii  il  fe  trouvoit 
d'obéir  pour  éviter  les  malheurs  dont 
on  l'avoit  menacé. 

Après  que  le  prince  eut  parlé ,  Sau* 
grénutio.  demanda  audience.  Il  dit  qu'il 
étoit  fans  exemple  qu'on  eût  force  uA 
grand- prêtre  ^  un  homme  vénérable  par 
fon  ét9t, ,  à  commettre  une  indécence 
de  cette  nature  :  que  fidèle  aux  devoirs 
de  cet  état  même  ,  il  auroit  obéi  fans 
murmurer  ^û  ce  manche  en  avoit  fait 
une  partie  ,  ou  qu'il  eût  feulement  lu 
^uelaue  part ,  qu aucun  grand- prêtre, 
/oit  dedans ,  foit  dehors  la  Chéchianée^, 
^ût  léché  le  manlche  d'une  £cumoire., 
&  fur-tout  dans  la  fitu^tion  oii  il  s'é« 
toit  offert  à  fes  yçux  :  Mais  que  dis-je  } 
léché  !  ajouta- 1- il  :  plût  au  ciel  !  ô 
Chéchianiens  !  qu'on  nt  voulût  pas  por^ 
.ter  plus  loin  la  violence  ;  il  s'agir  du 
traitemedt  le  plus  cruel  :  ce  qu'il  en  a 
;CQÛté  à  cette  vieille ,  annonce  ce  qu'il 
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fli'en  coûteroit ,  les  dents  &c  l'honneur. 
Ventrebleu  ,  Chéchianiens  !  je  jure- 
quand  j'y  penfe  :  le  prince  affure  que 
cela  lui  eft  n^ceffaire  ;  mais  faut-il  qu'il 
acheté  Ton  falut  de  ma  perte  ?  Non  ^ 
Meffieurs  ,  je  n'y  confentirai  jamais  f 
£c  s'il  prétend  m'en  parler  encore ,  dès 
à  préfent,  je  le  charge  de  la  malédic- 
tion du  grand  Singe  ^  &  je  n'achevé  pas. 
fon  mariage.  ^ 

A  cette  fatale  menace  le  prrncepâ^ 
lit ,  Neadarné  pleura ,  le  roi  frémit , 
le  peuple  s'étonna  ^  Saugréautio  fe^ 
calma.. 

Tanzaîf ,  preffé  par  fon  amour ,  ou^  * 
-  blia  les  menaces  de  la  Fée ,  ne  vit  que^ 
l'horreur  de  n'être  point  uni  à  fa  prin- . 
cefle  ,  &c  jura  au  grande  prêtre  qu'il 
n'attent^roît  rien  contre  lui.  Saugrénit- 
tio  alors  fit  ouvrir  les  portes  du  teno* 
ple;&  la  >oie  6c  la  paix  fuccéderent' 
à  la  doulieur  &  au  trouble  *  qui  ve«- 
no^ent  de  tes  a^gîter.  Neadarné  qui  moir- 
roit  de  peur  que  fon  mariage  ne  fîn 
reculé ,  defcendit  de  fon  char  r  &  Sau* 
grénùtio ,  rouge  encore  de  colère",  le$« 
conduisit  devant  le  grand  Singe  ,  en 
préfence  de  qui  Tanzaï  &  la  princefle  de* 
voient  former  ces  nœuds-  charmans  qui 
lès  uniflbient  pour  jamais  fVnti  à  l'autre.' 


\ 
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fUngeance  de  Concombre^  Rtiour  au  Pa^ 
iûiSy  ce  ^tiony  appnnJ. . 


Muu^ 


E .  mariage  albit  fe  célébrer ,  lorf-^ 
qu'on  vint   avvertir   le  prince  qu«   la» 
vieille  qu'il  venoil  de  mahraiter ,  de- 
niandoiten  grâce ,  S^xomoiieun^dédom* 
magement  ,    d'entrer  dans  le  temple* 
poury  voir  la  cérémonie.  II  le  permit: 
avec  d'aeiant plu9  defacilité^  qu'il  vou- 
loit  lui  faire  fes  excufes  furce  quls'étoitv 
paflfé. 

Sbugrénuf  io ,  a  près  avoir  dévotieu-  - 
fement  encenfé  le  Singe  ,  cpmm^nça 
rixymne  principal  ,  &  fans  y  pénfer* 
ouvririi  fort  la  bouche^,  que  Taozaï'^, 
toujours  occupé  de  (on  obiet^^ri^ qu'il 
ne  pourroit  jamais  trouver' une  plus 
belle  occafion  pour  lui  enfoncer  I'Ecum 
moire*  Dans  renthoufiafme  où  étoitle 
grand-prêtre ,  il  y  auroil  réuffi»  .fi  daas 
le  moment  qu'elle étoitprefque  fur  fes 
kvres  9  la  vieille  n'avoit  éternué  avec 
tant  de  force  que  Saugrénutip  fortant 
de  fon  extafe ,  vit  le  mauvais  tour  que 
U  prince  ]{^Ottloit  lui  ;ouer«  Il  pea£| 
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rotifpre  l'aflemblée;  mais  crojrant  le 
prince  affez  puni  de  voir  fon  defleia 
fans  effet  y  il  réfolut  d'achever  la  céré- 
monie. 

Il  prononça  donc  »  tout  haut  &C  fan$  ^ 
altération  ^pparente^les  paroles  facréçs.  - 
La  vieille  pendant  ce' temsayoit  pro* 
féré  à  voix  bafle  quelques  mots  barba*^ 
res,  Sàugrénutio  eut  à  peine  fini  »  qu^ 
s'^lançant  légèrement  en  Tair ,  elle  cra- 
cha au  vifagp  du  prince  &  de  Keadarûé. 
Sbuviens-toi  «  dit- elle  â  Tanzaïi  detoa 
Bcumoire,  6c  gémis  à  jamais  de4a  ven* 
geance  de  la  Fée  Concombre.'  A  ce$ 
mots  elle  fa  perdit  au?^  yeuxdes  (peC'- 
tâteurs.  Tous  s*épouvanterent  de  ce 
prodige  ;  Neadamé  penfasVn  évanouir; 
mais  le  prince  foutint ,  en  affez  mauvais 
pbyticien>  que  la  vieille  n'a  voit  difparu 
que  par  des  fecrets  qui  n'a  voient  rien 
que  de  commun  :  que  quant  à  ce  qu'elle 
avoit  dit  de  la  vengeance,  il  n'y  a  voit 
p^s  à  s'en  effrayer,  puifquc  ni  la  prin- 
cefle  f  ni  lui  n'en  pprtoient  p^$  encore  - 
des  marques.  : 

On  feignit  d'être  pérfliadé;  mais  lé  ' 
roi  lui  "  même  é  toit  >  concerné,  moins  ^ 
encore  des  menaces  de  Concombre,  que  " 
de  ce  que  le  grand  Singe  n'a  voit  cefTé^ 
de  ïe  mordre  la  queue  &  de  fè  gratier^' 


\ 
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là  feffe  gauche  pendant  fout  le  tem» 
qu'on  avoit  éti  à  Tautel. 

On  fortit  du  temple.  Le  premier  foin 
du  prince  fut  d'envoyer  à  Tappartemein 
de  RoufTa  pour  fçavoir  fi  la  vieille  n^  • 
ferolt  pas  retournée  :  il  apprit  que  d'a- 
tord  qu'elle  avoit  difparu  dans  le  tem- 
ple on  Ta  voit  vue  arriver  chez  Roufla 
dans  un  char  traîné  par  deux  limaçons; 
que  cet  équipage ,  qui  avoit  fendu  les    ' 
airs   avec    une  rapidité  Airprqnante  ^^ 
s'étant  abattu  fur  le  logement  de.  cette 
priûcefle,  la  vieille  l'avoir  enlevée,  & 
qu'elles  a  voient  difparu  (Otites  deuY. 

Cette  fuite  chagrina  le  roi ,  qui  s'é- 
toit  flatté  de  retenir  la  magicienne  juf^ 
qu'à  ce  qu'elle  citt  levé  le  fort  îju'il  fe 
doutoit  qu'elle  avoit  jette  fur  les  deuX' 
époux.  Il  diflîmula  cependant  ce  qu'il  en 
penfoit,  craignant  que  de  fi  triftes  con- 
jedures  n'achevaffent  de  troubler  tout- 
àfait  les  plaitirs  d'une  fête  fi  augufte.    ' 

Tanzaî ,  tout  rempli  de  fon  amour, 
partageoit  peu  les  inquiétudes  de  fon 
père.  Il  regardoit  fans  cefle  fa  chère 
Neadarné ,  avec  ces  tranfports  preffans 
que  donne  l'impatience  d'être  heureux, 
La  princeiTe,  dans  un  modefle  filence, 
l'écoutoit  avec  diflraâion ,  &  paroifToit 
s'occuper  de  chofes  importantes;  Mais  ^ 
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f)fîncefle  ,  lui  demanda-t-il  enfin ,  Quel- 
es'font  hs  idées  qui  vous  rendent  u  rê"- 
veufe  ?  Je  ne  fçais ,  reprit-elle ,  fi  je  de- 
rrois  voifsles  dire.  Seroit-il  vrai,  replï- 
qiia-t-il  y  que ,  comme  je  le  crains,  vous 
ne  vous  fuffiez  donnée  à  moi  qu*avec 
répugnance?  Ah  !  s'écria* t-il  ,en  lui  bai- 
fant  tendrement  la  main  ,  raifurez  moi 
fur  mes  craintes.  Dites-moi  que  vous 
m'aimez  toujours.  Hélas  !  quand  vous 
ceflez  de  m'en  aâiirer  ,  je  cefTe  de  la 
croire.  Découvrez  •  moi  du  moins  ce 
^u'à  préfènt  vous  penfez.  Il  feroh,  re- 
prit -  elle ,  difficile  de  vous  en  inftruire. 
Je  defire  ,  ajouta-t^elle  en  rougiffant  ^ 
plus  que  je  ne  penfe.  Ma  pudeur  inquiète 
de  vos  mouvemens  veut  fe  çévoltet 
contre  eux ,  ^  pour  finir  ce  combat,  je 
voudrois  que  les  dieu^  accourcifient 
cette  journée.  Vous  parlez ,  &  j'admire. 
Je  vous  regarde ,  &  je  foupire.  Vous  me 
touchez  ,  &  mon  cœur  fe  trouble.  Gè 
baifer  que  vous  venez  d'imprimer  ftir 
ifia  main  ,  a  pénétré  jufqu'à  mon  ame« 
Quand  la  violence  de  vos  defirs  vous 
fait  approcher  votre  bouche  de  la  mien- 
ne ,  mon  cœur  tout  entier  y  vole  i  un 
douxfrémifiement  s'empare  dé  mes  fens, 
&  les  confond.  Ah  prince  !  ah  feul  dé- 
lice de  ma  vie  !  $*il  efi  de  plus  grandes 
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yotuptéa ,  comment  les  foutient-on  fa'ns^' 
mourir  ?  S'il  en  eft  !  reine  de  mon  ame  !  • 
s'écria- 1- il  y  ne  le  devinez-vous  pas  àv 
vos  defirs  ?  ne  lé  trouvez»  vous  pas  dans 
les  miens  ?r 

Il  eft  difHcile  àt  fçavôir  comment^ 
cette  converfation  auroit  fini  ,  fi  Ton 
n'étoit  venu  avertir  que  le  feftin  étôit  '^ 
prêt.  Tanzaï ,  qtii  auroit  mieux  aimé  en* 
tendre  fonner  minuit  que  le  dîner  y  iy/ 
rendit  cependant  avec-  quelque  forte  ' 
d'efpérance  de  cohvertir  le  grand-prê- 
tfe.  Il  devoit  ie^  trouver  au  repas  ,  &  - 
quoique  dans  lés  conjeâures  préfentes^ 
il  fe  crût  mal  à  la  cour ,  il  penfa ,  en  ha* 
Hle  politique  »  qu'il  lui  convenoit  dé' 
difilmuler  Tes  reâfentimens»  Le  prince  ^ 
qui  avoir  réfolu^  de  le  gagner  par  ladou-- 
ceur ,  s'il  étoit  pofiible ,  le  rencontrant  * 
dans  le  falon  ,  lui  demanda  amicale- 
ment, fi  par  fon  opiniâtreté  il  vouloit 
caufer  le  malheur  de  fa  vie.  Prince ,  lui  ^ 
répondit  Saugrénutio  ,  je  n'ai  à  vous 
dire  que  ce  que  Je  vous^  ai  dit  :  Outpe 
l'indécence  dont  celaferoit  \  k  manche 
de  cette  Ecumoire  efl  d'une  grofieur  qui 
ne  me  permettra  jamais  d'obéir.  Voilà- 
donc,  repartit  le  prince  »  voilà  les  ef-^ 
feits  de  ce  zele  que  vous  vous  vantiez  - 
tant  d'avoir  ppur  moi  !  Sujet  perfide  !  »  % 


Boînt  d'injures ,  repartit  le  prêtre ,  il 
n'en  fera  ni  plus ,  ni  moins»  Mon  refpe£L 
pour  vous  eil-profond  ,  mon  attache- 
ment  fincere,  mes  intentions   pures  :  < 
mais  jç  n^ai  pas  juré  d'être  la  viâune  des 
unes  ni  des  autres  ;  .&  quand  j'ai  pro«- 
mis  d'obéir  ,  41  ne  s'agilFoit  point  d'Ê<t. 
eu  moin  .Vous  obéirez  pourtant,  traî^i 
tre  que  vous  êtes  !  s'écria  Tanzaï  ^  en* 
flammé  de  colère.  Vqus  obéirez^  ajou-» 
ta^t-il  9  en  le  faifi^ant  par  le  bras*  Cor« 
'bieu  !  Monfeigneur ,  je  n'en  ferai  rien  f., 
s*écriaxSaugrénatk>,  &  la  violence  fera^ 
ici  auflî  inutile  que  la  prière.  Malgré  lés  • 
efforts  deSaugrénutio,  le  prince  quiétoit  < 
vigoureux^  lui  a  voit  déjà  porté  ce  man-^ 
che  fatal  près  de  la  bouché,  lorfque  le  - 
roi  accourant  au  bruit,  remontra  à  (on- 
û\s  q^e  la  Fée  lut  avoit  défendu  d'ufet» 
de  violence,  &  que  celle  qu'il  fai(bitr 
au    grand- prêtre  le  r endroit  odieux  , . 
fans  qu'il  en  fût  plus  fortuné.  Biefi.  en  : 
prit  à  Saugrénutio ,  que  le  roi  fut^ve- 
xiu;  le  prince  le  laifla ,  &  lui  )ura  de  - 
n'y  plus  penfer.  Saugrénutio  raffuré ,  (è 
mit  a  table ,  bénit  lés  plat^ .,  &  la  joie 
commença  à  naître  dans  tous  les  cœurs.  ^ 
Tanzaï,  qui  n'avoit  point  perdu  fon 
deffein  de  vue ,  fur  de  l'exécuter  fi  Sau- 
grénutio Touloit  boire  au  point  >  ainfi 
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qui  lui  arrivoit  fouvent,  de  s^endor* 
mir  à  table ,  avoit  foin  de  lui  faire  ver- 
fer  plus  de  vtn  que  la  moitié  des  con- 
viés n'en  auroit  pu  prendre^  Cette  pré- 
caution lui  fut  inutile.  Saugrénutio  man- 
gea y  chanta ,  but ,  parla ,  &  ne  s'enivra 
pas.  Le.  f^ftin  finit  enfin  ;  le  refte  dvt 
jour  s'écoula  dans  les  plaifirs  dont  le» 
noces  des  princes  (ont  accompagnées. 
Qu'ils  parurent  ennuyeux  à  Tan^aï  f 
combien  dé  fois  ne  fouhaita  t-il  pas  qu'ils 
finirent  !  Que  la  comédie  ,  quoiqu'elle 
fut  de  lui,  lui  parut  longue  !  Que  ce 
fut  avec  regret  qu'il  fe  vit  contraint 
d'aflifter  au  fouper  !  Neadarné ,  qu'il  re*^ 
gardoit  fans  ceÂTe,  partageoitfon  impa- 
tience. Le  roi,  étourdiment,  propofa 
à  fpn  fi! s  d'aller,  au  bal  ;  mais  Tanzaif , 
que  tout  chagrinoit ,  prit  la  princeffe 
par  la  main,  donna  le  bon  ^oir  à  Cé- 
phaès ,  ôc  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment. 


^ 
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Nuit,  des  ffôctf. 
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_  NGE  litmîneux  I  père  de  la  Na- 
ture !  Œil  vivifiant  du  inonde  !  S6-» 
leil  !  reterde  lin  peu  ton  retour,  & 
^ue  V  s*il  fe  peut  encore ,  tes  rayons 
divins  éclairent  tes  plaifirs  de  notre 
prince  V  Après  cette  cxda^mation  de 
Tauteur  Chéchianién  ,  que  j'ai  peut- 
être  copiée  mal-  i-propos  ,  il  répète  » 
aihfi  que  le  leâeur  l'a  pu  voir  dans  Je 
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précëdent  chapitre,  que  le  pnnceem> 
men^  Neadarné.  Il  b  déshabilla ,  à  ce' 
que  dit  I^iftaîre  ,  plus  promptement 
qu'il  ne  Tavoit  habillée  le  matin.  La' 
prihcefle'  interdfte  &  conjfufe,  n'ofoit 
préfque  te  regarder,  Ées  f rahfpôrts  de^ 
Tanzaï  l'étonnoient»  Quelquefois  '  elle 
vouloit  les  contraindre ,  mais  le  devoir 
s'oppofoit  à  fa  réfiftance  ;.  &  Tamour 

ffusforty  &  plus  doux  encore  ^  aldoir 
fa  facilité,  &  nuifoit à  fa  pudeur.  Tan« 
m  parvint  enfin  à  ta  mettre  (or  lacoo^ 
che  nuptiale.  Bientôt  il  vola  auprès^ 
d'elle,  il  dévora  des  yeux  taules  les- 
beautés  que  l'hymen  lui  foumettoit.  Ce 
.4u*îl  voyait  il  le  baifott  ;  ce  qu'il  avok ■ 
bàiféil  le  revoyolt  encore  ;  (es  mains  ^ 
inqtnetes  s'égaroient  par-tout.  Néadàr- 
né  fentit  bientôt  fuccéder  à  fa  pudeur 
un  fentimerit  incoitnu  qui  remplit  tou« 
te  fon  ame  :  elle  foupirà  ,  &  cédant  à^ 
la  douce  émotion  que  Tansai  faifbit 
naître  ,  le  baifer  le  plus  tendre  déclara - 
enfin  fes  tranfports;  DéjàHes  paroles  les 
l^lus  flâtteufes  voloient ,  le  btuit  des 
loupirs  fe  répétoit  dans  la  chambre;; 
àé]k  Tanzaï  fe  croyait  au  comble  de  fes 
vœux,  lorfqu'avec  les  tnêmes  defirsib 
pe  fe  feiitit  plus  la  même  puifiance.  En 
ywk  ^Qmné  d'un  accklf  Ht  4{Wtf  pfir 


fi  T    Nï  M  Vf  An  Ni.         €y/ 
y  U  ferra  ki  péinctSe  dans  &s  bras  i. 
tu  vain  9  dans  les  plus  tendras  carefles. 
il  cherdia  un-reoiede  à.  (on  malheur  ^ 
^out  kritoH  (on  drdeiir  ^  nxais  rien  ne  lui  > 
rendait  ce  qui  pou  voit  la  proUrer  à  Ia« 
prioceffe.  Surprisiic  confus  de  l'itat  ok 
U  fetronyoit^  ilfe  retira  d'auprès  de 
Hîeadarnéi  comptsmsqiie  cet  anéantiffe^ 
inent  iè  diffîperoit^,  &  qu'elle  aideroit 
fl^raême  à  le  détruire^ 
*  -Maisqutlfiitibnélonnement,  quand: 
tinploranï  Je  fecour^.  d'une  nfiain  fi  chere^. 
il  vit  que  ce  feroit  inutilement -qu'il 
HiOudroitr l'employer  l  II  ne  s'oi&oit  plus^ 
à  fes  yeux  d'obfet  fur  qui  puflent  tom-^ 
ber  les  bontés  de  fa  prij9ceffiè«  Il  connut 
enfin  laconlequemre  de  fà  perte  ^^Sc 
tooins  elle  étoit  ordinaire  ^  plus  il  la  )u«» 
gea  irréparable.  O Singe  !  ô  jufte  Singe  l: 
s^écria-  t-rl ,  o  ma  pcinceiTe  !  ô  jour  exé- 
çrableiô  abominable  prêtre IQâel  eil: 
donc  ce  défefpoir  hdit  la  .princefle  :  qui 
le  caufe  ?  n'y,  piûs- je. prendre  part  ?Ahl! 
ttiiTanm,  mon  maiheHr  ne  vous  re» 
garde  que  trop  )  jeferois  trop  hetireux 
qu'il  n'intéreilât  que  moi..  Ceft  trop, 
long-tems  me  le   cacher  ,  reprit  elle., 
"^ôyez  donc,  dîjt'le  prince,  &  jygez' 
vous-même,  fi  mes  plaintes  ne  font  pas 
ondées  fur  le  plus  moux  &  le  plus  cruel! 
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des  accidens.  La  prihceffe  alors  Je 
cpnfidérant  avec  attention ,  ne  laifTa 
point,  Quoiqu'elle  ne  (çut  pas,  à  ce 
qu'elle  difoit,  en  quel  état  il  devoit  âtr^ 
d'être  fort  furprife  de  celui  oîi  elle  le 
voyoit.  Oh  mon  prince  !  dit^elle  en 
Tembraffant  tendrement.  Epargnez-moi, 
lui  dit- il  ,  des-  careffes  qui  redoublent 
mon  infortune;  ou  plutôt,  ajotita*t*il 
en  la  preflaht  dans  (es  bras ,  venez; 
vous  feule  pouvez  me  rendre  ma  pre- 
mière forme.  Ah  lu  je  ne  la  trouvé 
pas  avec  vous,  jeftiis  perdu  à  jamais  t 
En  achevant  ces  paroles ,  il  la  r^mit  fur 
la  couche  nuptiale ,  &  fentant  fubfifief 
/es  defirs  avec  la  même  violence  ,  il  ne 
i:oncevoit  pas  comment  ils  ne  luiren* 
doient  rien  de  ce  qu'il  avoit  perdu.  11 
découvroit  dans  cette  agitation  des  ap- 
pas qui  le  faifoient  foupirer  de  rage. 
Enfin ,  outré  de  fureur  &  de  laffitude^ 
il  prit  le  parti  de  fe  recoucher  auprès 
d'elle ,  autant  embarraffé  de  ce  qu'il  fe*« 
roit  à  l'avenir ,  que  de  ce  qu'il  etoit  ac» 
tuellement.  ' 


* 
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C  H  A^  I  T  R  E    X 

Suitidcla  Nuit  Âcs  noces.  Têun/iufouc 
rÉcumoin  À  Tan^aL 


E 


N  F I N ,  dit  Neadarné  au  prince  i 
•  ne  me  découvrirez- vous^amais  la  eau- 
fe  de  tout  ce  (jue  je  vois  ?  Ne  me  direz- 
vous  pas  quel  eft  ce  changement  defor- 
tne^qut  vous  coûte  tant  de  regrets  ? 
Au  nom  de  vous*même  ^  cher  prince^ 
contentez  ma  curioiité.  Je  vais  vous  ikr 
tisfaire ,  dit  Tanzai.  Sans  le  vouloir , 
vous  ajoutez  à  mes  malheurs  ^  &  le 
/défefpoir  de  les  effuyer  avec  vous  me 
les  rend  encore  moins  (upportables  ; 
vous  que  ^j'adore;  vous ,  l'objet  de  mes 
plus  tendres  vœux  ;  vous ,  enfin ,  dont 
les  attraits  dévoient  me  ré(»ondre  d'ua 
fort  bien  différent  de  celui  que  j'éprouve 
aujourd'hui. 

Mais,  lui  dit  Neadarné,  ce  malheur 
n'eii'il  arrivé  qu'à  vous  ?  Il  eft  larrivé , 
rèprit^l ,  qu'en  pareille  occaûon  d'au- 
tres que  moi  ont  éprouvé  une  langueur 
qui  détruifoit  leurs  plaifirs  :  mais  cet 
anéantiffement  ^  cauié  d'ordinaire  pv 


/ 
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trop  d'amour  ne  dure  pas  ;  il  efi  da 
inoins  fufceptsbie  de  (ecours ,  il  (è  ré- 
pare par  Tamour  même  ;  &  votre  corn*  ^  ^ 
paf&on  ne  peut  rien  ici  ;  TOtre  ten« 
drefle^  la  mienne,  tout  m'eil  inutile  •• 
apprenez  quelle  éft  tnon  infortune. 

Âlors^  il  lui  raconta  in^iévement  les 
«menaces  de  Barbacela ,  le  don  de  TJË*- 
«umoire ,  i'ufage  qu'il  en  devoit  faire  ^ 
<&  la  'fureur  où  il  étoit  contre  Saugré- 
Autio ,  ^qtt'il  -chorgeoit  de  l'évëûemertt 
"de -cette  nuit.  .       / 

^-  lamais-^djoiita- t^il ,  je  ne  me  ieum 
^outéqu'une  journée  aufli  glorieufe  pour 
tnoi  fût  le  conmnencement  dermes  maU 
Iheurs  ,  &  fe  terminât  d*uae  façoii  fi 
truelle.  Ce  îour  que  fe  devois  croire 
4e''plus  bôau  de  «ma  vie ,  eft  le  plus  hon- 
'teux  pour  moi  depuis  que  je  refptre. 
^ans  me  vanter  {peut' être  (e  vantoit- 
41  )  je  fuis  de  tous  les^liommes  celui 
*qui  devoit  le  moins  s'attendre  à  ce  qui 
«n'arrive  au  jpurd'faui.  Barbacela  m'avoit 
doué  d'une  façon  ii  furprenante^  que 
'<e  qtii-  4n'étonne  ie  phis  ^  eâ  que  ce 
tpréfent  ^lev^enu  cher  ii  mes  yeux  par 
)a  p»rt<[^ie  vous  alliez  y  preixîreY  ait  ^ 
^ifpani  (ans  <{ue  f  en  aie  rien  fenti.    " 

Ea achevant  ces  paroles,  tes  pleurs 
4rei;ofniii4ncepent«  £h  quoi  i  iui*dit  £fe«« 


et'Neadarné.  y^ 
'damé  en  Tembraflant ,  pehfei  tous  qua 
cet  accident  diminue  1  amour  que  j'ai 
ipowr  vousi  Non^  prince  ,  s'il  ne  voui 
affligeoic  pas  tant ,  j'en  bénirots  le  cteU 
'^osdefîrs  fatisfatts,  vous  m'auriez  peut* 
^tre  moins  aimée  ;  fans  doute ,  c*eft 
un  moyen  qa  il  m'offre  pour  vous  con^ 
ierver  toujours.  U  m'auroit  été  plus 
:doux  de  fatiJE^faire  votre  paffion  :  mais 
4^auroi6*je  pu  fans  rifquer  de  la  voir 
"s'ëteindre  i  &  qu^i  de  pkis  flatteur  pour 
«flipique  de  vous  voir  aimer  toujours  / 
l£ft*il  pour  des  ceeur^  délicaits  une  ptuS 
grande  fatisfaâion.  Que  font.,  fans  l'a* 
:fnour ,  ces  plaifirs  que  vous  regrettée 
'^ant ?  -Non .,  cher  prince ,  il  n'eh  eft 
•pas .  qui  vaille  celui  que  je  prends  à 
"VOUS  dire  que  je'vbu«  aime.  D'ailleurs, 
fqu'avons-nous  pefttai  ces  tranfportsfi 
cendres  que  vous  m'aves  fait  éprouver, 
^ae  j'éprouv«  même  encore  auprès  de 
*vous ,  ne  dépendent  point  de  ce  que 
vous  n'avez  plus.  N'ai-)e  pas  toujours 
le  plaiâr  de  vous  émbrafler  ?  voiis-mâ* 
,me,  ne  me  rendei^-vous  pas  mes  ca* 
•reffes^  Ne  vous  exagerez-vou?  pas  vo- 
<Te  pefte:^  Ah  Neadarné  !  s'écria  dou« 
Joureufement  le  prince ,  que  vous  tieci« 
driez  un  langage  bien  différent ,  fi  vous 
«connoiffîez  dc^xéputation  feulement ,  ce 


i 
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dont  je  déplore  la  perte  !  Soit ,  reprit-* 
elle  ,  je  veux  que  vous^oyez  juflement 
aifligé  9  je  veux  tout  y  perdre  ;  mais 
notre  union  n*en  fera  pas  altérée. 

Je  le  crois ,  répondît-il  :  mais  peofez- 
vous  qu'elle  eût  perdu  de  fa  vivacité  ^ 
û  jefuUe  reûé  ce  <{\xe  'f étais  }  Prince, 
lui  dit-elle  encore,  au  milieu  de  cet 
eovbarras  ,  les  dieu^  m'infpirent  une 
penfée  falutaire.  La  Fée ,  en  vous  don- 
nant rÊcuoioire ,  a  (ans  doute  eu  fes 
raâfons  :  un  préfent  de  cette  nature  fe- 
roit  trqp  ridicule,  fi  elle  ne  lui  avoit 
pas  attaché  une  vertu  particulière.  Ce 

3i|i  vous  arrive  ,  e&  VtJSkt  de  la  colère 
e  Tinfernale  Copcombre.  Je  fuis  sûre 
que  TEcurooire  ,  x:onvenablement  ap- 
pliquaée^  détruiroit  renchaqtement. 

PuifTent  les  dieux. ,  s'écria  Tanzat, 
vous  payer  de  ce  confeil  i  que  vous 
êtes  heureufe  d'avoir  dans  une  fi  granp 
de  calamité  l'eCprit  auifi  préfenti  il  cou- 
rut alori  avec  empreflement  détacher 
l'Ecumc^ire,  &  fe  frottant  de  toute  ia 
force ,  il  demanda  à  la  princefle  fi  rien 
ne  s'offroit  à  fes  regafrds*  Dans  Tini^ 
tant  qu'elle  lui  répondoit  non ,  le  prifi-^ 
ce  voulant  continuer  le  frottement  « 
trouva  l'Ecumoire  immobile  ;  elle  s'é-' 
toit  incruftée  daps  fa  .peaui  &  nuls 

efforts 
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•efforts  ne  purent  l'en  arracher.  De  forte 
qu'après  des  douleurs  exceffives ,  il  fut 
contraint  de  la  laifler ,  fort  embarrafle 
,  cependant  de  ce  au'il  en  £eroit ,  fup- 
-  pofé  qu^elle  lui  refait.  Le  jour  vintenfin, 
Neadarné.,  accablée  de  fatigue,  ie  laif* 
fa  aller  au  fommeil ,  en  exhortant  le 
prince  à  en  faire  autant.  Ses  aventu- 
res, Toccuppient  trop  pour  qu'il  pût 
profiter  de  ce  confeil  ,  &  il  employa 
le  refte  de  la  nuit  à  de  vains  efforts. 
Ce  qiïi  l'inquiétoit  le  plus  ,  étoît  la 
façon  dont  il.pourr<Mt  porUr  cette  Ecu- 
moire  fans  devenir  la  rifie  de  toute 
tia  cour^  Il  tâcha  d^  la  plier  pour  la 
porter  plus  décemment ,  mais  toutes  fes 
ibrces  réunies  ne  purent  jamais  la  faire 
•pencher.  Si  à  focce  il  i'approchoit  de 
'lui  9  elle  lui  côuvroit  entièrement  le 
viCage  ;  ce  qui  lui  étoit  d'une  incom- 
modité^ insupportable.  En  £e  perdant 
dans  ces  déiagréables  idées ,  il  s'en- 
dormit. La  douleur  &  l'accablement 
•lui  procurèrent  un  fommeil  fi  long , 
•^ue  Neadarné  éveillée  avant  lui  >  eut 
tout  le  tems  de  contempler  le  funefte 
préfent  de  Barbacela.  Tanzaî ,  après 
-avoir  effayé  différentes  pofiures,  s'é« 
*toit  en/in  cQudié  fur  le  dos,  &  peu 
is'ea  fallait  «que  <lao.s  cette  fitu^tion  !'£«• 
Tome  11.  Partit  IL  D 
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cumoire  ne  touchât  à  Timpériale.  Elle 
étolt  abymée  dans,  les  idées  que  cette 
vue  lui  donnoit,  &  doutoit  en  elle- 
même  fi  ce  que  le  prince  avoit  perdu  , 
valoit ,  quoi  qu'il  en  dît ,  ce  qu'il  ve- 
noit  d'acquéririi, 

(fflfi^gi      ■■    ■i^t'i^i^ini  II  iiii.'np 

CHAPITRE     XL 

Eyéntmtns  ptu  intirejfans.  Confcil 
rafftmbU  ;  à  quoi  il  fin. 

T 

X  L  y  avoit  déjà  long-tems  que  !e 
prince  dormoit  ,'  lorfque  le  roi ,  in- 
quiet du  fuccès  de  cette  nuit  ^  entra 
dkns  Fappartement ,  fuivi  de  fon  ca- 
pitaine des  gardes ,  &  de  la  plus  gran- 
de partie  de  la  cour.  Il  femit  à  rire  en 
.voyant  l'état  prodigieux  où  étoît  le 
priKK;e ,  &  s'applaudiflant  du  nouveau 
mérite  qu'il  lui  découvroit,  il  badina 
aâez  fortement  fur  la  nuit  qu'avoit  dû 
pafler  la  princefle.  Les  courtifans  fhi- 
péfaits  de  l'énormité  de  fa  chofe  »  â- 
rent  entre  eux  des  plaifanteries  plus 
convenables  fur  ce  que  de  voit  être  Neà- 
darné  après  une  pareille  épreuve.  Tous 
enfin  ne  pou  voient  Concevoir  comment  ~ 
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le  prince  avoît  pu  cacher  fi  long-tems 
la  majéûé  devce  qu^ils  voyoient.  Le 
roi,  reyenu  de  fa  première  joie,  ne 
trouvant  pas  naturel  que  fon  fils  fut 
dans  cette  fituation ,  alloit    réveiller 

Î>our  s*ihftruireplus  à  fond  de  lachofe  ^ 
orfque  Neadarné  dérangea  le  pavillon  , 
6c  fit  voir ,  au  grand  étohnement  de 
tout  le  monde,  l^cumoire  jufques  à  fa 
tacine.  Singe  craelî  que  vois^je!  s'é- 
cria  Céphaès.  Le  prince,  Té  veillé  à  cet- 
te exclaniation  ,  fut  dérefpéré  d'avoir 
toute  la  cour  pour  témoin  d'un  acct* 
dent  qu'il  auroit  voulu  cacher  à  toute 
la  terre  ;  mais ,  fe  fef  V^ant  habillement 
de  fon  efpri(  dans  une  fi  fâçheufe  oc- 
cafion  ,  il  dit  à  fon  père  que  depuis  une 
heure  ,  Neadarné  badinant  avec  lui  fur 
l'Ecumoire,  l'avoit  défié  de  la  faire 
tenir  dans  l'équilibre  où  on  la  voyoit  ; 
&  que  fur  le  champ  il  l'avoit  convain- 
cue que  la  chofe  étoit  poflible  ;  &  que 
s'étant.après  laifie  aller  au  fommeil  ^ 
réqii^iibre ,  fans  qu'il  fût  comment  ^ 
*avoit  fubfifté.  Les  courtifans  firent  fem- 
'blànt  de  donner  dans  cette  raifon ,  tout 
impertinente  qu'elle  étoit ,  &  chacun 
fe  retira  pour  hifler  à  la  priiicefle  le 
tems  de  iortir  du  lit.  Le  prince  feuf 
avec  fon  père  ,  lui  d^couvrif  tous  les 

.  '  ^  D  1 
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jnaux  qu'il  avoit  foufFerts ,  &  finît  par 

ïa  peine  où  il  ctoit  de  porter  i^Écu- 

moire  fans  que  perfonne  s'en  apperçût. 

C^pbaès,  après  avoir  beaucoup  rêvé^ 

|)ropora  vingt  moyens  plus  inutiles  ie$ 

uns  que  les  autres ,  &c  convint  enfin 

que  le  cas  étoit  embarrafiant.  T^nisA 

J}enfa  gue TÉcuTOoire  pquVoit  fe. limer  : 

inais  m  lime ,  ni  tout  ce'qu'on  put  êm-^ 

jplçyer,  nç  l'entama.  .Le  roi  >nç  ïç^« 

çharit  plus  qu'imaginer  p  dit  q^'l  /:4l- 

-  [)oit  au    confeil  ,  &  I;îiHg    les  Atvx 

fpoiix  enfemble.  Le  coh^il  a0cmblé« 

le  rpi  lui  èxpofa  ce  qui  étok  \amve 

9u   prince •  Celte  nouvelle  ne  furprit 

perfonne,  L'e^iilibre  n'avoit  j>as  auffi 

î)ien  pris  ,  que  îe  pritjce  J'avoit  cru  ; 

;&  te  peuple,  pour  le  coup,  avoit  ré- 

^duii  la  chofe  au  fin;iple  :  non .  qu'il  fû| 

;abfoIument  j:e  dont  il  étoit  qu^efiion  » 

'inais  un^  bruit  fourd  couroit  dans  la 

.  ville.  Oà  difoit  que  lé  prince  avoit 

une  Êcumoire  attachée  oh  Neadarn^ 

'avoit  dû  croire  trouver   moins  ,  8c 

mieux.  D'autres; ,  mais  on  ne  fe  lé  di- 

.foit  qu  à  roréille ,  affirmaient  aueXaa* 

'iaïét9it  totalement  transforme  en  Êcii- 

i^eire ,  qu'on  l'avoit  vii  fe  pup^n^nfir 

fur  la  terrafle  de  fon  appartement,  & 

'  ^u'un  officier  du  palais  lui  av/>if  lofif* 

tcnas  parlé  dans  cet  équipage."  '^  "' 
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Quelque  impertinente  que  f&t  cette 
'irumeur ,  elle  a  voit  cependant  pris  fijrce 
•dans  refprit  du  peuple,  qui ,  fotpour  le 
Wioîhs  autant  que  crédule  ,  n'ajoute  ja* 
niaif  plus  de  foi  l:]u'à  ce  qui  efl  le*  moins 
♦VraHemblable,  Leconfeii ,  après  avoir 
inftruit  le  roi  de  tous  ces  braits,  don- 
«a  fes  idées  fur  Taccident  de  Tsnzai. 
i.*un  dit  qu'il  fafloit  inventer  une  ha- 
billement qui  cachât  cette  cfiffdrmiré  ; 
4'autre  ,  q.u'ii  falloît  plier  l'pcuoioire  î 
un  troifierifie  dit  qu'il  falloit  même  la 
•lîmer  ;  &  l'avis'  dfe  Saitgrénutîo'  fut , 
<ju'il  falloit  conftilter  le  Singe;  Eh  mor- 
i)lèii  1  s'écria  alors  le  roi  ,  je  fçavois 
tout  cela  par  cœur;  tâche»  de^  me  dire 

Ïuelque  chofe  que  je  n'aie  point  penie» 
a  prévoyance  de  votre  majefléeff  ft 
grande  que.  ^  •  Maugrebleu  du  oonieil , 
dit*  le  roi  en  colère  ,  je  n'en  ai  vu  de 
ma  vie  un  fi  butor  !  Mais  que  iairedans 
cette  extrémité  }  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  ré^ondirentrils,  La  colère  éa 
toi  étoit  montée  au  plus  haut  point^ 
Forfqu'un  idés  confeillers,  jadis  habife 
chirurgien ,  dit  qu'il  enleveroit  TEcu* 
moire  à  la  pointe  du  cifeau.  Qu'en  fai- 
fant  d'abord  une  incifion  autour ,  & 
Créu&nt  après  par-delà  lé  fcrotum\  il 
<toit  sur  de  fon  affaire,  Qiré  %  prîh- 
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ce ,  à  la  vérité  ^  pourroit  n'en  pas  reve- 
nir, mais  que  cela  ieroit  toujours  une 
parfaitement  belle  opération.  La  pre- 
mière idée  du  foi  fut  d'envoyer  dfi, 
fupplice  cet  impertinent,  &  il  alloil 

})rendre  Ijà  deflus  l'avis  du  confeil ,  quç 
'auroit  fait  pendre  par  complaifance^ 
lorfque  Saugrénutio  inûfiant  fortement 
fur  le  Singe ,  dit  qu'il  n'y  a  voit  pas  d'au- 
tre moyen  pour  remettre  le  prince  ea 
état,  que  de  le  faire  expliquer  fur  fa 
defiinée.  Le  confeil  ne  fça  chant  que 
dire  ,  opina  comme  lui,  &c  fe  fépara. 
Le  roi  retpurna  auprès  de  fon  fils  « 
&  Saugrénutio  alla  au  temple  prépa-  ' 
rer  fon  Singe  à  rendre  l'oracle.  , 

'    CH  APITRE    XII. 

Oracle  du  Singe,  Départ  du  princ€. 
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£  s  matheurs  du  prince  vengoient 
trop  bien  Saugrénutio  ,  pour  qu'il  j 
prit  une  part  bien  iincere.  Maître  de 
diâer  les  oracles  que  le  Singe  rendoit^ 
ou  de  les  interpréter  du  moins  à  fa  fan- 
taifie ,  il  réfolut  de  fe  fervir  de  l'occaT 
ilon  qui  lui  étoit  offerte.  Cette  réfot 
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lution  n'étoit  rien  moins  que  charita- 
ble ;  mais  Saugrénutio  étoit  ofFenfé  à 
la  face  de  tout  un  peuple  ,  on  lui  avoit 
fait  un  affront  cruel  ;  éc  pour  en  tirer 
vengeatice  avec  moins  de  remords  ,  il 
avoit  mis  1^ Singe  de  moitié  de  Tin- 
iulte  qm  luiavoit  été  faite.  Ce  n'étoit 
plus  lui  qui  pourfuivoit  le  prince,  c'é* 
toit  la  divinité  même  qui  devoit  s'ar* 
mer  :  cette  divinité  ,  qui  tranquille ,  & 
refpeâée  dans  fon  temple,  s'inquié* 
toit  peu  dans  le  fondées  chagrins  qu'on 
faiibit  èfluyerà  fon  prêtre.  Saugrénu- 
^o  étoit  déjà  entré  dans  le  fanôuaire, 
fi>rt  embarraffé  de  la  tournure  qu'il  don- 
nerait à  Foracle,  lor£^e  la  Fée  Con- 
combre tûi  apparut.  Je  partage ,  lui  dit*^ 
elle  ^' ton  rèffentiment  :  nous  avons  tous 
deux  la  même  Injure  à  venger.  Sors 
d'inquiétude  ,  )e  diâerai  moi  -  même 
l'oracle.  Sois  sûr  de  ma  proteâion ,  je 
te  vengerai ,  te  dis  •  je.  Saugrénutio  , 
tout  dévot  qu'il  étoit ,  remercia  affec- 
tueufement  Concombre ,  &  il  étoit  en- 
core occupé  à  la  complimenter  iuc^  fon 
bon  cœur,  lorfque  le  roi  entra.  Il  fe 
mit  alorsà  encenler  le  Singe ,  &  quand  iV 
lui  demanda  tout  haut  ce  que  le  prin- 
ce devoit  faire.  Concombre, invifible 
à  tous  les  yeux,  prononça  très>inteU 
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lîgîblertient,  parrorgaaedû  Siitge^ces' 
paroles: 

Qu^il  aille  :  Qjà^ilpnroHtrt  t  . 
(luil  coucht  :  Q^u'U  renêrifP^^         ^ 

Le  roi  fit  de  vains  effottis  pour  à&^ 
voiler  cette  énigme ,  ât  moins>  iniftfuiç 
qu'auparavant ,  courut  la  porteraKi'  priA«< 
ce  y  qui  toujours  occupé  de  fbil  défe)i«< 
cbantement,  âsitiguoit  en  vadti  Naa<£arn^«^ 
Que  veut  dire  cet  oracle  ï  dit  Tançai,/ 
après  l'avoir  entendu.  Je  ne  l'entenc^ 
que  trop,  s'écria  la  tendre  Neada?rné  ^ 
Plut  aux  Dieux  cruels  qu'il  £&t  au^ 
obfcur  pour  moi  ,  que  pour  v<iui^  \  Ët^ 
de  quoi  vous  allarmezr- vous-,  prlnce^e  ^ 
reprit  Tanzaï,  D'abord ,  dit  elle,  l'ora-» 
cle  veut  que  vous  me  quittiez ,  &  cd^ 
n'eft  pas  le  feul  malbeur  que  ma  ten^ 
drefle  me  fafle  craindre.  Vous  devèT;' 
coucher  en  chemin.^. .  Âh  J  dans  l'état^ 
cil  )e  fuis  ,  s'écria  le  prince ,  dev^z» 
vous  avoir  cette  inquiétude  ?  Vous^ 
pleurez,  lorfque  le  deftin  m'offre  urv 
moyen  de  terminer  nos  malheurs  ;  voi^ 
craignez  que  je  ne  vous  manque  de  foi  ? 
penfez  vous,  quand  on  me  deftkieroit 
la  déeflfe  même  de  la  beauté ,  que  ^' 
puifle  vous  oublier  j  que   ce  fut  V^'^ 
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mour  qui  me  conduiat  dans  Tes  bras  p 
que  YOt/e  image  ne  m'y  fût  pas  tou* 
jours  préfénte  ;  que  fans  cette  çhar« 
mante  idée  je  puifle  venir  à  botitt  de 
ma  guérifon  ?  rieadarné  pleurait ,  6c 
ne  répondoit  rien.  Le  prince  ^  quoi-, 
que  touché  dé  Tes  pleurs,  donna  Tes 
ordres  pour  fon  départ;  &, après  \^Sf 
plus  tendres  embraffemens  ,  des  afTu- 
rances  d'une  fidélité  entière ,  &*^du  re« 
tour  le  plus  prompt,  il  fortît  du  par- 
lais feut  Se  à  cheval ,  non  fans  savoir 
été  fort  embarraffé  de  fon  Ecunjoîre  ,. 
qu'il  parvint  enfin  i  mettre  entre  tes 
oreilles  de  fon  courfier;  Il  pria  encore 
fon  père ,  avant  de  partir ,  de  faire  af* 
femMer  \ek  états  &  les  facrificateurs  » 
pour  condamner  Saugrénutia  à  IIBcu- 
moire ,  en  ca^  qu'il  en  fût  dét^rrafie^ 
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Ej)rînce  avoit  déjà  parcouru  tr^îs 
ou  quatre^  royaumes ,  fort  inquiet  da 
tems  &  du  lieu  bu  fê  termlneroit  (si 
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çourfe ,  lôrfque  pâfTant  dans  Une  fbrâc 
fort  fombrei  il  vit  une  bonne  femme 
occupée  à  faire  bouillir  dans  un  chau* 
deron  des  herbes  qui  jet toient  unre  écu- 
me extrêmement  épaiffe  $  &  qui  Tin-' 
commodoit  d'autant  plus',  qu^elIe  n'a- 
voit  rien  pour  la  chaiiTer.  Le  prince  fut 
touché  de  là  peine  qu'elle  fe  donnoic  ; 
Vous  me  parôifler,lui  dit-il,  vous  fa- 
tiguer beaucoup.  Seigneur ,  répondît'* 
eue,  je  ne  fuis -embarraffee  que  parce 
que  je  h'ai  point  d*Ecumbire.  Nous 
ne  noliS  refiemblons  pas  dans  nos  p^i* 
Iles,  reprit-il  ;  car  û  je  fuis  embarraué  « 
c'eft  parce  quç  j'en  ai  une.  Ah ,  géné- 
reux indOnnu  !  s'écria  la  viciffe ,  vou- 
driez vous  me  la  livrer  ?  il  nV  a  rien 
due'je'n'ên  dônnafle.  Je  ne  (erois  pas 
iaché,  répartit  le  prince,  de  vous  ren- 
dre ce  ferviCè;  maïs  elle  me  tient  de 
façon ,  que  je  doute  que  je  piiiTe  m'ea 
défaire.  Cependant  je  puis  écumer  cette 
chaudière,  puifqu  il  vous  importe  fi  fort 
qu*elle  leïoit.  Il  defcendit  alors  "de  fon 
cheval  9  après  avoir  prié  la  bonne  fem- 
me de  s'écarter  ,  foit  qu'il  ne  voulût 
pas  lui  montrer  oii  tenoit  l'  Ecumoire, 
îbit  qu'il  fut  naturellement  modefte.  . 
La  vieille  s'écarta  donc,'&  le  prince 
fe  mit  à  écumer  de  toutes  fes  forces^ 
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en  condûifant  rinftrument  afvec  (es 
mains.  Mais  à  peine  Peut- il  fait  une  mi- 
nute,  que  l^Ecumoire  fe  détacha.  Tan* 
zaï ,  à  cette  vue ,  paufla  un  cri  de  fur--^^ 
prife  &  de  joie-;  &c  la  vieille  s'étant 
rapprochée ,  il  alloit  lui  conter  fon  his- 
toire» lorfque  l'interrompant  :  Prince  » 
lui  dit-elle 9  je  vous  connois  ;  je  fçavois 
que  vous  deviez  paffer  en  ces  lieux ,  &c 
que  nous  nous  y  rendrions  un  Cervice 
réciproque«  le  fuis  une  Fée ,  &  pour 
donner  à  ces  herjbes  la  vertu  qui  leur 
eft  néceflaire ,  j'avois  befoin  de  l'Ecu- 
moire  enchantée  dont  Barbacela  vous  a 
ùit  préfent  Je  ne  vous  ai  pas  été  inu« 
tile  :  î'efpere  vous  aider  encore  ;  vous 
allez,  dans  Tifle  des  Couûns.  • .  Vous  me 
tirezd'une  grande  peine  ;  je  vous  aVoue<« 
rai  que  )e  marchois  fans  i'çavoir  où  j'aU 
lois.  Et  comment  arriveraije  dans  cette 
ifle  ?  Il  m'eft  défendu  de  vous  en  inf« 
triiire,  reprit- elle.  Autre  embarras  !  ré« 
pondit- il  ;  penfez-vous  que  je  fiffe  mal 
de  m'en  retourner  î  Franchement ,  tout 
ceci  commence  à  lii'ennuyer.  Ne  pour* 
riez*vous  p^s  du  moins  me  dire  ce  que 
j'y  vais  faire  ?«••  L'oracle  du  Singe  ne 
vous  en  infiruit-il  pas  affez }  Vous  allea 
e^  bonne  fprtune.  En-^bonne  fortune 
d9n$  l'iAé  des  Coufins  l  s'écria-t-il  i,  &i 
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dlites-moî ,  s^il  vous  plaît ,  quelle  ed^  Iw' 
beauté. qui  y  habite  ?  Sans  vous  en  in-- 
quiéter  plus ,  fongez,  dit-elle  en  riant  ^ 
à  ne  pas  manquer  de  courage.  Vous  nie- 
donntz,  répondit-il,  mauvaife  opinion* 
de  ma  conquête  ,&  toute  fèmmre  avec 
qui  l'on  a  befoin  de  courage ,  n'eâr  pas- 
celle  qui  l'excite  le  plus.  Mais  quels 
font  donc  ces  importans  fer  vices- que^ 
irous  me  rendez  ?  Vous  m'avez ,  à  la' 
vérité ,  débarrailé  de  mon  Ecumoife  , 
mais  je  n'en  fûts  pas  pour  cela  plus 
avancé  :  que  voulez- vous  qu'on  fafFe  de 
fnoi  dans  l'état  oà  je  fuis  }  Pour  peu 
que  vous  priffiez  intérêt  à  la  dame  qui 
me  fait  voyager  depuis  &  long-tems  ^ 
vous  devriez  bien  me  mettre  en  état  de 
paroître  décemment  devant  elle.  Cela 
jn'eft  impoflible  ,  repartit  la  Fée  ;  là 
tfame  qui  vous  aime  ,  a  feule  le  pou-* 
voir  de  vous  rendre  ce  qui  vous  man- 
que. Cependant ,  comme  la  timidité 
pourroit  nuire  à  votre  guérifon  ,  8c 
qu'il  efl  important  qu'elle  n'ait  rieh  à 
▼ous  reprocher ,  je  vais  vous  donner 
liin' flacon  de  cette  eau  :  vous  vendez 
que  c'eft  avec  raifon  que  nous  l'appel- 
ions l'eau  de  fanté.  Avant  de  vous  met« 
tre  au  lit ,  la  nuit  de  votre  défenchante« 
ment  I  nemanqûez  pas  de  boire  tout  ce 
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^e  )e  vais  vous  en  donner.  En  ce  cas  ^ 
itprit  le  prince ,  vous  ppurrier  étendre 
plus  loin  votre  générofîté  :  ce  n'eft  pas» 
que  je  croie  avoir  ordinairement  grande 
Befoin  de  cette  eau  de  fanté ,  mats  en 
cas  que  cela  arrivât,  je  ne  ferois  pas  fâ^ . 
ché  d'en  avoir  une  plus  ample  provi« 
fion.  Je  vous  entends ,  &  vous  exauce  5^ 
reprit  la  Fée  :  à  votre  retour  à  Ché- 
chian,  vous  en  trouverez  trente  4>ou» 
teilles  dans  votre  cabinets  'Adieu,  le 
premier  Côufin  fellé  &  bridé  qui  s'o& 
frira  à  vos  regards ,  vou»  conduira  oi» 
vous  devez:  aller, 

Alors^  elle  difparut ,  6c  le  prince  ^ 
après  avoir  ferré  fon  flacon ,  &  ratta»» 
ché  ion  Ecumoiré  ,  remonta  fur  foHK 
couriîer,  moins  occupé  de  fa  guérifon^ 
prochaine ,  que  de  la  fa^pn  dont  elle  hii 
îérôit  procurée,  '     " 

CHAPITRE     XIV. 

Arrivée  du  prince  dans-  VI fit  du  Cpufinsi 
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Peine  Tanzaï  a  voit- il  fait  quel- 
ques lieues ,  qu'il  rencontra  le  Couiin 
qui  devoit  le  voiturer.  Il  étoii  trois  fois  ' 
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gros  comme  fon  cheval ,  il  penfa  ntôa-» 
rîr  de  peur  à  Tafpeâ  de  cette  énorme 
bête }  cependant  il  fe  remit ,  &  defcen- 
dant  promptement ,  il  s'abandonna  avec 
toute  l'intrépidité  d'un  héros  à  la  bonne 
foi  de  l'animal  ,qui  ne  le  fentit  pas  plu-^. 
tôt  fur  lui ,  qu'il  l'emporta  dansées  aits«. 
La  nuit  vint ,  que  le  prince  n'étoit  pas 
encore  au  bout  de  Ton  voyage.  Il  corn,* 
S)ençoit  à  croire  qu'il  ne  flniroit  pas  » 
lorfque  le  Coufm  s'abattit  dans  une  ifle 
ûii  l'oa  entendoît  un  bourdonneinent  à 
QQ  devenir  fpurd..ll  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fût  dans  l'ifle  des  Couflns ,  &:  l'in-» 
quiétûde  de  cequ'il  alloit  y  faire  le  tour<- 
montant ,  il  fe  laifTa  mener  par  fon  con*- 
duâeur  jufques  à  un  palais  fuperbe. 

Beaucoup  de  Coùfiins  richement  v&- 
l^s  vinrent  le  recevoir  à  la  porte  >  beau- 
coup d'autres  jouoient  de  toutes  fortes 
d'ihflrumens.  On  fçait  que  les  Couiins 
ont  naturellement  la  voix  harmonieux 
fe  :  ceux  d'entre  eux  qui  fçavôient  la 
^mufique ,  fe  mirent  à  chanter  les  touaa- 
ges  du  prince ,  &  formèrent  le  plus  fin- 
g»lier  concert  qu'on  puiffe  jamais  cn<  ^ 
tendre.  Tanzaï ,  déjà  rafluré  par  cette 
obligeante  réception  ,  fut  conduit  dans 
des  appartemens  fuperbes  ,  où.  des 
chouettes  mifes  très-ga^f&ent  >  yin« 
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tent  Ittî  faire  la  révérence.  Une  d'elles , 
après  les  premières  céfémonies^  lui  de; 
manda  avec  uqe  voix  touchante  s'il  ne 
vouloit  pas  entrer  au  bain  ?  Étourdi 
de  la  nouveauté  de  l^arenture,  il  fit 
figne  de  la  tête  qu'il  le  vouloit  bien. 
Les  chouettes  s'avancèrent^ alors  pour 
le  déshabiller.  Mefdames ,  leur^dit-il, 
il  me  paroît  peu  féant  que  vous  vouliez 
TOUS  donner  ce  foin. 

Nous  ne  le  prendrions  pas  avec  un 
autre  fans  doute,  reprït  la  camériere^ 
mais  nous  favons  que  vous  ne  pouvez, 
pas  alarmer  notre  pudeur.  Taozaï  rou* 
git  à  ces  paroles,  &  n'ayant   rien  de 
bon  à  y  répondre,  fe  mit  au  bain,  fe 
cachant  avec  plus  de  foin  qu'il  n'en  au* 
roif  peut-être  apporté  s*il  eut  eu  de  quoi 
en  prendre.  Voilà  Seigneur ,  lui  dit  la 
railleufe  chouette  ,  une  bien   louable 
modeflie  ;  mais  elle  ne  me  furpr^nd  pas^ 
de  vous  :  de  tous,  les  hommes,  vous 
êtes  affarément  le  plus  rare.  Affurément. 
auflî,  dit  Tanzaï  en  colère ,  cette  rareté 
que  vous  vantez  tant,  cefTeroit  moins 
pour  vous  que  pour  qui  que  ce  put  êtfew 
Prince,  repliqua-t-elle  ,  cette  réponfc; 
eft  peu  polie.  Eh  corbieu }  dit- il ,  depuis 
deux  heures  vous  me  tenez  de  mauvais, 
difcours.  Ecoutez  ^  n'ajoutez  rien  à  ma 


lÈ  TanzaÎ       ' 

mauvaife  humeur,  je  ne  fuis  point  aç« 
coutume  à  refpeâer  des  hiboux.  Là 
Chouette  enfin  craignant  d'aigrir  trop 
le  prince ,  fe  tut ,  &  Tanzai  fortit  dû 
bain ,  parfumé  comme  un  homme  que 
Tonréferveaux  plus  douces  aventure^. 
A  préfenty  dit-il  à  la  chouette,  conten- 
tez, de  grâce ,  ma  curioûté.  A  qui  dois- 
je  ici  des  foins  ?  A  qui  appartient  ce  pa« 
lais  ?  Que  veulent  dire  ces  fingularités  ? 
Des  chouettes  parlantes,  des  Coufins 
armés,  que  me  veut-on  î  Qui  êtes-vous  ? 
Pourquoi  vous-même  êtes -vous  fi  ex- 
fraordinairement  parée  ?  Suis  -  je  ^  ré* 
pondit  i'oifeau ,  la  première  chouette 
que  vous  ayez  vue  avec  des  ajuftemehs  ? 
Mais  fans^  vous  inquiéter  de  tout  ceci , 
formez- vous  les  plus  douces  idées,  5C 
par  une  réception  aufS  brillante ,  jugez 
ce  ce  qu'on  veut  faire  pour  vous*  Croyez 
que  les  agrémens  de  celle  qui  vous  ai- 
me vont  de  pair  avec  fa  puiiTance.  Ima- 
ginez ce  que  les  cieux  ont  formé  de 
plus  beau ,  &  vous  ferez  loin  encore  des 
appas  qu'on  veut  bien  vous  foumettre.' 
Je  ne  vous  dis  rien  de  plus ,  vous  juge- 
rez du  refte  par  vos  yeux.  La  beauté 
qui  vous  eft  deftinée  paroîtra  cette  nuit 
à  vos  regards  ;  elle  feule  peut  vous  re- 
mettre dans  un  état  qui  vous  étoit  bieft' 


cherappa^etiraient^  puifque  vous  fiip*- 
portez  avec  tant  d^impatience  qu'on* Iki- 
dise  avec  vous  fur  ik  perte. 
2«!F«nzaïy  à  qai  les  difcâurs  de  laFée^ 
a«r  CHâudroi»  n'avoîent  pas  prontts  itn 
hoàhewc  fi*  par&it ,  fentit  Tes  inq^iî^étu» 
des  s'adouciv  par  les  pleurs  que  lui  an»' 
imrr^t  \é  choa«tte^il  crut  enfin  qu'une 
divinité  brillafite*  lui  accordoit  l'hon-» 
m^  de.  fa  ooudie  ;  que  et  cal»  n'étok 
paeéttaoïge  i  â^q^Tune-  déefles'aHaiâcMt 
moinren  defcendant  îufques  à.  un  prin- 
ce,  qne^qutifxtfté  de  femmes  titrées  à  qui^ 
VaîispM  èe  l'emtvavagancefbnc  faire  fou» 
les  }oiii1i>  thss  pas  plus  dioquansf^  Ceit^' 
mai  c^'xl  aUDÎt  [xifle»  liii;  pàro^ît^â* 
charmaiit^.^  ^tt^t:ta  oobtîok^^rcfpfii^' 
celle  oir  la.  fiéadre  il^ievd^wné  lui  prddi<*  • 

rtaht  tous  fes  charmes  y  Ta'vok  ffouvé 
incapable  d'eti  profiter.  U  Ce  fiatfoit 
nême^que  fa^princeffe,  qui  étoii  ce  que* 
les* adieux  avment  forme  d;e 'plus  par^*^ 
£ntV  t^appracheroit  ^de»  beautés  qui 
ailoient  fe  trouver  e»  proie»  à  fes  deïirs  r  ' 
fon  âmoùF'pour  elle  en  diminua^  ât  s'il 
fe  fentit  quelques  tratifports^  ils^  furent, 
tous  pour  la  déeffe.  Aveuglement  or-' 
dinaire  des  amans  l  qui  facrifîent  fou* 
vent  à  ridée  qu'ils  fe  foriflent  d'une  dort*'' 
quête  AOÛvelte  la  ^(naitrèffe  dont  41^ 
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cof^noiffent  le  plus  le  cœur  &  les  charr^ 
mes. 

La  chouette  voyant  rêver  Tanzaï  :: 
Prince»  lui  dit- elle,  )e  conçois  toûtH 
les  réflexions  qu'une  aventure  auilî  ilat^"^ 
teufe  vous  fait  naître  :  mais  prenez  ui^ 
air  plus  gai,  votre  maitrefle  hait  mor- 
tellement les  gens  taciturnes,  fie  je  iiçais 
plus  de  mille  amans  qui ,  par  ce  défaut  y* 
ont  perdu    fts  bonnes    grâces.   Mille >' 
emans  !  s'écria  Tanzaï,  c'eil  une  façon 
de  parler.  Noii  aflurément ,  reprit  la 
^chouçtté,  je  n'exagère  pas;  deux  mille 
vous  ont  précédé,  deux  mille  8^  plus 
vous  fuivront  ;  fie  ce  grand  nonfri>re  d'à* 
4QrateMrs  doit  vous  prouver  l'excès  des: 
charmes  de  la  déeffe.  Et  fa  bonté ,  a  jou^^ 
ta  •  t  -  il,  A  ce  qtie  Je  vois ,  reprit  la* 
chouette ,'  vous  aimez  les  conquêtes 
neuves}  je  ^ovts  confeille  cependant  de 
n'être  pas  fi  délicat  dans  le  inonde ,  vdus£ 
courriez  rifqùe.d'y  demeurer  oifif.  Con»' 
tentez*  vous  cependant  de  la  nuit  qu'on: 
veut  bien  vous  donner ,  fie  du  foin  qu'on: 
prend  pour  quelqu'un  qui ,  puifqu'il  faut 
parler  franchement,  pourroitbien  ne  le 
pas  jufticier ...  Je  vous  ai  déjà  dit ,  Ma* 
demoifelle,  que  votre  ak  d'aigreur  fi£ 
x^os  mauvaifes  plaifanteries  me  déph 
foient  >  finifleZ)  ou  je*  vous  quitte^ 
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Il  y  a  apparence  que  ia  chouette , 
qui  faifôit  la  précieufe  &  le  bel-efprit» 
ne  s'en  feroit  pas  tenue  là  û  le  Coufin , 
maître  -  d'hôtel ,  ne  fut  venu  annoncer 
qu'on  avoit  fervî.  Le  prince  fe  mit  feul 
à  table  ;  on  imaginera  facilement  le  goik 
&  la  magnificence  du  repas  :  l'Amour 
Tavoit  ordonné.  Tanzai,  qui  n'avoit 
jamais  appliqué  fa  morale  à  corriger  h 
gourmandife ,  mangea  beaucoup  ^caufa 
de  tems  en  tems  avec  la  chouette ,  quoi- 
t^ue  dans  le  fond  elle  lui  déplût.  Le  fef« 
tm  finit  enfin ,  &  le  prince  le  termina 
I)ar  fon  eau  de  fanté.^  La  chouette  fe 
mit  à  rire  défagréablement.. Prince,  lui 
dit-eile^vous  avez  befoin  de  précau« 
tipa^  &  cettç  liqueur  eâ  fans  doute  un 
préfervatif  contre  vos  aécidens  ordi* 
naires.  Quoi  qu'il  en  foit,  reprit-il  »  8c 
juelle  que  fut  fa  verta^  elle  échoueroit 
ans  doute  contre  une  phyilonomie 
comme  la  vôtre.  Elle  peut  n'être  pas 
belle,  reprit  la  chouette,  mais  vous 
aurez  pf  ut-etre  en  votre  vie  des  occa« 
fions  où  vous  fouhaiterez.  d'en  ^irou ver 
une  pareille.  Vous  ne  vous  êtes  pas  biea 
Yue,  répondit  Tanzaî ,  ou  vous  avez  ua 
ridicule  amour- propre» 


i 
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CHAPITRE    XV. 

iCommt  quoi  ton  Ji  trompt  à  ce  qu*o^ 

Unagifu. 


On 


vînt  tfl  cet  mftdnt  dire  au  prince 
qiic  fa  déité  ferok  bieittôf  vifible.  Son 
cœur  s'émut  à  cette  irouvelk  ;  la  cih- 
riofitë,  un  fentittient  encwe  plus  vif  le 
troublèrent ,  Se  il  fe  htfftat  déshabiller 
par  les  chouettes  fans  proférer  une  feu* 
le  parole.  Quand  elles  Ventent  mis  en 
Tobe  de  chambre»  elles  le  cdnduifirent 
dans -ttn^  app&rtemerrt  fuperbe,  oîi  les 
p[àrfùnas  qui  brûloient  dans  des  caflb« 
îettes  d'or ,  embaumoient  Tair,  &  fai- 
îbîent  refpirer  les  odeurs  les  plus  vo- 
luptueufes.  Plein  d'inquiétude  &C  de  de- 
firs,  après  avoir  traverfé  cinq  ou  fix 
grandes  pièces ,  il  parvint  enfin  dans  la 
chambre  oii  la  déefTe  étoit  couchée; 
Un  lit  brodé  des  pierres  les  plus  pré* 
cieufes  ^  foutenu  par  des  colonnes  de 
rubis»  renfermpit  cet  objet  miraculeux. 
Le  prince  ,  qiioiqu'ébloui  &  arrêté 
d'abord  par  un  fpeâacle  fi  briltant,  ne 
laifla  pas  de  chercher  des  yeux  ce  chef* 
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d'oeuvre  fi  vanté.  Il  voyoit  de  loin  quel* 
quieçhofe  qui  fe  remuoit  dans  le  lit; 
maûs  c'étoit  une  figure  fi  informe  qu'i) 
oe  douta  pjsis  que  ce  qu'il  voyoit  ne  fut 
U  guenon  de  la  diyinité.  Il  approcha^ 
&c  la  çhojdfme  fe  retira  après  lui  avoir 
donnç  le  bon  foir.  Xfinzajî  confiimé  d^ 
^efirs»  mais  ^^tenu  par  ifa  timidité ,  ref<r 
toit  à  la  pl^ce  pii  1^  <:bouette  l'avoit 
lai^é.  Venea^  9  prince  »  lui  dit-on  9  Se  ne 
pçr4e*  ^ucuR  dk  ç0p/  fnqjMns  p réçisujf 
^çy^m9W.^P(^'donn^.  Il  obéit  «  as 
h  j^ta  fijir^ç  p^jipiit^liafi  daqs  Iç  lit.  . 
,  '  Ôfuan^iiL  y  /^^>  onTe  rétif urça ;  Sç 
ia,/urp;rire  ne  fut  pas  petite  »  quand  j[ 
travers  lebUac,  te  rouge,  les  rubans  ^ 
les  djen^Ues,  il  reconnut  la  Fée  Conç 
ppmbr^i,  Ç^ait,  ejleiea  ç^et  H^i^pouç 
|e  reçQK9^  {Jéc^mm^nt^  avoit  orpé  fef 
^reidks4$  c^çuiette  des  plus;  belles,  pier^ 
furies.  $^  tè(e  pelée  étoit  couverte  d'uq 
touj  blopd  nrâronné,,  garni  par-|oujt  dç 
fleurs  &  d'^^grett^j  Sc  qMoiqu'e|(e  % 
.^<jëffs€,en  arriei;ç  É  f Ile  ^Vîoiç^  f!ar- 
defl^iC^tte  p3ruRÇi;potirfeî,i^i||fçr  m 

)>lafi€l^mouchf)^e  4ç  Ga^Ieiy:'<krp|^^ 
#vj^c  un  .déflçfpoi^.  de  ,iqême  jco^leur, 
gaIainiiie|it>lioué  /ous  le  «oiênton.  A^ 

pnlïmés:cç^j?m^f^  ridiçulp  était  1% 
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lofte  de  vifage  où  l'on  dlflinguôît  des 
yeux  érailles /,  rouges  &  éperpnijcsi 
Un  nez  d'une  grandeur  énorme ,  &  cou- 
^  vert  de  verrtreç ,  aljoit  fe  perdre  tendre- 
ment dans  une  bouche  lâche  &  enfon- 
cée, x}ui  lai^6it  pendre  dès  leVres  vio-* 
lettes  f  &  préfentoit  aux'yèu^  une  mâ- 
choire dégarnie  qui ,  par  laps  de  tems , 
ay^it  même  perau  foi)  coloris  natuVel. 
Ses  joues  pendantes  répofoient  molle* 
tKvent  fur  fon  oreiller.  Une  quantité  in- 
nofnbrable  de  mouches  &  'd  aflaffins  de 
différentes  efpeces  cduvroit^  une  peau 
noire  &  tachetée ,  dont  les  rides  &  la 
lividité  perçoient  au  travers  de  la  pom- 
made huileufç  qui  les  déguifoit.  Un  ef« 
clavage  detliamans  &  de  perles  à  gros 
glands  lui  defcendoit  fur  la  gorge.  Ses 
tétons  9  aflez  dociles  pour  prendre  aU 
moins  d'un  pied  &  demi ,  fortôîent  d'uii 
corfet  garni  de  dentelles  frifées ,  &  qui 
étoient  noués  eh  trois  endroits'  avec  de 
,  la  nompareille  couleur  de  rofe. 

TaffAair;*înterdit  à  cet  afpeâ,  auroit 
fui  i?!*  fi=layeur  qu'elle  lui  infpî^oit  lui 
en  avortlàiué  la  force.  Il  étoit  d'ailleurs 
étouffé  par  une  puanteur  infuppôrtable , 
qui,  malgré  les  parfums  dont  la  Fée 
s'étoit  fait  oindre ,  rempliflbit  foute  la 
chambre.  Gel  !  difoit-il  en  lui-même» 
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reilà  donc  robjet  qu'on  me  €ie(Hne?ô 
Néadarné  !  c'eft  donc  ce  que  la  nature 
^  formé  de  plus  hideux  qui  vous  a  ba- 
lancée^que  dis- je  ?  qtii  vous  a  anéantie 
dans  mon  xrœur  !  Jufte  Singe  !  quelle 
bonne  fortune  !  Si  le  prince  avoit  voya- 
gé, il  auroit  fçu  que  celles  dont  nos 
petits- maîtres  îbntÂ  fiers ,  reffemblent 
louvent  à  la  fienne. 

Il  n'étott  revenu  ni  de  fon  dégoût,  ni 
de  fa  terreur  ^  lorfqu^une  .voix  rauque 
&  caffée ,  fortant  de  cet  effroyable  fque- 
lette ,  lui  àdrefla  ces  douces  paroles  : 
Vous  voyez,  prince',  ce  que  je  fais  pour 
vous ,  &  quel  eft  l'excès  de  ma  bonté. 
Vous  n'auriez  pas  dû  croire ,  après  l'af- 
front fanglant  que  vous  m'avez  fait^ 
•après  la  vengeance  dont  il  a  été  fuivi, 
que  mes  reflentimens  fe  terminaient  i 
vous  admettre  dans  mon  lit.  La  même 
main  qui  a  caufé  vos  larmes  fe  préfente 
pour  les  effuyer.  Vous  vous  feriez  ex- 
pofé  aux  dangers  les  plus  affreux  pour 
redevenir  ce  que  vous  étiez ,  &  c'eft 
dans  le  fein  des  pbifirs  que  vous  all^ 
reprendre  votre  première  forme.  Je  ne 
fçais  û  trop  d'amour  propre  m'abctf^, 
&  m'exagère  votre  bonheur  ;  fi  les  tranf- 
ports  de  tous  les  mortels  qui  m'ont  vue 
ne  me  font  pas  trop  préfitmer  de  mejs 
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.çbsrmes;  mais  je  ck>is  croire qu^IliiY'a 
jp^s  d«  prince  au  monde  qui  ne  £>ubai^ 
.tât  9  qui  ne  voulût  même  pajrer  de  ùl 
"vie  le  fort  que  j^  vais  vous  &ire«  le  ne 
«vous  prefle  point  de  m^iter  mes  fa- 
.  veurs ,  je  Us  dans  vos  yeux  h  plus  vive 
?impatîence  ;  j'y  découvre  avec  la  joie 
:lfL  plus  fen^ble ,  que  vous  ne  pouv^ 
plus  fupporter  la  violence  de  vos  defirs. 
Ahandonnez<-vous  y,  cher  prinoe,  les 
ipiens  vous  répondent  dp  votseféticitâé. 
Venez  %  ma  pudeur  ne  peut  (butenirplus 
l^ng-tems  £e  fpeâacle;  hâtez^vQus  de 
I^  confondre.  Ahi  dans  4^5  momciis^ 
<k>ux,  rempire  de  la  veFt^  deyrok-il 
encore  fc  faire  fentir  ?  Précipitez  les  re- 
^proches  île  la  mienne^  c'eft  entre  vos 
^bràs  que  je  veux  qu'elle  achevé  d'expi- 
;rer  !  Tanzaï,  demeuré  immobile ^  n'en- 
•tçndit  pas.  la  moitié  de  ce  que  Concom- 
bre venoit  de  lui  dire ,  &  il  feroit  fans 
.doute -reftéabymé  dans -cette  létharpe 
•^'il  ne  fe  fut  fenti  ûtr  la  main  une  gnflSe 
jcrochue:  que  la  Fée  lin  tendok.  Son 
!|)fl3mier  mouvement  fiit  de  l'étrangler»: 
^ais  c<)n£dérantque  le  pouvoir  deCon- 
,€O0iJ>re  kl  fauveroit  de  fon.  ceffantif- 
>n)ei)t  9  &  :que  le  moins  qu'il  ppurrok 
lui  en  arriver  ieroit  d'être  pour  toup 
^ts  dans  l'étatpu  il  étoit  ^  il  abandon^ 

na 
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fia  cette  idée,  quelque  feduilante qu'elle 
/ot.^  Il  ne  içavoît  rnSn  à  quoi  fe  déter- 
miner,  lorsque  la  Fée  lui  enfonçant  ten- 
drement Tes  ongles  dans  ha  peaui  Quoi, 
prince,  lui  dit-elle ,  vous  êtes  interdit? 
Je  païuioânevà  L'amour  ranéantiffement 
où  je  vous  vois  y  mais  il.auroit^déjà  dû 
cédera  rimpétuofité  de  vos  feux,'ôc  i 
ma  tendreiTe.  C'eft  donc  à  moi  à  tout 
iaire,  petit  ingrat,  ajouta-t-elle;  &£ 
Us  charmes  que  je  t!ai  laiâfé  voir,  ne 
font  pas  affez  puiffans  pour  te  rendre  à 
toi-même,  efTayons  il  ce.qui  m'en  refle 
j)eut  te  rappeller  ^  la  vie.  Alors ,  jet- 
4antave&fureur  Je^p&u  de  drap  qui.  re- 
celoit  fes  beautés  encore  non  apperr 
tçues  ,  &  roulant  les  yeux  avec<  violen- 
xe.  :  Vois  ,  barbare ,  dit*elle  en  fou« 
.piraat ,  vois  tout  ce  :que  mon  amour 
«t!abandonne.  Miféricorde  !  s'écria  le 
.prince, ah,. grands  Dieux!  oix  fuis*je? 
•Sortant  alors  brui/quement  du  lit,  il  fe 
débarràfla  des  griffes  qui  le  retenoient^ 
-&  cherchoit  à  lortir ,  lorfque  je  leâeur 
!verra  dans  le  chapitre  qui  ioit  ^  l'anê^aé 
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lllujîon.  Bonheur  du  prince  évanoui.  A 
quel  prix  on  le  lui'  rend. 


T 


ÂNZAÎi  tranfport€  de  rage,  al- 
loit  fortir  deTappartement,  lorlqu'iine 
voix  douce,  &  qu'il  crut  reconnoître, 
Tappella.  Ciel  !  quelle  fut  fa  furprife  , 
loriqu'en  fe  retournant  du  côté  du  lit , 
il  vit  Neadarné  plus  charmante  que 
jamais  !  O  ma  princefle,  s*écria-t-il  en 
courant  \tt%  elle.  Arrête ,  ingrat ,  lui 
dit  Neadarné ,  homme  fans  courage  ! 
tu  ne  mérites  pkisr  mes  bontés.  Tu  iça- 
vois  que  notre  ^bonheur  dépendoit  de 
cette  épreuve ,  &  tu  n'as  pas'eu  la  force 
<le  la  fupporter.  Ces  apparences  diffor- 
mes me  càchoiènt  ;  c'efi  moi  qui ,  par 
la  proteâion  de  Barbacela  ^  fous  la  for- 
fne  d'uhe  Fée ,  t'ai  débarraffé  de  ta  fa* 
4ale  Ecumoire;  c*eô  moi  encore  qui  , 
"■pour  te  donner  moins  d'horreur  pour 
îobjet  qui  s'offriroit à  tes  yeux,  l'ai  fait 
prendre  de  l'eau  de  fanté.  Malheureux  ! 
?JQutat-elle  en  verfant  quelques  lar- 
mes «  tu  gs  trahi  m^^  foins  &  mes  bon- 


.  i 
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tés  ,.&  tu  vas  pour  toujours  reÛer  dariÈ 
cet  état  affreux  dont  rien  ne  peut  plus 
te  tirer.  O  ma  prinçeffe  !  s'écria  Tan- 
«aï ,  qui  vous  auroit  devinée  ?   Il  fit 
ators  de  nouveaux  tfforts  pour  Tem- 
braffer  :  mais  la  princefle  6c  l'apparte- 
ment difparureat  à  ùs  yeux ,  &  il  fe 
fentit  tranfporté  dans  la- chambre  où  oit 
Tavoit  reçu  à  fon  arrivée.  Son  déref^ 
poir  augmenta  en  y  retrouvant  la  fâ- 
cheufe  chouette  qui,  afftfe  dans  un  fau- 
teuil, chantoiten  l'attendant.  Eh  quoi  i 
lui  dit- elle  d'un  ton  gai ,  fi-tôt  de  re- 
tour !  une  nuit  paffe  avec  vous  comme 
une  minute.  Si  vous  ne  les  faites  ja-« 
mais  plus  longues,  on  peut  fans  fcan- 
-dale  vous  en  accorder  ;  je  croyois  ne 
vous  revoir  qu'à  midi.  Grands  Dieux  ! 
s'écrioit  douloureufement  le  prince, 
de  quels   malheurs  empolfonnez  vous 
ma  vie  ?  Ah  !  dit  la  chouette ,  je  fui$ 
au  fait.  Il  vous  eft  arrivé  quelque  aC'^ 
cident,  o^ ,  pour  mieux  dire,  le  mè* 
me  fubfifle  ;  cela  eu  malheureux  pour 
vous  ;  car  quel  ufage  voulez-  vous  qu'oft 
fafie  de  votre  perfonne?  Sç*vez-vou$ 
bien ,  vous  qui  parlez  fi  mal'-à-propos , 
dit  le  prince  avec  fureur  ,  que  je  vous 
tords  le  col,  fi  vousofez  encore  pro« 
§éHT une  parole?  Puis ,  revenant â-luir 
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]iilBme,'je  vous  demande  pardon,  Ma^' 
demoiielle ,  9Jouta-tiI ,  de  .ce  que  je 
viens  de  vous  dire  :-mais  tant  d*évéoe* 
iBens  me  confondent  y  me  mettent  hor« 
de  axoi^même,  que  je  ne  fçais  ni  où  je 
fuis,  ni.fi  je  fuis  encore.  Permettez* 
snoi  de  vous  rac6nter  mon  infortune. 
-  Vous  avez,  dit-il,  en  finifiantfon  ré* 
cit^  beaucoup  de  crédit  en  ce  palais^ 
Jerecoonoisma  faute.  Ne  pourrois^je 
pa«  me  trouver  dans  cette  occafion  que 
inon  imprudence  m'a  fait  perdre?  mais 
dépêchez ,  il  y  va  de  mes  jours., Ce 
^ue  vous  me  propofezlà  eil  difficile, 
reprit  la  chouette.:  je  vais  cependant 
•fflayer.fi  mon  crédit  peut  vous  être 
<utile.  Attendez  ici  patiemment,  je  vais 
négocier  votre  affaire.  A  peine  fut-elle 
fortie ,  que  Tanzaï  fe  mit  à  rêver.  Qui 
Tauroît  deviné,  fe  difoit*il ,  que  ma 
princefTeeût  pu  m'être  offerte  fous  cette 
exécrable  forme?  Hélas!  f'avois  déjà 
fenti  l'effet  de  Teau  de  iaaté,  déjà  je 
me  reconnoiffois , . j'allors  :  réparet  ma 
gloire  &  mes  inforuines.  Mais  qui  l'af* 
peu  de  Concotnbre  n'auroit*il  pas  ef- 
frayé? Cet  horrible  fou  venir  me  gla- 
ce encore.  A  peine  ma  princeffe  m'a- 
t-elte  fui^que  retombant  dans  mon  néant, 
je.me  fui^^vuau/fi  loin  de  moitinâoie 
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q^e  je  l'étois.  Malheuceufe  condition 
des  rois ,  d'être  founiis ,  malgré  leur 
pouvoir,  aux  injuitices  des  Eées  !  Y  à- 
t<-ii  rien  de  fi  bizarrcL.que  ce  qui  m*ar- 
rive?  Ma  deftinée  dépend  d'une  vile 
Ecumoire  !  Ah  !  fi  jamais  mon  hifiotre 
eft  écrite ,  qui  pourra  y  ajouter  for  ? 
Ou  fi  elle  trouve  de  la  crédulité ,  quel 
fujet  d'entretien  pour  les  fiecles  à.  ve* 

pîrl  ... 

Sans  la  chouette  qui  vint  interronfr 
pre  fes  réflexions,  il  les  auroit  peut* 
.être  poufifées  plus  loin,  Eh  bien,  di- 
vin oifeau ,  lui  dit-il  ,  mon  malheur 
eft-il  fans  remède  î  Je  tremble  que  vos 
foins  n'aient  été  inutiles;  Vous  êtes 
plus  heureux  que  vous  ne  penfez.,  lui 
dit-elle  en  fouriant  ;.on  vous  pardon* 
ne ,  ce  n'eft  pas  fans  peine,  mais  tnûn  ,. 
vous  pouvez*  encore  tenter  l'avienture  ^ 
le  champ  vous  eft  ouverte  Je  vais  donc; 
reprit- il ,  revoir  Neadarné  ?  Ah  Dieux! 
prince,,  reprit- elle,,  ce'  fera  en  effet 
Neadarné ,  mais  toujours  fous  la  mè* 
me  forme  de  Concombre,  Vous  frif^ 
fonnez?  Confultez-vous ,  votre  pre? 
mier  refqs  vous  coûte  déjà-  affez ,  pre- 
nez garde  au  fécond.  Si  d'abord  vous* 
aviez,  for  monté,  votre  répugnance  »  & 
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que  la  Fée  prétendue  vous  eût  reçu 
dans  Tes  bras  ,  à  peine  y  auriez*  vous 
été  que  la  princefle  auroit  pris  fa  place» 
Aâuellement  cela  eft  devenu  plus  dif- 
ficile IL^^  f^ut  que  vous  fouteniez  treize 
fois  répreuve  prefcrlte  ,  avant  que  de 
voir  la  métamorphofe.  Hem  f  que  dites- 
vous  ,  dit  Tanzaï  ;  que  parlez-vous  de 
treize  fois?  Vous  m'entendez,  dit  la 
chouette  ,  treize  fois ,  cela  fe  comprend. 
Allez,  on  n'y  penfe  pas,  reprit  Tan- 
zaï ;  ce  feroit  tout  ce  que  je  pourrois 
faire ,  ii  la  princefTe  étoit  de  moitié. 
Prévenu  que  ce  fera  Neadarné ,  la  fi* 
gure  de  Concombre  ne  m'en  caufera^ 
pas  moins  d'horreiir.  Vous  me  rendez- 
là  de  plaifans  fer  vices  ;   faites- en  du^- 
moins  diminuer  la  moitié.  Cela  ne  fe 
peut,  dit  la  chouette,  c'eft  le  dernier 
mot  ;  mon  zèle  ne  doit  pas  vous  être 
équivoque,  je  ne  gagne  rien  à  ce  mar* 
ché-  là.  Treize  fois  !  s'écria  encore  le 
prince.  Comment ,  dit- elle ,  vous  vous 
^effrayez  de  ce  dont  l'homme  du  monde 
le  plus  décrédité  s'iacquitteroitfans  pd^ 
ne  ?  En  effet ,  reprit  Tanzaï,  je  vou- 
drois  bien  pour  ce  que  vous  faites  piour 
*  moi,  que  vous  le  fçuffiez  par  expérience» 
Encore  un  coup ,  reprit-  elle ,  détermi-^ 
Dcz*vou$  ^  c'eA  une  honte  que  û  peu 
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de  chofe  vous  arrête  ;  j'avois  dans  le 
fond  meilleure  opinion  de  votre  valeur* 
Ecoutez,  dit  le  prince,. vous  fçave^ 
qu'il  y  a^ quantité  de  chofes  que  les  cir- 
coniranc^s  feules  rendent  pénibles  ^^ 
&,  vous  avouerez  avec  moi  que  la  fi- 
gure de  Concombre  n'eft  pas.  propre  à 
faciliter  le  nombre  qu'on  m'impofe. 
N'importe ,  conduirez  moi ,  &  que  le 
ciel  m'aflîfte.  La  chouette  le  prenant 
par  la  main ,  le  mena  dans  Tapparte- 
ment  des  délices  ,  plus  troublé  &  plu» 
défagréablement  occupé  que  la  pre^^ 
miere  fois. 

CHAPITRE    XYIL 
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Nuit  diUcituft  de  Tançai 


£  quelque  courage  que  le  prince 
(e.  fût  armé,  il  frifibnna  en  revoyant 
Concombre.  Prince,  lui  dît-elle,  re-if 
couchez- vous,  &  venez  mériter  votre 
grâce ,  ou  combler  vos  malheurs.  Trêve 
de  harangue,  repartit-il  brufquemenr^ 
le  comble  de  mes  malheurs  eil  de  me 
retrouver  auprès  de  vous  ;  &  le  feut 
de  m^  defirs  ^  d'en  fortir  le  plutôt  q^ 
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Je  pourrai.  Aïnfi  j  point  dé  compliment  ;^ 
îl  vous  fiéroit  mal  de  m'en  fafire,-  après 
Fétat  cil  voùs-me  rëduifez.  Mais  qudlfe 
fureur  vous  ttèntdé  vouloir  qœ je  paffë 
une  nuit  avec  vous?  La  répugnance 
que  je  vous  montre',  ne  devroit-elle 
pas  vous  en  guérir?  S'il  eftvrai^uer 
vous  ayez  conçu  de  Tamour  pour  moi , . 
ne  devrbit-il  pas  vous  fuffire  pour  lé 
bannir,  qtie  je  réponde  mal  à  vos  hn^ 
timens  ?  Et  fi  vous  ne  cherchez  qù'à^ 
vous  venger  de  TEcumoire,  eft-te  à  moi 
que.  vous  devez  votre  courroux? 

Prince ,  reprit  Concombre,  vous  par» 
lez  le  mieux  du  monde ,  &  vos  difcours  ^ 
me  perfuaderoiént^  s*iî  pouvoir  vo«s  - 
être  de  quelque  utilité,  que  je  ftiffe  con- 
vaincue de  ce  que  vous  me  dites.  6«  r 
n'eft  ni  Tenvie  que  j'ai  de  vous  punir ,-, 
m  un  mouvement  <d'amôur  tjui  vous* 
met  aujourd'hui  dans  mes  bras  :  l'ofrdcte 
du  deftin  feul  me  fart  fubir  une  épre'u* 
Te  encore  plus  Kùmilîânte-pour  ilioî  ,• 
qu'elle  n'eft  pénible  pour  vous.  Cf  oyez- 
vous  que  ma  modeflie  ne  fouffrfe  pas 
de  voir  fi' près- de  moi  un  homme  qui 
n*y  eft  poiat  appelle  par  mon  chùix  ?  ^ 
Penfez  vous  qu'on  s'abandonneYans  re- 
gret aux  tïanfports  de  qttelqirua  quî 
i^ous  eft  indiâié^ént  î  £ft-il  rien  de  plus 
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cruel  pour  une  femme  fenfible  &  née 
avec  de  la  vertu,  que  d'effùyer  des  ca*- 
reffes  que  Ton  cœur  n'avoue  pas.  Quant* 
à  ces  tranfpoTts  &  cescarefles  dont^ 
vous  pablez.,  puifqu'elles  vous  font  tant 
de  peine,  je  puis,  dit  Tanzaï«  vous  les 
épargner  ;.  jç  ne  fuis  pas  aâez  impoli 
pour  vous  ravir  des  faveurs  auffi  •  pré^ 
c4eufes  que  les  vôtres.  Oh* non!  dit  la 
Fée ,  je  fuis  foumife  aux  volontés  du 
deAin,&  maréfignation  m'aidera.  Vobs  • 
étiez,  tout'à-l'heure, reprit Tanzai, plus 
emportée  &C^  moins  dévote.  Mais,  quoi^ 
q^'il  en  ibir ,  on  m^a  promis  Neàdarné^  « 
&C  je  ne  commence  point  que  je  nela^ 
voie.  On  vous  l'a  promife,  à  la  vérité», 
l'eprit  Concombre,  mais  vousfçavezàc 
quel  prix. .  Allons  donc,  dit  le  prince 9 . 
qui ,  malgré  lui,  fe  fentoit  renaître;  mais  * 
il  faut  aimer  éperdument  ppur.fe.  fou-,- 
mettre  à  ce  qu'il  m'arrive.. 

Alors  fe  bouchant  •  le  nez  &  ferma!>t  * 
les  yeux  ,  il  tâcha  de  s'acquitter  du  mi<:ux  v 
qu'il  pourroit  du  devoir  prefcrit^  La  Fée, , 
^p3ur  le  lui  rendre  plus  facile,. foupiroitr 
tendrement,&s'agitantavecvoIupté,Uiit 
donnoit,  malgcé  fon indifférence ,  tous* 
ces  noms  emportés  que  l'amour  infpire. . 
Elle  f^ifoit  fuccéder  l'indolence  à  la  fu-- 
leur,  la  vivacité  à . l'abattement. .  Qa  » 


^ 
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affure  même  que  pour  lui  prouver  plu$^ 
de  fenâbitité,  elle  jura  plus  cTune  fois.^ 
Tanzajl,  pour  en  être  plutôt  quitte^ 
avoit  fait  tout  de  fuite'  (  choie  fur- 
prenante,  &  qui  n'tft  pas  celle  de  cette- 
hiftoire  qui  peut  choquer  le  moins  ) 
la  moitié  de  fon  miartyre ,  &C  l'eau  de 
fan  té  agiffant'miraculeufement  ,^  lé 
mettoit  en  état  de  s'acquitter  du  reftc 
avec  autant  de  promptitude ,  lorfque 
la  Fée  le  pria  de  fufpendre  fes  travaux  y 
&  de  la  laiffer  refpirer. 

Le  prince  Tayant  fatisfaite,  voyez* 
vous  ,  prince ,  lui  dit-elle ,  je  ne  fuis 
pars  de  ces  femmes  fans  délicatefle ,  qui 
n'eftiment  dans  un  homme  que  ces 
qualités  dont 'Vous  venez  défaire  preu^ 
ve.  ^aime  mieux  cent  fois  une  con- 
verfation  tendre  que  le  fentiment  ani- 
mé )  que  ces  voluptés  honteufes  que  les 
amans  ordinaires  recherchent  fans  ceâe; 
Combien ,  dit  es- vous,  qu'il  vous  refte  à  • 
faire  de  cette  nUit  ?  Sept,  reprit-il  bruf- 
quement»  Ceque^je  vous  demande-là, 
repartit  elle ,  nVft  pas  que  je  m'en  fou- 
cie.  Si  j'en  étois  crue,  vous  n'auricr 
phis  rien  à  faire.  Vous  dîtes  qu'il  vous 
en  refte  fept  î  je  crois  que  vous  vous 
trompez.  Il  fe  peiit  bien  ,  reprit-il ,  je  . 
compterois  au  moins  fur  neuf  d'acquit* 
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tés.  Ce  n*eft  pas  ainû,  dit-elle,  que: 
)^  compte  ;  )!étois  moins  égarée  que 
vous,  &  je  crois  qu'il  en  faut  encorç.- 
dix.  Vjentreb!eu ,  cela  n'eft  pas  vrai  ! 
dit  Tanz^ï  en  fufeUr.  Ne  vous  fâcher 
pas,  mon  ûls^  dit-elle  tendrement  ,. 
nous  n'aurons  pas  des  difputes  là- def-^ 
fus  ;  mais  vous  êtes  le  plus  étonnant  de- 
tous  les  hommes  y&C  )  ai  peine  à  croi*- 

'  re  qu'avant  votre  enchantenient  vous 
valuffiez  d'aucune  façon  ce  que  vous 
valez  aujourd'hui.  Vous  fçavez  mieu^i^ 
queperfonne,  reprit  Tanzaî,  pourquoi 
jie  vaux  tant  ;  &  le  préfentj  qu'on  m'a- 
fait  de  l'eau  de  fanté,  eft  une  précau- 
tion que  vous  avez  prife  pour  vous- 
mâme.  Mais  en  confcience,  ne  de- 
vriez-vous  pas  me  remettre  le  refte^ 

.  Gela  ne  fe  peut ,' reprit  elle.  En  ce  cas , 
dit-il,  je  m'en  tiendrai  où  je  fuis,  je 
ne  vous  crains  plus.  Nous  verrons  ,> 
reprit  Concombre  en  le  touchant.  Ah 
barbare  l  s'écria  le  pfince  qui  fe  feniit 

-  décroître ,  il  y  a  ici  moins  d'enchanter 
ment, que  vous  ne  croyez,  &  votre 
main  pour  opérer  ce  que  je  (ens  ,  n'a*^ 
voit  pas  befoin  de  magie.  Le  difcour^ 
eft tendre,  dit  Concombre,  &  c'fitle- 

'  moyen  d'obtenir  grâce*  Si  vous  n'ctef» 
point  généreufe   par  rapport  à  moi> 


foyez-îîe  du  moms ,   dit  Tanzaï  f  par  r 
rapport  à  vous-même.  Je  ftiis ,  reprit- 
elle  ,  moins    méchante   que  vous  ne  - 
croyez i  &  vous-verrezque  jepuis'de' 
cette  main  que  vous  méprifez  t^nt:. . .  •  . 
Eh*  def  gfaceî Vectra  TàfrzaTf,/ne  me  ^ 
toucher-point.  Malgré  .fa  peur,  la  Fée 
lui  tint  parole  ;  &    lui-,    qui  mouroit  : 
d'envie  defîniravec  elle  ^  recommença:  : 
fa  corvée; 

Ilétoit   enfin  arrivé  au   douzième  - 
înclufivrement ,  fans  qu'il  vît-Néàdarné ,'  * 
&  il  en   témoigna' -fà  furprife  à  Con-^ 
combre.  Céft  apparemment,  dit- elle, -. 
qije  fon  recouvrement  efl 'attaché  au 
nombre  myftérieur  de  treize.  Je  vois  ^ 
aflç'z,'  reprit-il,  qu'on  ne  l'a' pas  mife  - 
à  bon  marché  ;  mais  finiffons.  Le  prrncej  , 
à  la  fin  de  ce  dernier  travail,  cher* 
cha  des  yeux  Neadarné,   mais   nelar  > 
voyant  point parortre  :  Qtfe-veut  donc  - 
dire  ceci  ?  demanda-t*il.  Pourquoi  ne 
vois- je  pas  Neadarné?  M'aurpit-on 
trompé?   Hélas!  *  prince',  dit  la   Fée^ 
Vous  vous  êtes  trompé  vous*  mêtile  , 
vous  avez  ma!  calculé.'  Oh  corbleu  ! 
dît  Tanzar,  il  ne  faut  pas  être  un  Ba«- 
rême  pour  fçavoîr  compter  jufques  à 
treize,  ils- y  font  bien.  Mais  le  nioyen!' 
reprit-elle ,  voiiî  rayez-  bien  que  cçlà 
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ne-  (e  peut  pas  :  vofus  auriez  Ndadarné 
en  votre  pouvoir  j  fi  ce  que  vous  <li- 
tes  étoit  vrai.  An  nomtle  vous-même, 
cher  prince,  prenez  garde  qu'il  n*y  ait 
derérreur;  Morbleu  ^  dit-il  ^  c*eft  qu'il 
n'y  en  a  point;  Enfin  ,  reprit-elle  ,  par 
votre  obftination  vous^  ne  verrez  point 
Neadarné  ;  &  par  un  efprit  de  ména- 
jge  mal- entendu  ,  vous  perdrez  le  fruit 
de  cequevous^vez  fait.*  Ciel  1  s'écria» 
t-il ,  me  laiflez-vous  en  proie  à  l'iîi- 
juftice  ?  Etfaut-ih  ....  Mais  hélas  !  peu^ 
être  avez -vous  raifôn  :  je  ne  vois*  point 
Neadarné,  &  fon  abfence  fuffit  poi>r 
me  convaincre  Voyons  donc  fi  je  puis 


m'en  tirer. 


Tanzaï  excédé  dé  fatigue,  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  terminer  fa 
pénitence.  •Il'  ne  fut  pas  à  cette  fois  plus 
heureux  qu'aux  autres;  &•  reconnoif- 
fànt  combien  inhiMnainement  on  l'a- 
voit  trompé ,  il  fe  jetta  avec  furewr 
fur  Concombre,  dans  le  tems  qu'elle 
alloit  Jui  reprocher  une  fécomle  erreur 
de  calcul.  La  Fée  ,  en  fe  débattant  avec 
force ,  fe  retira  des  mains  de  Tanzoï  ? 
après  lui  avoir  enfoncé  plus  d'une  fois 
fts  griffes  dans  U. peau,  &  lui  avoir 
Ètiffé  le  corps  tout  couvert  d'égratî- 
gnures  y  puis  |  s*élevant  au'plafond  :  Ne 
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compte  point,  luî  dit-elle>  vaincra 
jamais  ma  fureur.  Je  ferai  ta  perfécu*" 
trice  éternelle.  Les  malheurs  que  je  l'at 
fais  éprouver,  ne  font>ni  les  derniers,, 
ni  les  plus  cruels  de  ta  vie.  Je  t'ai  à 
la  vérité  rendu  ce  que  tij^  deiirois  avec 
tant  d*ardieur  ,  mais  prends  garde  qu'il 
ne  te  foit  inutile ,  &  fouviens-toi  long» 
tems  de  ton  infernale  Ecumoire.  Ah  l 
perfide ,  s'écria  Tanza't,  après  ce  que 
tu  viens  de  me  faire  ,  quels  coups  peux,^ 
tu  me  garder  encore?  En  cet  inilant^. 
la  Fée  6c  le  palais  dîfparurent  à  fes^ 
yeux  ;  &  lui ,  auffi  honteux  que  fati^ 
gué  de  fa  bonne  fortune ,  trouva  (cs^ 
habits  ,  fon  Ecumoire,  &c  Ton  cheval  ,. 
4ans  cette  même  forêt  oii  il  avoltren-^ 
contré  la  Fée  au  Chauderon.  Il  s'habilla 
promptement,  formant  dans  fa  tête  mille 
inutiles  projets  pour  la  punition  de  Con*- 
comb'e  &  ^e  là  chouette  ;  &  reprit 
le  chemin  de  Chéchian  ,  très-difpofé^  à 
garder  à  Neadarné  la  fidélité  la  plus 
exaâe,  puifque  les  plaifirs  dérobés  li^ 
réuffiffoient  fi  mal. 


n^ 
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CHAPITRE    XVIIL 

L$  moins  amufant  4u  livre 


p 


END^JtNT  que  le  prince  opéroît 
ces  étonnantes  merveilles ,  on  n'étoît 
pas  plus  tranquille  à  Cbéchian  ^  qu'il  ne 
Pavoit  été  dans  le  palais  de  Concom» 
bre.  L'affaire  de  Saugrénutio  y  faifoit 
grand  brait.  Les  facrificateurs  &C  les^ 
états  étoient  convoqués.  Le  roi  fenfi^ 
ble  aux  déplaiûrs  de  fon  fils ,  &  croyant 
qu'ils  ne  feroient  terminés  que  quand 
Saugrénutio  auroit  léché  TÈcumoire^ 
n*épargnoit  rien  pour  lui  donner  cette 
mortification*  H  avolt  gagné  juCques 
au  patriarche ,  qui  autant  pour  plaire 
iCéphaès^que  pour  blefTer  le  grande 
prêtre  avec  qui  il  n'étoit  pas  bien ,  avoit 
promis  au  roi  d'entrer  dans  toutes  fes 
vues.  Saugrénutio  n'ignoroit  pas  que  du 
côte  de  la  noblefTe^il  n'auroit  aucune 
fefTource.  Cet  ordre  de  l'état,  atta- 
ché à  la  pérfoqne.  du  fouverain  par 
des  raifons  de  politique  &  d'intérêt  ^ 
n^auroit  pas  voulu  fans  doute  agir  con- 
tre (e&  maximes  dans  une  occafion  c& 


i\  aiiroit  choqué ,  &  fans  fruît  parti*- 
(culier,  lamajefté  du  prince.    Las   fa>- 
crificateurs ,    qui  n'attendoient    leurs 
dignités  que  dé  leur    fervitude  auprès 
du    patriarche  ,    n'avoient  garde    de 
tûi  manqi;er^,  dans'  une  occalion    oîiî 
leurcomplaifance  pour  lui  pouvoit  Jeirr 
£itre  utile.  Le  peuple  ignorant  &  fu<* 
perflitieux  ,  accoutumé,  à  regarder  les< 
décrets  du  patriarche  comme  des  dé*- 
crets  des  dieux  mêmes,  auroit  craint r 
d'attirer  leur  colère  fur  lur ,  en  prenant 
le  parti  •  de  Saugrénutio  dans  une  oc^ 
Giirrence  oîi  la  religioa  ne  lui  paraif^ 
foit  pa$  afTeZ'  intérelTée. . 

Quel  moyen  reftoit-il  donc  au  grande 
prêtre  d'éviter  le  deftm  qui  le  mena^ 
çoic  ?  haï  de  la  nobleflfe ,  avec  laquelle 
•fa  hauteur  lui  avoit  fouvent  tait  avoir 
des  difcirâions;  détefté.  des  facrifica*- 
teurs,  jaloux  du  rang  qu'il  occupoit;. 
.mépriré  du  peuple  qui  étoit  fcancla^ifé 
de  l'entendre  jurer ,  &  de  lut  voir  faire 
des  chanfons.  Mais  le  moyen  auflî  d'o- 
béir? La  honte  de  lécher  rÉcumoiret:  : 
la  douleur  qu'elle  lui  cauferoit,  le  triom« 

Î>he  du  roi  ,  toutes  ces  confidérations 
'agitoienttour-à-touT  ;  $c  quoiqu'il  de- 
meurât ferme  dans  la  réfolution  de  dé- 
'fobéir  9  il  ne  voyoit  pas  comment  >  il 
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poutroit  réfifter  à  tant  de  forces  réo- 
ntes  contre  lui» 

Ilétoit  encoris  à^mefçayoîrquel  part^ 
prendre ,  Jorfqiie  le'^altiarche  arriva  à 
la  covu^ ,'  précédé  d'un  décret  terrible  r 
par  lequel  il  étoit  pneferit  à  Saugré<« 
nutio  de  lécher  l'ÉcUmoireMl  finiubit 
par  une  courte  .&  fraternelle  exhorta* 
Hon  de  fe  foumettre ,  6e  de  :  ne  pas 
lâîfler  armer  contre  lui  la  juftice  dA^ 
yine  &;  huniaine.  Saugrénutio  atterré^ 
par  ce  décret ,-  aHoit  fuir  y  lorfqu^une^ 
imprudence  du  parti  contraire  lui  re^* 
donna  courage.  Le  patriarche  mécon-- 
tent,  fok  qu'il  en  eût  fujet  ou  nonry. 
^s  faxrificateurSs  de  Chéchi^n ,  le»  me-- 
Mça  de^  lès  ioifidre>à  leur  chef,  &  de 
leur  farâ-e  aiiffi  lécher  l'Êcumoire.  Com^ 
iBe  ce  patriarche  étoit  un  homme  vio* 
lent  &.  abfolu  dans  fes  volontés^  les^ 
ficrifieateurs  cra^nirent  pour  eux- mê^ 
mes  9  &  le  péril  -  commun  les-  réunir  à 
Saugrénutio.  It  y^eut  donc  chez*  lut 
uneaiTemblée  fecrefte  ^>  oùil  fut  con« 
du  qu'on  cherchéroir  à  fc  fiiire  des  par* 
tifan^.  Ces  féditieux>penferènt  avecia^ 
geiTe,  qu'il  falloit ,  pour  s'attiacher  lé 
peuple  ,  lui  fairi  croire  que  l'Êcumoire  * 
divenoit  U5»e  affaîjré  générale ,  ^.  que- 
jjprfomiè.  dans  iejrpyaumje  ,  fans^  en. 
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excepter  le  roi ,.  ne  feroit  exempt  de 
la  lécher»  Ces .  bruits  firent  TefFet  que 
4eux  qui  les  répandoient  en  a  voient  a  t« 
leodu  :  ils  trouvèrent  do  la  crédulité  , 
^rméreiït  de  la  crainte^  &  parvinrent 
enfin  jufques  au  roi; 

Céphaès  en  fut  alarmé  r  il  connoif^ 
£3it  le  caraâere  entreprenant  du  pa^ 
triarche  :  cent  fois  il  avc»t  eu  à  fe  plain- 
dre de  Ton  audace  ,.  cent  fois  auffi  il 
av^oit  voulu  iVn  punir*  tl  lui  paroiffoit 
cruel  de  lailder  à  portée  de  ble0]er  la' 
majefté  du  trône ,  une  puîflance  qui 
ne  fabôftoit  qu'à  Tombre  de  celle  qu'elle 
cherchoit  à  aiFoiblir.  Il  étoit  indigné 
de  voir  les  patriarches  devoir  leur  pla*^ 
ce  aux  rois,  &c  fans  cefle  leur  man^ 
€|uer  :  mais  la  fuperftition  les  rendbit 
vénérables.  Il  avoit  cru  d'ailleurs  cn\-\i 
kil  itnportoit  de  ne  pas  anéantir  abfo«^ 
Uiment  une  autorité  qui  accoutumant 
les  fujets  à  obéir  ,.  les  rendoi^  plus  do« 
ciles  à  fes  volontés,  &  plus  ndefes  k 
leurs  fermons.  Un>  peuple  fans  religion , 
eft  bientôt  fans  obéiffance.  S'il  ne  con« 
ftoît  point  de  dieux,  s^il  ne  craint  pas, 
les  loix  humaines  ne  font  plus  rien  de- 
vant lui ,  il  devient  fon  législateur  ; 
fon  caprice  feul  fait  fa  règle  ;  il  n'é* 
teve  que  pour  abattre.  Inceflainment 
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révolté  contre  fon  propre  ouvrage ,  fon 

ténie  en  proie  aux  nouveautés  le 
lit  courir  fans  ctfle  de  projets  en  pro-  « 
jets  :  fans  crainte  pour  J  avenir ,  ou  il 
anéantit  abfolument  le  fouvenir  des 
dieux,  ou  il  envifage  de  (l  loin  leur 
colère^ qu'à  peine  penfe-t^il  qu'elle  foir 
à  craindre.  Un  peuple  qui  fe  conduit  par 
d'autres  maximes  ,  tranquille  à  l'égard 
de  Ces  rois ,  tes  resarde  comme  un  pré* 
&at  de  la  divinité  ,  de  n'imagine  pas 
qu'il  lut  ibit  réiervé  de  les  JAiger ,  ou  de 
difcuter  feulement  la  nature  de  leur  au^ 
torité ,  6c  d'y  donner  des  limites.  Mais 
aufli  9.  plus  fuperftitieux  que  religieux , 
moins  vertueux  que  timide  ,  plus  cré-^ 
dule  qu'éclairé  ^  une  idée  mal  enten»' 
due  de  la  religion  le  mené  loin  :  plus 
frappé  du  ailte  extérieur  que  de  l'exif» 
tence  de  la  divinité  ;  plus  ioumis  à  fes 
foiniilres  qu'à  elle-même  ^  il  les  croit 
iéfés  oh  on  leur  £ait  juftice.;  &C  le  roi  ^ 
viâime  des  préjugés  des  fujets,  n'ofe 
ibrtir  d'efcla  vage ,  dans  la  crainte  d'exci» 
ter  des  troubles  .où  fa  perfonne  &  fa^ 
dignité  feroient  également  compromi*^ 
£es. 

Cépkaès  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  princes  y  avoir  cherché  peu  à  peu: 
i  limiter  le  ttopi  grand  pouvoir  dxk 


patriarche  9  &  à  le  borner  aux  fbncv 
lions  puremc^nt  fpirituelles.  Pour  oter 
à  la  capitale  un  fu)et  de  remuer  ,  il 
avoit  éloigné  le  patriarohe  de  la  cour, 
afin  que  perdant  de  vue  cette  idole  f 
elle  efi  fût*  moins  adorée.  En  quoi  ce* 
pendant  il  manqua  de  poli tique«.  Il  n'eA 
pas  de  la  fagefTe  du  fouverain  d'écar- 
ter de  fa  perfonne  un  fujet  qui  parta^ 
ge,  en  quelque  façon ,  Ton  autorité.  Le 
patriarche,  dans  le  féjour  quilui  étoit 
afliené  ,  brilloit  feul  :  à  Chécîan ,  il 
étoit  obfcurci  par  la  lumière  du  trô« 
ne,  &  les  fujets,  eale  voyant  contraint 
jde  rendre  hommage  au  roi ,  fentoient 
à  quel  point  il  4ui  étoit  fubordonoÀ 
D'ailleurs^î  on  étoit  pkis  ta.  portée  de 
iveiiler  aux  brigues  qu'il  pouYoit.  a  voir 
envie  de  former;  un  feul  regard  du 
naaitre  les  pouvoit  diifiper  :  au  lieu  qu'éf 
loigné  de  lui,,  il  mettoit  à  profit  la  cré? 
jdulité  des  peuples ,  &*  accréditoit  fcs 
cabales  par  U  longueur' du  tems  qu'il 
fallolt  pour  les  détruire»  < 

Géphaès  ne  douta  point ,.  vu  les  tta^^ 
•cafieries  qu'il  avoit  faites .  au  patriar- 
che ,  que  celui-ci  ne  cherchât  à  s'en  ven- 
ger. Cependant  il  lut  paroifToit  bien 
iex1raordinai^e  qu'on  voulut  aller  jufi- 
4pes  à. lui  faire. lécher  l'Écumoire.  La 
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Tée  Barbacéla  n'a  voit  appelle 'que  le 
gtand-frêtre  à  cet  honneur  ;  mab  «cette 
Eée  ne  paroiflbic. point.  Son  ordre  n'é^ 
toit  que  verbal ,  on  pou  voit  Tinterpré^ 
ter  éc  Tientertdre  ;  enfin,  il  avoit  peur. 
Il  réfplut  cependant»,  en  casque  Tos 
prît  pour  prétexte  l'honneur  deja  re« 
ligion ,  de  rejetter  fur  le  patriarche  une 
partie  de  l'affront  qu'il  vouloit  lui  fai- 
re,  &  de  l'obliger  à  lécher  l'Ecumoire 
le  premier.  On  peut  croire  que  lorf- 
qu'il  revit  le  patriarche  il  ne  lui  £t 
pas. bonne  mine«  Le  patriarche  »  de fon 
côté  yvbouda  .contre  Je  roi  «  &  le  pre* 
mier  fruit  xie  l'artifice  de  Saugrénutio 
fut  déjetter  entre  eux  les  iemences 
d'une  diviâon  qm  ne  lui  pou  voit  ;êtte 
.  |u!uiile« . 


eu  API  T  R  E    XIX. 

Bagatelles  £rop  Jinaifim^nt  traitées. 
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E  grand  •  prêtre  s'apperçut  aifé- 
«ent  de  l'état  de  trouble  où  Ton  étott 
à  la  couc  Eh  bien,  vertu -bieu!  dit -il 
à  (ss  allies^  eh  bien  cotbieu  !  nous  les 
tenons.   C'eft  demain   l'ouverture  *d^ 
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i^sSemhlée  ,  mais  ne  nous  démentons 
pas. 'Le  peuple  eft  pour  nous  ;  les  iem« 
mes  j  à  qui  j'ai  fait  une  defcription  monf- 
trueufe  de  l'Ecumoire ,  jurent  qu'elles 
a'obéiront  point.  Ne  craignez  pas  dei 
menaces  frivoles*.  Pour  tout  braver',  il 
ne  faut  que  du  courage,  ce  nVft  jamais 
que  les  foibles  que  1  on  infulte.  D'ail- 
leurs^ que  craignons  -  nous  ?  Le  prince 
n'eft  pas  de  retour  ,  l'Ecumoire  qui 
voyage  avec  lui  né  lui  fera  peut-être  ja- 
mais otée  :  qui  fçait  même  fi  jamais^on 
les  .reverrgr?  Nos  ennemis  défunis  entre 
eux  ne  peuvent  plus  -nous  potiet  de 
coups  certains  :  oiccupes  à  fe  gafdef 
l'un  &  l'autre,  leur  défiance  mutuelle 
fait  notre  fâlun  Allons,  Meilleurs,- bu^ 
vous  ,  ajouta* t- il ,  &  que  le  c^'el-noiis 
protège;  peut-être  que  pendant  le  re- 
piS  que  je  vous  ai  fait-prépàref ,  il  nous 
infpirera  quelques  penfées  fatutaires. 
A^ces  mots  ,  les  facrificateurs  fe  mirent 
faintement  a  table.  Comme  Saugrenu- 
tio  ne  prévoit  jamais  que  là  fes  réfolu- 
tions ,  on  y  fut  long  -  tems.  Par  bieh- 
féancexependant,  on  en  fortit  vers  Ip 
matin,  &  chacun  des  conviés, les  yeux 
baifTés  &  là  marche  incertaine  ;  retour- 
na chez  foi  après  avoir  promis  au  grand* 
pritre  de  bien  féconder  k%  inteations; 
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Telle  étoit  la  difpoiition  dès  efprits  ^ 
lorfque  Ton  ouvrit  Taffemblée.  Saugfé- 
natlo  y  parât  avec  une  contenance  a^ 
furee.  Le  patriarche  commença  par  un 
difcouts  ampoulé,  &  qui  pour  avoir 
été  préparé  dès  long-tems,  n'en  valoît 
pas  mieux.  Mon  frère ,  dit- il  affîeâuenfe* 
ment  à  Saugrénutio,  quand  le  ciel  par^ 
le,  il  eft  inutile  de  fe  rendre  fourd i  fa 
voix.  Votre  réfiftânce  à  fes  volontés 
vous  rendra  coupable,  &  nous  forcera 
d'employer  contre  vous  raiitoriré  qu'il 
nous  a  donnée*  La  perte  de' votre  digni- 
té eft  la  moindre  de  celles  auxquelles 
nous  vous    condamnerons.   Qui   peut 
même  prévoir  à  quelles  rigueurs  cette 
voix  célefte  nous  portera  contre  un  mi- 
hiftre-rebelleà  (es  devoirs?  Plalfe  pour- 
•tant^  s'écria -t- il,  plaife  au  fuprôme 
Singe  qui  reçoit  tous  les  jours  viotre 
"encens,  d'illuminer  votre  cœur!  Puiffe^ 
t-il  toucher  votre  ame  endurcie,  &  re* 
<  tarder  fa  vengeance  !  Défarmé  par  les 
•  ardentes- prières  ^fftettbift'faiforts  tous 
pour  votre  confçft^falion,  qu'il  daigne 
vous  poHet  à' donner  un  exemple né- 
cefTaire  d'une  entière  foumiflion  à  ùs 
ordres  f  Allons ,  dit- il,  d-un  air  de  dou- 
leur ,  rapportons  le  fait ,  &  inftruifoiis 
promiptement  le  procès. .  .... 


Alors  l'orateur  fe  leva ,  &  rdcenta 
-avec  l'exaôitude  la  plus  fcriipuleufe^ 
^u  hafard  d'être  long,  rhiiloire  de  TE- 
ciiinoire,&  Tordre  delaPée  Baibace- 
la,  de  lafaireJécher  au  grand-prctre, 
fîit.plus  exagéré  qu'oublié.  Pendant  ce 
zécit  qui  fi^t  long,  Saugrénutio  &  {^s 
«adhérans  fe  ^confirmèrent  dans  la  réfo- 
>lution  de  fe  defobéir,  Apeine  fut^îl  fini, 
,que  le  patriarche  fe  leva ,  &  parla  bas 
tau  roi ,  comme   pour  aller  aux  opi« 
.nions.  Franchement,  lui  dit/Céphaès^ 
•croyez  vous  qu'il  obéiffe  ?  -Oui,  répoi^ 
-ditle  patriarche, '&  il  ne  fera  pas  le 
feul.  Le  roi  s'imagina  alors  x[ue  le  pa- 
triarcbe  l'a  voit  regarda,  &  que  c'étoit 
pour  lui  qu'il  parloit.  Comment,  dit-il 
•  eiv  colère,  il  ne  fera  pas  le  feul  I  II  n'y 
.a  cependant  que  lui  f  qui  le  doive  ici: 
prétendriez- vous  que  je  4é€bafle  l'Ecu- 
-moire,  moi  ?.  Fi  donc,  reprit  le. patriar- 
che. Mais  pourtant ,  a  jouta*til ,  cela  n'en 
feroit  pas  pLusmsll  ;  &  fi  vous  le  faifiez., 
:WOS  fujets  n'^uroienl  plus  rien,  à  dire, 
'  Mâis^  répondit  le  rpi.,  mes  (wî&ts  n'ont 
-que fairei tout  ceci:  \je  vou^^ai  déjà  dit 
que  la  chc^e  ne  regâr4oit  .qqe  Saugré- 
nutio<  Votre  ipa/efté  Içxroit^  rçpondit 
le  patriarche  ;  mais  telle  eft  la  nature  de 
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&  un  objet  de  vénéracioii  ;  eHe  n'eft 
plus  une.  affaire  particulière.  Oh  !  tant 
qu'il  vous  pdairaf  ici^prir  Céf^aèr ;  mais 
pourtant  ne  flEuaTmef  te«  pM  de  la  parriei 
C'eft  crqae  oous^vervonifilu^  àidifir^ 
ditlepatriançkevc^pMdaÉl^Sîre,  voug 
n^en  ferez  cpie  ce^cp^'Av^ÇiM  plkira.  Alori^ 
fe  tournant  du  coté  it  SMgrénutio  y  if 
lui  confeiUa  d'obéir r  Mbnfeîgneur ,  dit 
Saugrénutio  ,  fe  n'en- ferai  rien.  Puis 
donc,  dit  le psuariar elle  d^m  air  contrit^' 
pittfi;ue  ce  rebelie  veutloufdbcrFêtre  i 
noua  ieééciarons  déehu  de  (es  dignités? 
ordomié-  lui  de  remettre  entre  Tes  maini^ 
»da  roi  la  culotte  de  pea^i  d'ours^  8e 
entée  les!  nôtr^ ,  le  n»sintcfaei  de  peau  ^^ 
canard^  &  l'aigrette  de  papier  tnarbré» 
doat  ayant^£i  pecveirfion  notre"  Aninî£« 
cence  )l'afvoiit  bonoré.  Et  vou$,  ditil: 
âuir  âmficateu» ,  profitez,  de  cet  exem- 
ple ,  &.par  une  prompte  obâflance  en*' 
vers  yÊcuttoîre,  prévenez  Itr  ï-igueut. 
de  nos  )ug|efMits.  Alors  mille  bruitf 
confits  s'éiav^eftt  ;  liiais^  leroi  &:Ieday 
triaccfae  fatmeat:  é€  rafièmblée;  àpti 
avoîs  Ofdomië  qu'on  drcfUt  irir  V^ 
ailthenticpie  de  î;»  qui  venoît  dTftr^i^i 
jfob.;.      '    •    ••       *     ;'    •    '-'j  '  •'*'-'^' 
'  Là,  noUefiè  ttioniplîoit  de  nbalâM  - 
mept^  des  ÊK^ificateur^^  ^  Ibrl^<l^àfl(il$ 
Tome  II.   Partie  IL  F 


^énutîo  prenant  la  parole  :  •Vous  ^mè 
^■Yçyez    corïAerné. ,  ^f  ffieurs^  dit-iL^ 
/'^noios  de  raffrontqu.'ooi'ine&it,  que  du 
:jnalhevir  d'être  témoin  dii  bouleverfe- 
ment  des  loix.  Il  n'eit  plus.ce  tems 
Igur^eux ,  piir' l'innocent  trou voM^contre 
Toppreifion .  une  reïTource  ailurée  ;*  Je 
ioiiyenir^ui  n<Hi$  eh  reâe^^ne  fert  qù^^à 
augmenter  no^^. douleur;  jios  regrets 
pe  peuvent  :nous  lefendrçirÂbandon* 
jiés  à  Ij^^eryitgde,  pviifque  naus  Ja?fouf« 
,£x0n^%^^^  à  l'abaiâeaieiH:  où  i!on  nous 
déduit  9  nous  ne^pouvons  nous  excuier 
aux  yeux  del'univerfbqu»*eQ4)erdànt 'ki' 
mémoire  denotre^ncienoe  fplendeur, 
;£b  !.â,quoi  nous  fetviroit-elle ,  <}ti'4 
rendre  notre  bafleflfe.  plus  condamna-  ' 
hU)  l^s.^Ypilà  doM  ioesifiers.JCliéabk- 
;iiien;,  qui  rempMoîent  le;monde  en« 
lier  ,de  leur, gloireJ . voilà  ce  peuple  û 
/fameuxJune  ^ile  Écùmoire  £itt' trem- 
bler ces  auguftes  mortels  !  Âncienstlé- 
fenfenrs^de  Téfat  >  iijàuta-^t-iL,  çn.adref- 
jâht  lâf)^ple  ài>l^  ccLn'cft  pa» . 

:  a.  TOUS  ]gue  .je  demande  des  iecours  :^ 


.^igneS'de ><^uu: de  1^ liberté ;ihais  bHu- 
'  %4t^  çél$bres>  qmi  %ous  «ont 


^> 


^ônfé^vé  '  4€S  faits  glorieux  Aè  vos  an« 
cêtres.  Je  ne  Vous  encourage  point  à  y. 
puifer  des  exemples  de  vertu ,  ils  vous 
feroieiit  inutiles. -Qui  ne  rougit  point 
dé  Ta  (ervirtude^  ne  mérite  pas  de  (ça  voit 
qu'à;  y  a  eîi  des  hommes  libres»-  Ceft 
donè  à  vous ,  mihiftres  facrés ,  c'eft  à 
vous  Teuls  défaire  difparoître  Tin  juftice  j 
qu'avons- nous  à  craindre  ?  Et  quand 
nous  pourrions  fiiccomber,  la  mort 
nous  doit- elle  plus  effrayer  quHine  vie 
condamnée  à  iiîi  opprobre  éternel }  Ven- 
geons l'honneur  de  nos  autels^  don» 
nons  à  cet^atabattu-des  exemples  de 
eoin-age  dont  il  puifle  profiter.  Moitr 
roDS,  s'il  k  faut,  mais  mourons ' en ctp*' 
tayens  ;  utiles  à  notre  patrie;  jufques 
éâa*s  nos  derpiersinllans,  montrons  «lui 
dumqrns'comme  6n  ftçait  fe  délirvter  de 
h,  ftrvitude.  Viâimes  perpétuelles  de 
Kambition.  du  patriarche,  nous  ne  vi-* 
vons  que  peur  voir  fans  ceffe  f enou*-* 
vellef  nos  aiFronts,  Car  que  fert-il  de 
nous  flatter ,  ^  qùidie  efperance  pour* 
nons-QOusinourririkns  témérité  ^  Nous 
eâi> 3  permis' 4^  croire  qu'il  ne  tentera 
plus  d^cntrepri^es  î  Kftce  d'aujourd'hui 
que  là  Chéchianée  foufFre  de  fes  projets  i 
Ouvrons  notre  hiftoire,  &tans  cher- 
eher  d«s  traits  plus  odieux ,  fouvenons^ 

Fa 


jt^4  TA^^ZAÏ        :  - 

fUMis  iisiil^iiMft  des  défor«IreS:<iiiecau(«^ 

îJ^  3f  SI  fix  oeA(  aas ,  le  patriarche  Hin*- 

boht^-ïariwha^  ^«md  U  voulut  itous 

fsM^fhsikte  la  cfueM  d^uoe  pie.  Quelles^ 

§u€#fei»  ne  furent  pa$  aUumées  UAfiecle 

^pr^  ^  pat  r^^ti&rment  des  M^ufta- 

iàtts^  quarrét^,  feus  té  patsiarcbe  On*. 

|b4icllo  j  Q«e  o^'ft  poiiitpttoduh  l^ofafti^ 

saiioA  in  &i«iachôu  9  lor^'il  i^ulut 

abaUr  le  po^ÎTOB  £M}i:é?Ceréteten&i^ 

ajMièft  le^  plui8»  cf ueUes  itédînotts^^i  Gom«^ 

fMfWftîi  à-ra^esr  ;  !«&  piÉci»cln»  .pkt& 

édiaîrés  »  phi»  foiAfliis^  austhûx^.  plus  iêa» 

ûbhts  à  t'kaimeur  de  1»  région ,  ne 

propoCptent  plu&  d'qf  imons  {candaleu* 

les»;,  ua  ibfeîl  plus  pur  noiiis  édairoifj 

Héiasi!  tpançiUk^  àroaAreieiiMau^ 

tels  9.  nAus<  nous  flattkms  que  ce  cakie 

lieufeurx   duretoit  Mata  ^  6  grands 

Dîeftix  !  queUe  étonnante  sévolution  ! 

&  fur  cpjoi  e A- elle  fondée  ?  (Jne  Fée 

àppoctC'  une  Êeumoire  1;  U  eâ  isipor^ 

«aeotf  dtt  le  prince  f  que  jeFavale,  après 

qtte  la  vieHk  la-  plterhidpufe  du  .monde 

Va  rcfçaedana£i]iou)cfae.  Ceft  ^  a^uten 

irîl^  une  eadJBe  qu'il  a  re^  dei  cette  Fée# 

Sm  mariiagey  (ans  cettecérémome,  ne 

â^aueotft  ètere  licursux.  Pbt&  attenta  en«* 

cereà  ne pa«î^b]<^er la  décence: du  ronjg: 

iqnejIaflyBttfK^qtè^meaiatét&iS  paciîm«) 


/' 


liers^  je  refufe.  Le  prmce  tombe  dans 
des  acckfcns  peu  ordînairfcs ,  xm  m*en 
fak  iitî  crhne.  T3iî  patriarche  donne  iiit 
décret  tnljufte  :  bien  phiç ,  «n  -aflemMe 
contre  lîkn  tmrtl^at ,  on  trte  prononce 
je  Tttgemerit  An  monde ie  plus  inique  ;  5c 
Tîon  content  de- ni*aYïlir,  on  porte  ran;-- 
-dace  jtrfgues  au  corps  entier  des  facrîfi- 
•cafevrs ,  a  qui  an  veut  faire  Iccher  l'Écu- 
«oîre.  T<>usies  ordres  du  royaume  font 
^ns  ma  dtfgrace.  Eh  !  qu'ont-ils  de  corn- 
imin  avec  moi  Î^Suppoft  que  faie  du  lé- 
cher rÉcunioipe,.étoit-il  necenaire  qu*îls 
ie  Ment?  Le  prince  n*a  nommé  que 
fnoi.  ^ETaîHeurs  qu'on  me  inontreTor- 
ilre  és^sAntcéizi  une  choft  de. cette 
eonfequence  pouvoit  être^  mieux-  éta*- 
iilte.Si  1^ prince  eft  cru  li  aifétnent  fur 
la  parole,  tous  les  jours  ii  aura  des 
idées  nouvelles,  &qbe  fçais  je  enfin  ce 
^*on  tie  nous  fera  pas  lédher  ?  Maî$ , 
Itippofé  qu*i  préfent  jê  vouluffe  obéir ,. 
©ît.  eilveBe  cette  JÉcumoTre  ?  Le  prince 
8if  elle  tiennent  enfemftîe^  oh  les  re*- 
trouver? fit  quel  crime  commettrois-^ 
Je  en  attendant  leur  retour  ?  Cependant 
on  me  désfhonore,  on  nie  dépofé»  On 
,  m*ôte4es  marques  de  ma  dignité.  iHus- 
heureiifx  t!e  tout  perdre  que  d'oibéif^ 
jje^béôis  les  Dieux  du  cdàrage  qu'ils  fU^oiiV 


ri6  Tanzaï 

înrpiré..  Plus  illuilrè  dans  ma  retraîtef, 

2ue  je  ne  le  ferpis  en  ppfledant  honteu- 
^ment  les  b^ens  qu'on  m'enlève ,  jf 
ne  verrai,  pas  du  mpin^  Tefclav^ge  d^ 
mes  cbnipatnotes.^Car  y.ne  vous  flatte^: 
pas ,  ajouta* t-il  en  parlant  aux,  grands-;, 
votre  crîûninelle  complaîfance  ne  vous 
Ikuvera  pas  de  l'Êpumoice.  Je  n'ignore 
pas,  je  vois  même  en  frémi£&nt|  quç 
plus  fenfible  aux  démêlés  qç e  you^ 
aves;  eus  avec  nous ,.. qu'à  l^noeur 'de 
la  religion ,  vous  jpuiffez.avec  un  plair 
fir  fecret  du.  malheur  qui  nous  accable^ 
Ah  !  reuniflons^ous  plutôt.  Sentez  en* 
fin  qp'un  mêcnç  géril  nous  .menace  ;  &C 
fi.  vous  n'êtes  imus  par  ^aucune <  conii* 
dération ,  q^ue  cçlle  de  votre  gloire  vous 
{putienne.  Généreux  Chéphianiens  !  il 
eA  dansilaiervitiuie  deu>c.  malheurs  qui 
(e  fuccédent  ;  je  premier  eft  d'y  gémir 4. 
Fautre,  quanî  marne  elle  ne  lubii^jte 
plus  ,..de  fe  fpuvenir  de  (a  honte.  Ah  i 
rappeliez  votce  courage.  Brife;;,  les  fprs 
qu'on  vous  ia^pofe,  ils  di^paroîtron^ 
^uand.vousne  les.haiferez  plus.  On  ne 
jjsttedans  l'abainiement-quc  ceux  .qu'on 
croit  capables  d'y  reûer.  Nous  avona 
Ie.s.ii)auxpréLfen;?  qui  nous  environnent; 
un,^  magnanime  réfolution  ^qu$  peu^ 

ft.uk  fau  ver  de>.naui^e^x;cpup^iqu'pq 


ET    N-eàdxrnÊ;         rty- 

.BOUS  prépare*  Secouonis  ce  j^Mig'Oilieu*  ; 

fous  lequel  nous^avons  fi  long-tems  fléN 

.dii  !-Que  ce  peyple,  témoifr  de  nos 

^afTronu  »  le  fdk  enfin  de  no^e  vengeant 

rC^l  Nous  ferons  craints  'dès  que^nôus 

.voudrons  l'être.  Eflfàçdns  '  ces  décrets 

.^enfans-i^Uiont  diâés  l'înimkié  &  Tin^ 

juftice  ;  Je  vous  réponds  du  fuccès.  D6 

quoi  ne  font  pas  capables  des  hommes 

^i  combattent' peur  leurs  dieux  ÀC 

pour  leur  liberté  ? 

.tfjdit^  â6le$  états  déjà  d'accord  d^e  fa  ^ 
condamnation.,  fe  partagent.  DifFérens  ^ 
avis -s^éle vent.  Les  pins'  fupetftitîeuxV- 
émus  par  le  difcours  de  SaugrénutiO^  - 
oroient^.entcâet  que  les*  diepx^fdnt  itf« 
térefles  d^n^  cette,  affaire ,  fe  rangent  dm  " 
ion  ptirti ,  &  crient-qu'il  faut-  revoir  ' 
lé  procès.  Ceux-qui  fui  vent  lé.  rôi  Sc 
lé.  patriarche,  veulent  que  le  grande 
prêtre  foit  bien  jugé  ,&  prétendent  fair« 
paffer  Taâè  qui  le  x:ondamne  lui ,  JSs 
les  facrificateurs..Ladifpute  s'échaufFç^ 
J'aflemblée  fe  Topipt.  Le  peuple  irifor* 
mè  de  ce  qi|i  s^eft  paflé  ,-&  craignant 
ppuir^  lui ,  fe  déclare  pour  SaMigcénutioi  • 
Le  patriarche  redoutant  une  énfieuté 
£Snéi:ale,  /ufpend  fes  çoups^,  ^  accor* 

4e  du  ^sis  au  gra3d-pf^<>>  ^i  r  ^â* 
tisiait  d'avoir  ri££^éré.UrWr^e3:(p  .crôH  : 


{9Aivéf<ompt9MiifÊ?^»mi^mi  des  trou- 
>les  «qui  s'Ûevoïttit  ^  on  <rakidrqît  de 
rattsu^uer  ;  ^qu'uvant  qw  PafHiifse  de  l'Ê* 
âMHaoïre  £»<  iiécid«e  ^  il  m  «pdui'rbit 
plus  être  îiMfuifiiié  là-deAis  ;  &:  <;ue  ce 
ieroit  vraiTembbUement  une  mortifi- 
icatioA  qui  tomberoît  fur  fon  fuccef* 
ieun 


C  H  A  P  I  T  RE.  XX. 

Kuour  du  Prlnu  à  ChkUm. . 


G 


Ë6  troubles  agîtoierit  '  encore  la 
capitale  ,  lor fque 'Tanziaî  en. reprit  le 
cbemini  Que  âiraî-ie  de  mon*  voyage } 
idifoit'-îl  en  kii-mênrie;  avouerai-]ie  à 
Meadarné  que  cVft^kms  ie  bras  île 'Con- 
combre que  je  fuis  rentré  d^ns  mes 
idroîts?  De  qtfdle  mamere  \\x\  raçon- 
lerai'je  uiie  cbofe  fimortilîaiTre  pour  fa 
tentlreffe?fmagrnera*t'^léque  je  pitîffe 
mériter  d'fttre  plaint  ?  S'il  lui  en  arrîvoit 
autaiwt,  |>ourroîtielle  compter  fur  mo^ 
înduigence  i  Mais  elle  içait  de  quelle 
efpece  étoit  mon  malheiu*  :  en  lai  don- 
nant deê  fketnres  qu'il  eft  ceffé ,  pour- 
rai^je  me  difpenfer  de*  lui  dire  poufr 


ET     ÏTeA  D'Ail  NÉ.  115; 

qaci  }  ËhixjueUe  f(Mratt  ta  àovi^m,  4e* 
quels  «au|>s  de  faccafelero4S«}e  pas ,  & 
îe  lut  âi^is  fiaMicb  td«ires  les  îté^> 
ipn  m^-oM  ùkéipéï'fi  éike  fça;voî<  qite  ' 
mon  oiéUrtei »  éfé  iafiiiele  f  q^e  -p^^-^' 
ddM  quelques  ihilw,  Mut  fcmfdi^^Hïe** 
autre) >jç  m^  dits  f>fété,  jf^^  mênie^té^ 
audevMt'^  <ixïaibe4ir<pii  m^ëtiok  p[ré-' 
paré  l  Si  eile  peist  «n€f  par<ipAner'^'a  V44r 
ptiflfê  1111^  nuigt  ^M  Ieiir4>f  CotKèiii«> 

dfe  heureiiK  ?  Ali  !:!€lk:^<>il<i;iila  honte  à^ 
Chéchîan  ;  parotâfofiPs^y  r4iaMI  :  maïs 
puiffe4-on  n'y  fça^oir  ja^nais  quel  re^ 

.'  TàMaï,  en  n(%imaiic  ainff  y  ferap^ 
ft^^tÀ/i  4e  >^;éâi»i  ,v&  «i  revk^eDfiié 
tes  ^^(t r s  fi  4itAi^  de  Gh^chian ,  ^^  prè  i 
én^voitéti  a&fti^pràs  dé  trois  mois. 
A  peîne^l^yi  ^t-i  oli  '^rotke  ,  que  W^ 

gandes  irieîWies^ayertifftat  îe  peuple,; 
^  UtiiMm^^a'tiOril^^  :  tes  <às^  )  oié  tSf  (t^ 
tknipofts  te^  piliis  out^és^  aii^oni^hî 
ia^^^«#l»^rin'«3e  Wn^i#i}flm4^^^ 

te.  lfe^ll^m^Vïï*fi«  ëû  Mottveméfti'lé 
^tus  tendi^e)  l^é^ia^otÀti'Elle  étbk  ëhi 
tore  daÀ^'tei  ë^@t^bi^ft[tte  Cépte^^^i 
aWena^Ml^tli^  pt^r  qt^  ««^ôî^^Sf 


crainte  c(U'il  tM  de  la  perdre^Neadsfrnë f> 
tna  chère  Neadarné  !  s'écnoit-îl ,  ah  1  ne . 
devois*  je.  vous' retrou vef*^ que  ppur. 
trelnbJc^'pou^ v'os  JQurs'K  CrueUé.Féei  » 
étoient^ce^là  les  mâttieyuis  dontsita  finéi 
meoaçois  ?  Neadarné,  à  là^-voi^&auiti» 
baifers  redoublés  de^fon  épouX'>  ouvrit. 
-  les  yeux,  &  rembraflant  àYon  toure  O: 
Tanzaï  !  o  re(^os  de-tneS'  jours !èil*ce; 
donc  vous  (}ac  jefevois^i  quervotre  aJ>». 
fence -*m'a>ccuté  dt^ larmes l hélas  Uei 
plaiiir<  feiil  de  votre  fetpur  peut  égalert 
]p  douIeiM*-que  votre  départ  m'a  cau^» 
Û..  Ils  n'aurpient  point  fini  leurs  regards* 
&  leurs  tranfpors.)  iS Je-  rot-,  impatient 
de  fçavQir  comme  étoit  le  prince,. nti: 
les  eût  ipterrempu3  pour  s'en  inâruir e  ! 
Sire^ui  dit-4I ,  cejtefcunÉoîi-e  ajtiaehé^ 
à  ma  boutonnière  voué  aneboce  quîell^ 
ne  m'incommode  pltir^  &  je  fubleplu^ 
trompi  du  monde  &>  la  prioVefle  ,.iivi 
^  terrogée  denruûn ,  ne  vous  donne  da 
f efte^  des .  po^à  velles  fqrt  ;  iîiiisfai&iltes^ 
i^e  f oiî^  allait  dem^ander  tOQidaent  ce  tm^ 
XKle.  s^étoit  fait  iorl^ue  le^  conruf^nf 
entrèrent  en  foule  dSns  l'a^yparteoient.; 
f impatience  eii  ils  étoient^  dte  revoit 
Tanzaï  ne  leur  avoit  pas  p^o^  de  dt£j 
ij^er  leur  hpmm^..  S^L^tifé^^^o^y  air- 
pva  avec  eux;  oon que  Tîbttiêgtç4e4fi 


ET    NeadarnI;        ÎJt 

14 preffît ;mais  pour  fçavoir feulement 
fi:  par  hsS^x^le  prmce  n'auroit- points 
pçrdu  fon  Ecumoire.  Il  pâlit  en  le  rer^ 
voyant  9  &t  Tanzaî  ne  put^flez  te  CQn«  - , 
train dre  pour  le  bien  recevoir.  Ii,9ttrt« 
buoit  même  à  ion  refiis  les  iftalheurs  - 
qui  luiétoient arrivés^  &-le dernier  d< 
tous  lul/étanc  le  plus  fenûUe ,  il  ayoît 
réfèlu  de  luien^  faire  tôt  ou  tard  porter 
lakpein^*:  Ce  fut  pour  commencer  que  * 
deyant  lui  iL  s'informa  de^  tout  c6  quy  * 
s'étoit  paflié  fjUûwn  fujet  rebelle  ne  • 
ferpit  p^  enfia  puni.  Le^roi^en  luitftf 
contant  ce  qui.s'étOat  fait  dans  Taflem»' 
btée,,  J'afiora  de  l'obéi^ce  de-^Sai;^ 
geénutio,  qui  i  mécontent  de^  ces  difr 
cours,  £>rtit  perfuadé^que  le  roi  en  au^; 
içoît  U'  démei>tir-Les:  courtifans  congés 
4lie$  aprçs^^lui  ^  Céphaès^  &  4es:  deux 
époux^fpuperent  à  leur fpet^t  couvert.    » 
A  'préfent  que  nous  fpmmes  en  U« 
berté,  i;acontegS-nous  <^  mon  fils,  dit  le 
roi  r  l'hiftoire  de  votre  défencbanteT 
inent.  Elle  eft  fiçguliere ,  reprit  ^  prin?  - 
pe,  d'un  aiccrembaifraffé;  &  je  vous  furr 
prendrai  fans  douie^qiiand  je  v^us  di» 
rai  que  ce  grand  ouvrage  eftjoelui  d'ufi  >> 
fonge  J  D!an  fonge  !  s^éccia  k«>roi,  Qrf*.  - 
VQuloit  donc  dire  le  Singe  ,  &c  à  quoi  ' 
b^  vou&.t&irp  voyaggr  ?  vous  auriea^^i 
";    •  '  ^"^  *'  '  .FJ6  :> 


fjl  y       Ta'NZ  AÎ 

Maïs  voycMis^ttri  oeu  ce  quec'éfok  ^ue 
ce  fonge  ?  Siw ,  4ii-i1 ,  Se  vmis ,  pri ncef- 
fe ,  après  ^^ôvr  parc<mrb  des  pays  in> 
mcHifes ,  fe parvins  enfin  da«siRnré  foî€t. 
AtMs  ttvaconm^'^am  y  tien  'Cfeafrgcr, 
fa  ventait  4e  la  Fée  au  Cbàuéeron, 
Aftès  âvôif  «jttïttécettte  Fée  ,  pourfuî- 
Vit-il%  «ftè  «èivié  ^xtf er^e  tle  'rforinir 
vi&t  ffif'actabter.  Ne  ^cHivaAt  y^téftfUer^ 
f^  rïfi^d€HnÂ9  m  pied^â'vÊh  frfbiie.  Oc- 
tupë  «ooimne  ye  l'étais  -àe  toat  ce  q\iî 
mWivoit ,  il  ràt'Ofr  éfé  furpf eftatnt  -^t 
ifioii  knagitiffti^  échauffée  iie4^«ût  pris 
ffC^wr  4kfet.  >Cwklëé«  pfôtfeifirent  un 
iWge  ,  dans  4«  défordre  -dtiqiTe}  fe  me 
crus  tranf porté  dMs  tyà  palais  tnagni^ 
fïcfpevdes  fchcsftve^^  y  pa^tteient;  fy 
lévùk  fapc^éirterit  ^uî,  -fr  cni«  y  voit 
C^combt>e ,  ^jui ,  powr  déckMntnage^ 
vreM^el^umoîre ,  me  rfeinâmkiitten- 
ëre«ient4ie^ffar4Ë^irktElveè -elle.  On 
iKt  'bièii  ^rai  j  lorfqifén  aflwre  qu'en 
tk^inaiÀ  1 4)0«S  tiépM«)0irs  ^«peti  4e  rra^is* 
ififêtxM,<]M}^b^et  iHutRohâe  gàifiouj 
«ft  k  (Àu6  cNSKetn:,  ^ofti|^  éé  TKÀri 
l-ëpugmmce.  Cotiooinfene  m*al<RiTOTt  que 
«s'étoît  'fe  4^ale  cliôfe  qw  pèt  néfeinâré 
fon  reffentiment.  Après  te  -cfembat  le 
f^tts  Violem  tntt^  ItamcKir^uefai  povii 
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VOUS  ^  &  la  répugnance  qu'elle  m'infpi- 
roit ,  notre  intérêt  mutuel  me  faifoit 
céder  à  (es  defirs.  Je  me  fuis  enfin  ré- 
veillé rempli  d'effroi ,  maïs  pénétré  de 
joie  en  même  tems  quand  il  m'a  été  im* 
poflible  de  douter  de  mon  rétabliûe* 
ment.  Seîgneur ,  dit  alors  Neadàrné  , 
te  fonge  eft  ]>ien  fuivi ,  &  fon  efFet  me 
paroît  admirable.  Croyez- vous  que  ce 
ne  foit  qu'une  illufion.  Le  moyen  d'en 
douter ,  reprit  le  prince ,  quand  à  mon 
réveil,  je  me  fuis  retrouvé  au  pied  de 
l'arbre  où  je  m'érois  endormi  ?  Mais, 
princefle^  a  jouta- 1- il,  il  eft  tard  :  mon 
père,  depuis  une  heure,  corhbat  le  fom- 
ineil  ;  il  devroit  lui  donner  les  momens 
qu'il  nous  accorde ,  &  je  ne  fçais  ii  la 
nuit  fera  affe2  longue  pour  me  laifter 
le  tems  de  vous  parler  de  tout  ce  qui 
nous  regarde.  Je  n'y  penfois  pas  ,  re- 
prit le  roi  :  allez ,  mes  enfans ,  Dieu 
vous  garde  des  Fées.  Le  prince,  après 
avoir  donné  le  bon  foir  à  ion  père ,  en- 
leva  Neadàrné  dans  (es  bras ,  &  fe  ren- 
fermant dans  fon  appartement  pour  y 
goûter  les  plaifirs  dont  on  verra  le  dé- 
tail dans  la  féconde  partie  ^e  cétt%  vir 
ridique  hiftoire. 

-  Fin  de  la  ftconit  Partît 
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Ejumcë  ^  pénétré  .d?att0^  &  ptsm 
de  la  plus  vive  iix^patience^  fe  crut  i 
kl  'fin  defes  maflieùr»  quand  il  fe  vit 
fi  près  de  po(Eéder  Taimable  Neadarné. 
Il  éprçuvoit  auprès  d'eUei}  outre  les  d^ 

firs  doot:  Qo  eàpf^ôaié  iaUprîàs.  id^  çt 


qu'on  aunîe,  cette  fureur  de  jouir ,  cette' 
.    ardeur  inquiète-' qvié  l'on  ientpoiu:  uh^ 
bien  dorif  ofL-  fe- v<)itv«iait£e ,  aptes  4éis 
traverfes  qui  faifoient  craindre  de  ne 
le  poifédjlr,  janfâls.  ]{iji:x  tnîllKU  d^e^  plus 
vifs  tfanfports  T^e  foûvem?  de"  cette: 
première  nuit  qu'ilavjpit  trouvé  fitrifte , 
lui  faifoit  craindre  pôiir  la  féconde  un 
fopt  aufli  cruel.  Les  menaces  de  Çon-» 

moins»  il  fçavoit  de  quelle  manière  elle 

trouvoit  a  redouter.  Il  y  avoit  des  tems 
où  il  }\xtjOfî ,  nj^is  «io0éré«eitt  >  f^nve 
Barbacela  :  voyez  ,^diîoit-il ,  Vquoi  me 
fcrt  ù  proteftion  TjEUfi  me  donne  iwp 
Ecumoire  :  ceft,  ait-eile,Trc  moyen 

d'éviter  1^  imHh^uçs  fl^^Ji^r^^^  ^^ 
prépare,  &  ^eft^réciftownt'Ifet'Ôurce 
de  tous  ceux  qui  m'accablent  :  fans  elle 

au  Heu  de  me  foulagier  elle  me  làiffe  là. 
Voilà  une  belle  façon  de  protéger  !  Vous 
verrez  qu'elle  viendra  me  faire  des  coi^p 

foU'fecoGr^^-f': ''^T  î       l'-'  'i:']  ;..  'S 

Pehdaiit  qufDtt  diéhsàn\]ek  ht  fiîtiA 

.ceffe,  il  ifaiioMt  tontes  4^' jéAeiàoQS^ 

^W/RÛn'  A  penia  iia«it  <auf  .iEàesyrj^'qbilIt 
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champ  il  courut  à  fon  cabinet  voir  û 
elle  lui  avoit  tenu  parole  fur  feau  de 
fanté.  On  peut  imaginer  combien  il  la 
trouva  honnête  ,  quand  il  en  vit  trente 
bouteilles.  Son  premier  mouvement 
fut  d'en  avaler  une  :  Mais  non,  dit-il 
après  9  )e  n'ai  befoin  auprès  de  Nf  adar« 
T)é  9  que  de  fes  charmes  ;  cependant  la 
force  de  cette  eau ,  ajoutée  a  cefte  de 
mon  amour ,  doit  produire  des  .chpfes 
létotîfiantes  .  :  ii  c'eft  unùe  fuDercherie  9 
combien  de  femmes  voudroient  en 
'léptouverile  pareilles}  lî)*aîneurs,îfea- 
mmé ,  à  qoi  je  nVi  que  faire  de  décou- 
vrir ce  fecret ,  né  s*en  rftittiera  que  da- 
V^ptagê;  &  ftns  compter  ftdée  qu^rffc 
fe  fer^i  ide  moi^  îj  eA  toujours  boti  de 
idbhn^r  aune  femme  qu'on  aittiéibbi^ 
Opitnpn  de  fes  appas  :  de  &çoi)  oi)  d'au- 
tre ,'  l'amour  y  gagne;  &  quoique  mVtt 
^Neadarnjé,  quelque  n^ris  qû'dfc 
"ait  fait  de  ces  plaifirs  qji'ciile  traite  dSn- 
âéckns,  }e  fîtis  fôr  que  deçnain  elle  ;iura 
cbatigé  d'avis.  Ces  raifons  Uiî  parpSflànit 
valables ,  il  tmt  la  bouteille  qu^fl  avojt 
déco^éej&  rentra  dans  l'appartement 
de  la  princefle ,  comme  fes  femmes  eh 
fortoient, 

Neadamé ,  accablée  df  une  douf  <f  Ijut- 
guèur  9  Tattendoit  ;  6c  Tanzaî ,  pttfl%de 
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ft  rendre  heureux*^  ne  la  ût  pas  long^ 
tems  attendre.  Nèadarné  >  déjà  accouta- 
mée  à  fe  trouver  entre  les  bras  du  prii^ 
ce ,  fit  pour  cette  f6is  plus  valoir  Ùl  iteo^ 
dreflTe  que  fa  modeitie.  Agitée  dés  pluf 
ardens  tranfports  ,  jelte  uvfa  tous  fef 
charmes  à  Ton  amant  ^uî,  dans  un  plus 
grand  défordre  qu'elle-même,  s^amuf^ 
moinsàlcsconfidérer  que,U  premierç 
£ois.  VzmouT^  dans  lés«tendres  car^fle^ 
qu'il  leur  ihfpirâ,^ne  leur  iaiila  pas  1^ 
Ëi'culté  de  parler  ;  à  peiiie  leurs  foupir^  ^ 
pouvoîent'ils  fe  faire  un  paiTage.  A^, 
milieu  dé  tant  de  plaifîrs ,  Tanzaî.  egi 
chercha  de  plus  grands  ;  tous  deux  enfia 
.pofledés  d'une  douce  fureur  ^J'ame  dan^  - 
.-^  tumulte,  hjBureux  qu'elle  ie  plaît  en» 
core  à.  augmenter  9.  le  Iivreréat.i!.  leu^  ~ 
ivrefle.  lies  crirdouloureux  de  Neada^' 
né,  &  la-réfiftancequHl  trouvoît>  Te» 
tonnèrent  moins  qu'ils  ne  le  flattèrent^  ; 
quelques  ihôances  qu'elle  lui  f ît^  ^^^ 
ques  larmes  qu^^Ué  verfât^  il  n6  ioiïy 
geoît  qu'à  achever  fon  triormphe  :  il'àij^- 
roit  été  inflexible,,  fi  Néâdarné ' enfla 
évanouie  de  façon  à  ne  s'y  pas  méprenr 
dre,  ne  l'eutaiarmé•Tbu^ trouble  qu'il 
étoit ,  il  ne  fongea  qu'à  la  fecourir  ;  ce 
se-ûit  pas  fans  peine  qu'elle  revhic  Sl& 
.eUç»JLe  récit  qu'elle  fit  au  prince  des  ^ 
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douleurs  qu'elle  àvoit  fentîes  ^  un  mott- 
vement  extraordinaire  qu'elle^afluroît 
s'être  fait ,  Tobligenent  adjuger  par«  fis 
'3reux.de  ce  que  ce  pou  voit  «re.  QbeUe 
.ftit  fa  douleur^  quandil  s'apperçut  quSl 
ne  reftoit>auci}ne>' trace  de  cette  beauté 
' de  Neadarné qui ,  dans  cemoment » l'in- 
téreflbit  le  plusîCeft  pour  ce  féjour 
enchanté  un  change;ment  fi  fingulieq, 
qu'il  ne  faut  pas  s  étonner  fi  lê-prinoe 
•nittt  furpris.  La  rprincefie  le  voyaft 
interdit ,  lui^en  ^demanda  ia  caufe.  Tan« 
zaï')  pour  toute  réponfe,  lui  prit  la 
fliain  ,  6&  la  lui  porta  oib  il  regardoit. 
Ah  ciel^.s''écnaTt-elie^,Ja  maudite  Fée 
fe  venge  auflr: de  moi?!  Cher  prince ^ 
.foiisquelsjaufpices  notre  union  a*t?eDe 
été  fbrm  ée  !  Mais  comm  tttiPce  ntalheiir 
tft^il  arrivé  >  Chère  Neadamé ,  dit  fe 
.prince,  il  yavoitfipeu  à  faire,  que  ce 
ji'eft  pas<^là  que  j'admire  le  pouvoir  de 
là  Fée»  Malneureux  que  je  fuis  Tcontf- 
iwat^H  (ëét^nets*  obftacles s'oppôfe* 
font*  ils  à  notre  bonheur  ï  Me  voilà  àonk 
p^vépour  /amais  du  plaifir  de  vouspoi^ 
£éder  !  -Mais  pourquoi,  Itii^it  Neadafi- 
né  )  votre  m^ai  ayant  trouvé  un  rem^ 
de,  n'y  en.auroit-il  pas  pour  le.  mien  ? 
'Jte  confens ,  reprit  Tanzaî  ^  que  cette  ef» 
pé^nce  me.reèe.;  maiseiisnèfaifantiefli^ 
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trevoîr  un  1>odiear  à  venir ,  iéttin(ex^ 

vous  m%  peine  ])ré(eQie  l  Ne  me  ferai- 

ft  tronré  tant  de  émûxr  te  poiBtif&- 
':trehôurettac,  que  >prpjLir  (bittr  plviirt'- 

vemeisr  4'i(]!apQffî>ilii)ç  ^  jè  Jkvèm  ? 

AÀ  ptîote  !  lyeprit  Neadao&é  ^  penfea- 
-Tous  tfue  cet  accident  m  lost'iûm  pour 

moi  ?  Ma  tendreiSe  iie  !me  lereàdHiiiias 
.pks  douloureux  ^  pait-étre  (ptt'à  vom- 
'fiteme^  Croytz^voug  qv^Hiit  mé.kàt 
ipas  bîee  féàbblé  ^iqne  moa  amoiÂr  ne 
-TDjus  Tefo^Eifit  rkn  ^  le  vâtrènç  votKrof^ 
rf rairt  pour  xeute  £éUcité  que  Vte|lç  ii^iti 
.liotts  manque  9  les  obàftâdèsc  >les  fths 
ixruehs  ââent  cvanook  na^  p^aâfirsu 
,  '  Le  reâe  ik  la  nuk  fè'paflaj^  ibft  en 
:î£^cx>ttrs  ^ .  foii  ;  en  leo  ta  t ivsa  înutildt. 
'jNeadaméneicoiTcevoit  pés-comment  cae 

ique  le  prince  oft-ort  à  les.  yeax^  wiHt 
rpu  auttdfois  4i^P^^^re  ;  éc  lé  ^nce., 
s^i:(eibairenostdece  ose  Neadbrnëhn 
iSTiûit  laiffié  yoîr,aad<fefpoir4|u^in'en 
-ntûAt  rien ,  fiû&it  toat  pour  ^enid^Mno^ 
de  jdifiienti  à  Ha  fée  Coiunsori^fie.  L'ceau 
-de  iànté  qu'il  avoèrbiié,  a vec  d'ôrdoe  de 
4a  mieux*  ^emplojmr^,  âtifoie  àe%  èlka 
«étoonans  ;  éi  >fàns  les  fecmirs^  de/Neat* 
idamé , jdont  la:  contpaffion  le fscàuroit 
iant:  bbûjque  inal  ^  H  fe  feroii  (zms  aloictcT 
tnal  ti^ouVé  d'en  aToir  ^ant  pris^:  d^i^ 
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tant  plus  aa'il  nHma^na  pas  que  dans 
cette  cruelle  £tuaf(ion  il  lui  reftât  dei 
reflbttrce& 

Ce  qu'il  3r  a  de  remarquable ,  c'eft  que 
Tamsai ,  qui  a  voit  éfé  affligé  fans  modé- 
ration de  foiv  Kolbrtune ,  fuppçrtaaflez 
patkMiMiit  cette  de  Neadarné»  It  IV 
doroif  y  «iak  il  fe  voyokxles  motifs  de 
confolation  que  ta^  première  fois  il  n'a« 
voit  point  eue.  Il  a^oh  réfdu  de  ne  lut 
pas  être  in^dele  ^^lu»  dût-elle  être  inu-{ 
tile  toute  fa  vie  :  mais  il  était  bien  aiiêr 
d'avoir  de  quoi  le  devenir ,  &  que  la 
priaceffe*  ne  put  pas^  attribuer  fa  conf-^ 
tance  à  l'impoûibilité  de  faire  autre* 
ment.  Ce  fentiment  étoit  délicat,  niais 
jeiie  fçais,  fi  dans  la  fuite  il  nefe  feroit 
pas  tfottvé  de  dilSciifê  escécution.  Nea-{ 
darné ,  de  ion  côté ,  étoit  dans  un  dé^ 
iiefpoir  qui  éctatpit^lgréfa  eoiitr2ântei;> 
Que  fera  au^  prince ,  di(^-eile  enelle^ 
mêmerMa  fid^té-.  Si  <|uet  gré  pouf«^ 
jra>t*ifl  me^çavoîr  de  n'en  aimer  point- 
dfayire  que^  lui  Y  Qui  me  répondra^ 
MÎMe  que  taflrd^toemensâaiAres  ne< 
le'iiéittininént  bflf^à-m'abandonner,  Sr 
qo^ilne  i»e  faue  ^  irefponfable delà 
colère  de  l'abommable  Concombre^ 
Hâasl  (piet  ibn  eâ^le  mim!  lecraKj* 
giioîs^  Iw^que-fe  pouvoir  fiiti^aire  âr 


t:^ 
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tçfidfr^fl^,  que  (on  amour  nes'éteSgnîf^' 
£^  je  tremble  à  préfent  xjue ,  rebute  par 
tantd'obftacles  ,il  ne  m'ôte  à  |aiiu|i»ioii 
cceur. 

.Us  étoieft t. encore. occupes  Yun  & 
r:aufre<leces  idées ,  iorfque  le  jaiir^vint»t 
Le  prince  ne  voulant  pas  que. le  .peuple- 
futififiruit  dece  nouveau  malbeur^^  prît 
b  parti  d'aller  trouver  fonperê,  &  d^. 
çonfulter  avec  lui  fur  le^  moyens  qu'on 
pourroit  mettre  en  œuvre  poixt  defeo» 
çhaniier  la^prip&eff^.  •    :,     ;    , 
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,    :G.  ^i/i  jfo:  que  Ui  ^mctftfié^^  .    . 

Ju^]^  roi  idarmpit  ppofoâjdérnent^ 
lorsque  le;priiiceaïlci  tirer  fes  rideaux, 
Ëh  double  Sing^  1  .s'içri^  le  vteijx  mo- 
iiarque  ique  voulez  vous  à  l'heure-qu'H 
^2  £ft*ce  à  voua  jk  Kié  i^^iller?  Que 
ne^  vogs  t-^ni^z- vous,  a^près:  de  Nea<^U> 
1^,  ?^  A  votre  placiçî.rt  ^€>h4  à  ma  pl^/te^ 
Tjéppodit  ;  br*ifquiem,eflt  '  Taozaî  i  •  vc^us 
"vcous  feriez  peut-être:levé  de  meilleure 
hiiure  que  je  ne  fats.  Eft-ce  que  vous  fe» 
rîsz  meçontsat  ,d«,  Jia  priocefle?.  f éprit 
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le  "roi;  tout  au  moins,,  bien  élevée* 
comnic  elle  à  été  ;  elle  eft  équivoque, . 
Eh,  de.par  la  ^aeue  facréél  dit  le  prin-"^ 
ce.  impatienté ,. if  n*eift  .pas  quetlion  de 
cela.  Nçàdarné  nVft  rien ,  ce  que  jç  fuis 
eft  ^inutile pour  elle,  la.  porte  des  p/ai- ' 
firs  eft  murée.  Ociel!  que  m'apprenez- ' 
vôus^  s'écria  le  roi  :  ^emblons  le  coiv 
ftrl.  Eb mon  père ,  reJ)liqua.Tanzaî,.que 
nous  dira  fil  ce  conféil  ?  Votre  fecré* 
taire  voudrâ^faîre  dei  ïnçîfions ,  &,Sauv 
^ëmitio,0rtlc^rtriera  q^aê  fon;  confulte^ 
'  Iff- Singe.  Cfef'dférmer  parti  Érie-fembleJe  ; 
ifiçitteUr  V  mais  if  futeta  que  le  Singel 
(bit  confûlté â  huïs-cJôs^  &  je'ne  pré:  ' 
tends  pas  que.  Ponfoit informé: de, ce 
Aalbeur  ;  hoijs  dèvibidriôns  enfin-  ks 
objets  de-la'défîfion  pàbfique.  Faîtes' 
ayertir^lé^;^ahai  prêtre,  nc^ 
àtipttiincàgnifô  aà  '^ertlfjlè^  noiis  nou«, 
fômmes  aïïei  ^feîeh  troîivés  du  preihièr 
otarie  ,  pour  recourir  à  Un  fetond.  ïe 
ife  ferois  pourtant  pas  content ,  quand 
\y  penfe^  qu'il  mit'Neadarné  aux  mê- 
mes épreiive*^  qtie  mtii.  Eb!  que  vous 
importeroil;,  reprit  îe  roî ,  quandT^ea^ 
darné  feroît.u  nfonjge?  Quoi  qu'il  en  ibit^ 
^t'ie  pftnce^  tâchons  de  le  lui  épar- 
giieh'  Je  fçais  '^ue,  pour  finir  tout  ceci, 
il  D€  faudroit  que  porter  Sau^énutio  à 


I 
i 


144  T.ANxZAî 

lécher  l'Ecumblfe»  Mais  comtiijeiUle4ul 

Îierfuader  ?  Rien  ne  le  gagnje»  dc  U  vio- 
ence  nous  e^  défendue» 

Saugrénutio^  c(ue  le  roi  avoit  fait 
avertir ,  entra.  Concombre ,  qui  Kayoit, 
déjà  prévenu  ^  lui  avoit  diaé  Toracle 
qu'il  devoit  rend|-e  ;  &  il  étoit  alTez  inu- 
tile que  le  prince  prît  ^  comme  il  le  fit , 
la  peine  de.  le  mettre  au  fait.  Saugrenu- 
tîo ,  après  a voiir  tout  entendu  »  fut  d'avis 
d^alter  fur  le  champ  au  temple  ^  parce 
que  te  Singe  n^  reiiapit  pa$  a  qracles  en . 
ville.  Ilssy  tranfporterent  auffi-tôt  »& 
le  Singe ,  après  les  cérémoaies  accou* 
tumées  9  rendît  cet  oracle  en  profe^^  afia 
qu'on  l'entende  mieux  : 

La  princeji  n$fc  nvtrrg,  dans  fin  prtmur 
itat^  que  te  grand  génie  Mange-'Taupes 
rter^  die  difpoje  félon fy  fauue  voUmd^ 

*  Selon  la  fainte  volonté  f  s'écria  le 
prince ,  traQfporté  de  ra|p  :  j^  ne  crois 
pas  que  çeîa  arçiv^  jam^is«  Bon  fdit  le 
ror,  vous  yoùs  atatmez  toujours  : 
voità  cemmé  vous  étie^  avant  de  par<^ 
tir  ;  cependant  que  vous  ei]l:-i)  arj*iv4?. 
Sçavez-vous  quelle  fera  la  volonté  du 
Génie?  D'ailleurs ,^uaod  elle  feroit  ce 
que  vous  imaginez ,  ne  yaut-il  pas  mieux 
s  y  foumettrç^  quç^dç^.ypip  lïeadarnc 

refter  toujours  ce  qu'elle  eftlNoo^  il. 


/ 
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ne  le  vaut  pas  mieux,  dit  le  prince^  6c 
î'aioie  mieux  f  une  fois  pour  toutes  ^  que 
Neadaf  né  me  foit  inutile  À  jamais ,  que 
de  paffer  entre  les  bras  d'une  autre.  Fauife 
délicateffe  !  reprit  Saugrénutio  ;  car  au 
fond  cela  ne  revient*  il  pas  au  mên^eî 
Pour  un  ma,l  d'opinion  «  vous  vous  pri- 
vez d'un  bonheur  réeU  Oh  ventre  Singe  1 
s'écria  Tanzai  ,  mêlez-  vous  de  vos  af- 
faires :  fi  Ton  envoyoit  la  prêtreffe ,  Vo- 
tre coficubine  feulement ,  où  Ton  en* 
voie  ma  femme  ,  vous  feriez  peut-être 
auffi  fâché  que  moi*  Laiflez-le  crier  ^  dit 
le  roi,  6c  indruifez-moi.  Qu'eft  ce  que 
ce  Mange^taupes  ?  Je  ne  crois  pas  de  ma 
vie  en  avoir  entendu  parler,  Ceft ,  rér 
pondit  Saugrénutio ,  un  génie  puiflant, 
proche  parent  de  Concombre  ;  fans 
doute  il  aura  époufé  fa  querelle.  Il  eft 
d'un  tempérament  fort  amoureux,  &C 
l'isle  Jonquille ,  oii  il  fait  fa  demeure  or- 
dinaire ,  n  eft  qu'un  ferrail  compofé  des 
plus  belles  perfonnes  de  l'univers.  ToU'^ 
tes  celles  qui  ont  affaire  à  lui  font  obli<^ 
gées  de  paffer  une  nuit  au  moins  dans 
ion  palais..  On  ne  fçait ,  à  vrai  dire  ,'ce 
qu'elles  y  font; mais  s'il  en  faut  croire 
toutes  les  femmes  qui  en  font  revenues^ 
c'eft  le  génie  du  monde  le  plus  refpec-* 
tueux.  Votre  majefiéfent  6ien  ce  qu'on 
Tome  IL  PanU  III.  G 
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en  peut  croire  ;  cependant  les  maris  ont 
le  plaijdrde  refter  toujours  4«tns  le  dou* 
te;-  en  pareil  >cas.,  c'eft  une  reffonrce^ 
Ileft  vrai,  interrompit  Tanzaî,  qu'elle 
èft  fatisfaifante  ;  mats  je  vous  jure  que 
je^n'en  aui*aî  pas  befoin.  Il  fe  peut  bien  ^ 
reprit  Saugréniitio ,  6cily  a  un  moyen 
préfque  fur  de  le  calmer  ;  plus  on  lui  ap- 
porte des  taupes  ,  plus  il  «ft  indulgent,» 
Il  y  a  près  éç  dix  ftns  quelafantaified'en 
manger  liii  eft  venue ,  c'eft  aujourd'hui 
la  feule  chofe  dont  il  fafTe  cas.  Nous  au- 
rons heureufentent  et  quoi  le  f|tis£p[ire , 
dit  le  roi ,  &  cela  me  fera  plaifir  auffi  ; 
mes  jardins  font  défolés  par  les  taupes^ 
£c  le  royaume  a  le  bonheur  d'en  pro* 
doire  prodigkufetnent.  Je  vais  dès  ce 
jour  faire  publier  une  ordonnance  ^ 
par  laquelle  il  fera  enjoint  à  chacun 
4e  mes  fujets  d'en  apporter  au  moins 
dix.  Mais ,  par  où  va-t-on  à  cette  isle 
Jonquille  ?  Par  la  route  que- fou  altefle 
âprife-,  continua  Saugrénutio  ,  pourvu 
^qu'après  la  forêt  il'^ait  foin  de  prendre  à 
gauche. 

Tout  ceci,  interrompit  Tanraî,  eft 
fort  inutile  ;  Neadarné  ne  ^rtira  pas 
4u  royaume ,  &t  ce  n^eft  point  pour 
|a  voir  maîtreffe  de  Mange-taupes  que 
ft  l'ai  ^pottféç.  Répudtez-là  donc ,  re-; 
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prit. le  roi,  putiqii'aufli-bien  nos  loix 
vous  y  contraindroient ,  fi  la  princefle, 
au  bout  cTun  an  ,  ne  donnoit  pas  un  hé- 
ritier au  royaume.  Cette  dernière  rai- 
fon  fit  taire  le  prince ,  il  (e  rendit  en- 
fin. On  refoUit  de  ne  <lécouvrirà.per- 
fontie  le  fu}et  du  Toyage  ,  &  de  ne 
différer  I«  départ  «[u'autant  detems  qu'il 
faudroit  pour  emporter  toutes  les  tau- 
pes du  pays.  Ne  craignez  rien ,  dit  Sau- 
gréntitio  au  prince ,  le  Singe  vient  de 
vous  tendre  la  main ,  &  je  iuis  certain  , 
après  ce  figoe  que  \e  voyage  fera 
beureux,  &  qu'il  n'arrivera  rien  à  la 
princeffe.  Il  a  une  averfion  naturelle 
pour  les  gens  deftinés  à  Taffront  que 
vbus  craignez ,  ou*  pour  ceux  qui  Pont 
efluyé.  Il  vient  pourtant,  dit  le  prin- 
ce, de  vous  en  faire  autant  qu'à  moi: 
je  crois  que  ce  figne  ne  veut  rien  dire  ; 
mais  fortons  de  ce  temple ,  &  retour- 
nons auprès  de  Neadarné  lui  annoncer 
le  voyage. 

Tanzâï  &  fonpère ,  de  retour  au  pa«  ^ 
lais,  trouvèrent  Neadarné  fort  inquiète  :  ' 
elle  le  fut  bien  plus,  quand  le  prince 
iui  apprit  l'oracle  ,  &  le  projet  da 
voyage.  Il  eft  inutile,  dit-elle  à  foa 
lépoûx ,  que  nous  quittions  ce  palais  , 
fe  ferôis  dans  Tisle  Jonquille  comme  ici^ 
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Moi  !  entre  les  bfas  d'un  autre  que  vous  ] 
ne  le  croyez  pas  ;  je  reilerois  plutôt 
toute  ma  vie  comme  je  fuis ,  que  de 
regarder  feulement  ce  génie.  E^h  !  nous 
ne  doutons  pas  de  votre  vertu ,  dit  le 
roi  :  ne  pleurez  point ,  Saugrénutio  af«* 
iure  qu'il  ne  voi)s  arrivera  rien.  En 
un  mot,  dit  te  prince^il  le  faut,  ua 
f>reflentiment  femble  me  dire  que  nous 
ferons  tous  deux  contées.  Ordonnez  p 
je  vous  en  conjure  ,  dit-il  à  fon  perep 
)es  apprêts  de  notre  départ  :  je  vous  de- 
;tnande  pardon ,  mais  j'ai  Tefprit  fx  pei^ 
tranquille, que  je  ne  puis  me  charger 
de  ce  foin.  Le  roi  partit ,  &  lalfla  Tan- 
zaï  effayer  inutilement  ,  s'il  ne  fufEi- 
roit  pas  pour  empêcher  b  princeffe  de 
voyager, 

gygi^" ■""  i^i"«i  ■  ■■■II» t'*is<g 

CHAPITRE    1 1 L 

Qt^ilfautbienfegardirdc  pafftr ^  toup 
impûtiintant  qu^U  tjlp 

JLj  E  prince ,  voyant  enfin  que  tou- 
tes fes  tentatives  Croient  inutiles,  for*- 
tit  de  Chéchian  avec  Neadarné  ;  l'un  & 
,  l'autre  traînant  à  leur  fuite  vingt  char^ 
riots  au  moins ,  chargés  de  tatipç^t  Ni 
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l'un, ni  Tautre  n'avoit  l'efprit  tranquille. 
Tanzaï ,  qui  adoroit  Neadarné  »  ne  fup- 
portoit  qu'avec  une  douleur  extrême 
ridée  de  la  voir  entr«  les  bras  d'un  au- 
tre ;  &  Neadarné ,  qwi  n'avoitpas  pcyr 
le  prince  des  fentimens  moins  vifs  ,  ne 
pouvoir  imaginer  qu'elle  nedevroit  fon 
changement  qu'à  une  chofe ,  dont  fon 
amour  &  fa  délicateffe  lui  faifoient  une 
image  affreufe.  Us  avoient  déjà  fait  plu- 
fieurs  journées  que  leurs  càrefles 
avoient  abrégées ,  lorfqu'ils  parvinrent 
dans  une  prairie  fi  variée  par  les  fleurs 
dont  elle  étoit  émaillée  >  que  la  prin* 
ceffe  ,  fatiguée  de  fa  marché  ,  y  fit  teit^ 
dre  fes  pavillons,  fur  les  bords  d'un 
ruifleaU)  qui ,  en  embelliâant  ces  lieux , 
y  répandoit  une  fraîcheur  enchantée. 
Êientôt  le  murmure  de  ce  ruifleau  en« 
dormit  les  deux  amans  ,  qui  n'avoient 
rien  de  riiîeux  à  faire.  Après  queTanza'i 
~fe  fut  repofé  quelques  heures  fur  le  fein 
de  Neadarné ,  voyant  qu'elle  dormoit 
encore ,  il  alla  fe  promener  autour  de 
ce  même  ruifleau  qui  formoit  des  méan<- 
dres  infinis  :  &  il  étoit  occupé  à  fe  plain- 
dre en  lui-même  de  la  bizarrerie  de  /oh 
fort ,  lorfqu'une  taupe ,  qui  fortitbruf- 
quement  d^  deffous  terre  ,  interrompit 
fa  rêverie.  .Dans  l'idée  où  il  étoit  que 
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.  plus  il  porteroit  de  taupes-au  Génie; 
plus  il  auroit  d'égards  pour  Neadarrré  , 
on  peut  croire  qu'il  n'épargna  rien  pour 
ie  faifir  de  celle  que  le  hafard  lui  of- 
froit.  A  peine  l'eut- il  prife,  qu'il  lui 
trouva  une  peâuii  douce»  tant  de  grâ- 
ces ,  de  fi  beaux  yeux  ,  cbofe  fi  rate 
aux  taupes,  qu'il  n'y  a  voit  peut-être 
dans  l'univers  que  celk-là  qui  en  eû^^ 
que  ,  fnu  de  çompaflion ,  tl  voulut  d'à* 
bord  lui  rendre  la  liberté  ;  puis ,  par 
un  fentiment  plus  délicat ,  il  aima  mieux 
qu'elle  dût  cet  avantage  à  Neadarné  i 
Û  la  porta  donc  au  pavillon. 

Neadarné  qui  yenoit  de  s'év^eiller  ^ 
alloit  chercher  le  prince  dans  la  prai- 
rie ,  lorfqu'il  parut  avec  fii  jMrife,  Voyez^ 
charme  de,  ma  Vie,  lui  dit- il,  le  joli 
animal  que  je  viens  de  prendre  :  afiu* 
rém^nt  ce  n'eft  pas- là  une  taupe  ordi- 
naire. Ah  qu'elle  eft  belle  î  s'écria  Nea- 
darné :  quoi  l  voudriez-vous  la  livrer 
au  Génie  ?  Son  fort  dép.end  de  vous  » 
reprit-il ,  &  je  foufcrirai  à  tout  ce  que 
vous  en  ordonnerez.  Je  la  garderai  donc, 
dit  Neadarné,  Qu'elle  eft  belle  I  ajoutâ- 
t-elle ,  voyant  qu'elle  la  careffoitîje 
veux  qu'elle  refte  avec  nous  ,  j'en  au- 
rai-foin  moi  même  ;  je  fuis  peut-êtra^ 
la  feule  flamme  au  monde  qui  ait. une 
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fâtipe  fi  merveiUeufe  ;  ïa.  mienne  nor 
me  quittera  jamais.  Les  femmes  fepren* 
nent  'tbuvenf  de  pa/îîon$  violentes  ^ 
fans  trop  fçavoir  pourquoi ,  &  commu* 
Dément  »  plus  les  objets  qui  les  frappent 
font  ridicules  ,  plus  elles  s'y  attachent 
avec  fureur.  Ceft^ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver  à  Neadarné ,  qui  fe  prit  pour 
fa  taupe  d'un  amour  u  vif>  que  fi 
,^n  quart- d'heure  après  il  Ta  voit  fallu 
fecrifier  au  prince,  peui-être  qu'elle 
^auroit  balancé,  Ofk  ne  doit  poijit  |:8>uf 
cela  avoir  m'ativaife  opinion  de  Nea«« 
damé  :  on  avance  fa^  doute  ceci 
témérairement;  fes  femmes  Chéchia* 
niennes  ne  reffemblent  peut-être  pas 
en  fantaifies  i  à  celles  du  refte  du  mon« 
de.  La  princeffe  »  éprife  de  fa  taupe  ^ 
lui  fit  mettre  un  coUter^Sc  la  tint  ea 
lefie  tant  qu'elle  fe  promena  dans  fa' 
ptairie,  fans  que  cet  animal  témoignât 
jamais  aucune  envie  de  fe  remettre  ea 
liberté.  Elle  la  porta  elle-même  dans 
fon  palanquin ,  lorfqu'il  fallut  y  remon* 
ter ,  &  groQda  Tanzaï  ;uâ)u'à  fe  fàîre^ 
une  querelle  afiez  vive  ,  de  ce  qu'il 
ne  la  careffoit  pas  afi'cz. 

Après  quelques  jours  d'une  marche 
qui  ne  fut  interrompue  par  aucun  évé« 
nement  ^.on  découvrit  la  forêt.  Tan2a% 
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qui  la  reconnut  pour  celle  oii  il  a  voit 
rencontré  la  Fée  au  Chauderon,  ne  put 
s'empêcher  cie  foupirer  en  fongéant  à 
Taventure  funcfte  dont  cette  rencon^ 
tre  avoit  été  fuivie.  Auflî- tôt,  &  fui- 
vant  le  confeil  de  Saugrénutio ,  il  fit 
prendre  à  gauche^.  Il  fe  lentoit  le  cœur 
dans  ce  ferrement  cruel  qui  nous  fai- 
fit  à  Ifappfoché d'un  malheur.  Ceftdonc 
bientôt ,  dit-il  àNeadarné  en  foupirant , 
que  je  vais  vous  quitter  î  Cett  donc 
Inoi  ,  qui  vous  aimant  éperdument  ^ 
vous  remet  prefqUe  entre  les  bras  d'un 
autre  î  Un  fort  cruel  m'y  contraint  : 
ah  !  là  nécçffité  de  mourir  me  feroit 
moins  aâreufe.  Neadarné  !  vous  m'ou^ 
bliercz ,  vous  ferez  la  proie  des  defirs 
d'un  Génie  qui  ^  tout  affreux  qu'il  eft 
fans  doute,  vous  plaira  peut-être  plus 
que  moi. 

Eh  bien  ,  prince  i  lui  dit  Neadarné, 
retournons  fur  nos  pas.  Vous  fçavez 
avec  quel  regret  j'obéis  :  vous  m'affurez 
que  vous  m'aimerez  toujours  ;  contente 
de  cette  promeffe ,  fûre  dé  pofféder  vo- 
tre cœur,  qu'aurois-je  à  defirer?  Le 
bonheur  de  votre  vie  dépendoit ,  di- 
fiezvous  démon  changement  de  for- 
me :  je  me  fuis  fourni  fe,  pour  vous  plaire, 
à^tout^e  qui  pouvoit  m'tn  arriver: 
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j'ai  fait  taire  mes  répugnances ,  tout  ce 
que  me  fuggéroit  ma  vertu ,  tout,  ce 
que  m*infpiroit  mon  amour.  Eh  que 
m'importe  ,  hélas  îfi  votre  paflionpour 
moi  ne  diminue  pas ,  de  refter  com- 
me je  fuis  ?  Vous  fçavez  à  quel  point 
je  vous  aime  ;  &  loin  de  compter  fur 
ma  fidélité  y  vous  ofez  imaginer,  que 
celui  que  vous  me  contraignez  de  re- 
chercher, pourra  me  plaire.  Fût-il,  ce 
qui  ne*  fçauroit  être ,  fût-il  ce  que  vous 
êtes ,  mon  coeur  gémiffant  avec  lui ,  ne 
penferoit  encore  qu'à  vous.  J'ignore  fî 
ces  plaifirs  que  vous  vantez,  font  aufll 
vifs  que  vous  le  dites;  mais  quoi  qu'il 
en  foit,  je  crois  qu'ils  ne  peuvent  tenir 
que  de  T^mour  c©^  charnrie  que  vous 
leur  attribuez.  Je  fens  que  vous  me 
faites  naître  des  defîrs  ;  mais  vous  feul 
donnez  à  mon  ame  ces  mouvemens 
impétueux.  Ce  Génie ,  dont  Tidée  vous 
afflige  &  me  tourmente ,  me  fit- il  éprou- 
ver cette  volupté  dont  vous  m'avez 
parlé  tant -de  fois  ,  que  vous  dîtes  que 
je  n'ai  fentie  qu'imparfaitement  entre 
vos  bras ,  au  mîîieu  de  ce  défordVe  , 
n'étant  plus  à  moi,,  i,e  ferôîs encore  i. 
vous. 

Ah  !  voilà  préci^fément ,  s'écria  Tan- 
zàï ,  ce  quiétifme  affreux  que  je  crains  ! 
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'  Voilà  ces  diftinâidns  cruelles  que  Tef- 
prit  fait ,  &  que  le  cœur  ne  fent  pas. 
Auffi  heureufe  avec  ce  Génie  qu*avec 
inoi^il  ne  vous  manqueroit  qu'une  idée 
de  volupté  qui  même  ne  vous  occu- 
peroît  qu'après  ;  &  tout  ce  que  votre 
amour  me.aonneroit»  feroit  d'imaginer 
que  peut  être  je  vous  aurois  fait  plus 
-  de  plaifîrs.  Soit ,  répondit  Neadarné  en 
colère  ;  mais  que  je  cefTe  de  vous  ai- 
'  mer,  fi  je  vais  trouver  le  Génie* Pouf 
vous,  rompez  un  hymen  qui  vous  de- 
vient odieux  ;  Neadarné  vous  aime  afiez 
pour  confentir  aux  dépens  même  de  fa 
*vie  à  ce  que  vôtre  indifférence  pour 
eHe  peut  vous  fuggérer.  Le  prince  ré- 
pondit brufquement  à  ce  reproche  ,  la 
princeffe   s'offenfa   de  fa  réponfe  ,  & 
Paigreur   alloit  fe  mettre   entre  eux, 
lorsque  la  taupe  ^  qu'on  n'auroit  jamais 
foupçonnée    de  faVoir   parler,  impa- 
tientée de  cette-ridicule  querelle ,  ne 
put  s'emipêcher  de  dire,  en  hauffant  les 
épaules  :  Par  la  gernie  !  que  les  amans 
font  fots  !  Ah  ciel  !  s'écrient-ils  tous 
deux.  Ah!  continua  là  princefle,  ma 
taupe  parle. 

'  Je  fus  bieh  trompé  9  dit  Tanzaï ,  fi 
ce  n'efi  pas  encore  la  jnaudite  Concom- 
bre qui  me  pourfuit  2  avezvôus  enteii- 
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d'il  comme  elle  a  juré  ?  Pour  le  coup  je 
rétrangle  ,  puîfqu'enfin  je  fois  à  même.. 
Arrêtez  ,  "prince  généreux  !  s'écria  la 
taupe ,  ne  me  confondez  pis  avec  vo- 
tre plus  cruelle  ennemie,, ne  me  tuez 
pas ,  vous  aurez  befoin  de  ni^oi.  Repos* 
,  d^  mes  jours  !  épargnez-  là  ,  s'écria  la: 
princeiTe.  Quelle  (implicite  !  répondit- 
ii ,  en  tachant  de  l'étoufFer  ;  né  voyez* 
vous  pas;  que  c'eâ Concombres  )  Eh  non  I: 
}çne  fuis  p^is  elle  I  crioi^  la  taupe,  je 
fuis  la  Fée  Moi^ftacbe ,  coùfioe  germai* 
ne  &  amie  de  Bàfbacéla,  Prenez  garde* 
à  ce  que  vous  allez  faire.  Dans  le  foQd  ^. 
dit  le  prH}6&  en  ie  eaimM^  i  die  peur 
avoir  raiioA  ;  nk0^s  par  ^^lîe  aventure 
êtes- vous  taH^pe  l  Ct&  C6  que  vous> 
fçaurez  bientôt ,  reprit  ^ioli(laci^e  ;  mais 
avez  vous  le  teiiis  de  m'écouter?  Je.^ 
crains  mortellement  d'â(re  d'une  Ion* 
gueur  inouïe.  Qu  im^rte  f  dit  le  prince  ^. 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  iaire». 
Alors  la  taupe  coolnœifça  fon  hii^oke  ^ 
ainfi  q^'on-  le  verra  dan»  te  châj^itref 
ûûv4nr«. 
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CHAPITRE    IV. 

Qui  ne  fera  peut  être  fa$  entendu  de  tout 

le  monie^ 


j 


*Al  pour  aïeulle  grand  génie  Chou- 
Macha.  Quant  à  mon  père,  ie  ne  Pai 
jamais  bien  connu  :  la  Fée  Chingara  , 
ma  mère,  n'a  jamais  voulu  fe  décla- 
rer ,  foit  qu'elle  n'en  fut  pas  bien  fûre  , 
foit'  que  le  choix  qu'elle  a  voit  fait, 
ne  lui  fît  point  d'honneur  :  car  ce  n'eft 
pas  toujours  pour  fe  donner  un  air  de 
réfefve  ,  que  les  femmes  n*avouentpas 
leurs  aventures  :  il  femble  que  quand  là 
Ti^anité  eft  flattée  de  la  condition  d'un- 
amant ,  la  vertu  y  perde  moins.  On 
efpéra  beaucoup  de  moi  dans  mon  en- 
fance :  que  je  vous  en  raconte  t[uel- 
ques  traits.  Je  n'avois  pas  encore  qua- 
tre ans»  .  •  Ne  pourriez  vous  pas  ,  in- 
terrompit Tanzaï  ,  prendre  Thiftoire 
d'un  peu  plus  haut  ?  Eh  bien  ,  vous 
étiez  fort  jolie  fans  doute ,  en  votre  en- 
fance ;  mais  paffons  au  tems  où  vos 
agrémens  vous  furent  de  quelque  chofe. 
Volontiers ,  dit  la  T^upe,  On  me  nom- 
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ma  Mouftache ,  parce  que  dans  ma  figure 
naturelle ,  j'en  ai  une  fort  longue  du 
coté  gauche.  Barbacela ,  ma  proche  pa- 
rente &  ma  marraine,  voulut  ab(o- 
Inment  m'^élevèr ,  &  Chingara  y  con- 
fentit  d'autant  plus  volontiers  ^  qu'ou- 
tre qu'elle  connoiffoit  ma  marraine  en 
état  de  itie  4on;nçr  une  bonne  éduca- 
tion ,  elle  n'étoit  pas  fâchée  qu'on  nef 
vît  pas  fi  près  d'elle  une  fille  que ,  dans 
la  fuite ,  pourroit  effacer  (çs  agrémens. 
Barba ceta  me  porta  dans  l'isle  Ba-' 
bîole  ,  dont  elle  eft  fouveraine.  Ceft  ^ 
fans  contredit,  le  pays  du  monde  1er 
moins  nébuleux.  Les  hommes  ne  s'y 
occupent  que  de  ponpons  &  de  madri- 
gaux. Les  femmes  n'y  ont  d'autre  foin 
que  celui  de  plaire;  &  s'il  arrlvoit 
qu'uned'elles,  pourfuivie  par  un  amant, 
f(it  affez  diftraitefur  les  bienfcances  dit 
pays  pour  prononcer  feulenient  le  mot 
de  vertu  ,  elle  feroit  bannie  po^r  \\n  aa 
de  toute  focîçté.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  Tpri  fe  convienne  d'abord  ;  la  réfif- 
tance  dure  au  moinsdeux  jours ,  &  nous 
n'avons  guère  vu  de  femmes  fe  rendre 
auparavant  :  cela  n'eft  pourtant  pas  fans 
exemple  à  la  cour.  Ces  moeurs  vp\x$ 
paroiffent  fingulieres ,  &  vous  avez  tort. 
^uHme  femme  ^  de;£eltes'qu'on  nomme* 
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parmi  vous  vertueufes,  vous  faffe  at- 
tendre un  mois,  Ge  terme  eft  long.  Eb 
.bien  ?  à  la  .fin  de  votre  martyre  ,  ,que 
vous  donne-  t-elle  que  ce  qu'une  autre  ^ 
molnsçngbuée de  ciécence ,  vous.donne 
d'abord  ?  Car ,  voyez  vous ,  cela  revient 
au  même ,  le.  tendre  efl  effeâif  dans  le 
fond.  Au  mileu  des  rebutS|étudiés  d'une* 
femme,  on  a  toujours  fa  défaite  en  perf- 
pe£Hve  ;. qu'elle  fe  précipite,  ou  qu  elle 
attende ,  elle  arrive  enfin  ;  mais  l'ima* 
gination  a  trop  été  au  devant  d'elle;  on 
a  beau  tirer  le  defir  parla  manche>  on 
a  peine  àréveillcr  ;.&  s'il  arriva  qu'il  s'c* 
veille ,  le  plaifir  à  qui  il  fait  figne  de  trop 
loin  ,  ou  ne  vient  pas  à^teqis  9  ou  ne  fe, 
foucie  plus  de  venin  ,  La  vertu  n^jeft; 
qu'une  balivemieré  ,  qui  cherche  tdu-* 
jours  à  vous  faire  perdre  du  tems^  &;. 
()uand  elle  croit  avoir  mis  l'amour  de^ 
hors. . . .  Recommencez  un  peu  ce  que. 
vous  venez  de  dire  ,  interrompit  Tan-! 
zaï,  que  je  meure  fi  j'^  ai  entendu  une^ 
fyllabe.  Quelle  langue  parlez- vous  là  î; 
Celle  de  Tisle  Babiole  ,  reprit  la  Taupe^ 
Si  vous  pouviez  me  parler  la  .mienne  y^^ 
vous  me  feriez  plaifir ,  repliquat-il  ;  eh. 
comment  faites- vous  pour  vous  enten-s 
dre?  Je  me  devine ,  reprit  (a  Taupe:, 
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plus  où  j*en  fuis.  Oii  la  vertu  baliverne , 
dit  Neadarné.Eh  non  !  dit  Mpuftache,  ce 
n'étoit  qu'une  réflexion.  Je  nefçaisdbnc 
plus,  dit  Neadarné ,  ce  que  c'éto;t  que 
Phiftoire  ;  ah  i  vous  en  étiez  à  ces  fem« 
mes  qui  fe  rendent  d'abord. 

Ma  marraine ,  reprit  la  Taupe ,  m'é- 
levoit  dans  les  mœurs  du  pays ,  &c  je 
commençois  déjà  à  fçavoîr  ce  que  c^é- 
toit  que  mon  vifage ,  lorfque  jç  (orxii 
de  Tenfance,  Avant  un  certain  âge  .on 
fe  voit  fans  s'appercevoir ,  on  n^émdie 
pas  fes  agrcmens ,  on  ne  fçait  pas  ce 
qu'ils  valent,  on  les  a  loin  de  foi^  le 
feul  dcfir  de  les  éprouver  les  développe 
à  nos  regards  ;  on  commence  alors  à 
s^'imag^er.  Sans  les  hommes ,  une  fem- 
me (croit  belle  fans  le  fçavoir ,  fans  s'en 
douter,  nen  de  plus.  Je  me  voypis  con- 
venablement pour  moi  même,  lorfque 
le  gçnie  Jonquille  arriva   dans  notre 
isle.  J'étois  vive,  agaçante ,  &  ma  beau- 
té étoit ,  pour  ainfi  dire ,  tappée  de  co- 
quetterie. Il  prit  pour  moi  la  paillon 
la  plus  vive  :  mais  le  prince  des-  Cor- 
morans   qui*  étoit   arrivé  une   demi- 
heure  avant  lui,  m'avoitvû^, regardée, 
émue  :  en  fait  d'amour  on  dépend  d'une 
féconde.  Le  Génie  ne  fçut  pas  qu'il  étoit 
\;enu  trop  tard  :  je  m'apperçus,  à  regret^ 
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de  fa  pâffion ,  &  cette  découverte  tn^é* 
blîgea  à  cacher  la  mienne.  Comme  cri 
ignoroit  mon  amour  pour  Cormoran , 
on  fut  farpris  de  rindlfférence  que  je 
montrois  au  génie  ;  ce  fut  en  vain  qu*il 
mit  en  œuvre  fes  agrémens  &  fes  loit- 
pir$  ;  foute  juflice  que  je  lui  rendoi^ , 
n'alloit  qu'à  Teftime  ;  &  c'eft  un  fenti- 
ihenttroppeu  diflinguépour  quelqu'un 
t[ui  ,s'eft  flatté  d'en  infpirer  de  plus  vifs. 
Les  fêtes  les  plus  brillatites  ,  les  pré- 
fens  Ie6  plus  magnifiques,  les  foins  les 
plus  fournie  ,  le.refpeâle  plus  timide  ^ 
étoiehtles  feules  armes  dont  îlfe  fervit 
pour  vaincre  ma  rigueur.  Je  diffimulaî 
îong-tems  avec  lui.  Je  fça vois  que  mon: 
amant  avcrit  tout  à  traindre  de  la  co-* 
1ère  de  Jonquille  ,,i5*rl  pouvoir  le  foup*^ 
ço  ner  d^^tre  fon  rival  ;  je  ine  conten-' 
vois  done  de  le  voir  en  fecret ,  &  ^àef 
lui  facrifier  les  vœux  &les  préfénsdii; 
Génie.  J'ai  fçu  depuis  que  cette  coutu- 
•  me  n'eft  pas  nouvelle ,  &  qlie  ce  qu'bn^ 
tient  de  Tamant  riche  ,'  fert  à^ acheter! 
celui  dont  017  a  l'înragîoation  bleffée..' 
Jfr  craignîois  doutant  plus;  que  le  Génie . 
lïe  fupçonnât  Cormoran,  Iju'il  n'y  avoir 
que  lui  dans  notre  cour  digne  d'attirer.' 
mes  regards.  G'étoit  le  plus  b^au  dan* 
feur  du  monde ,  perfonne  ne  faifoit  la'^^ 
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révérence  de  meilleure  grâce  :  il  devi- 
noit  toutes  les  énigmes ,  jouoitbien  tous 
les  jeux ,  tant  de  force  que  d*adrefle  , 
depuis  le  trou-madame  jufques  au  ba- 
Ion.  Sa  figure  étoit  charmante ,  &  em- 
paquetée,  fi  Ton  peut  le  dire, dans  les 
agrémens  les  plus  rares  :  il  fçavoit  ac- 
compagner de  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  une  voix  charmante  qu'il  avoir. 
Jouoit-il  bien  de  la  vielle  ?  demanda 
brufquement  Tanzaï.  C'étolt ,  reprit  la 
Taupe,  un  de  (es  inftrumens  favoris. 
Tant  mieux  ,^  dit  il ,  il  n'y  en  a  point  de 
fi  merveilleux  ;  mais  continuez  votre 
hîftoiré,  je  prends  aôuellement  beau- 
coup de  part  à  votre  prince.  Outre  les 
talens  que  je  viens  de  nombrer  ,  contî* 
nua-t-ellé  ,  il  faifoit  joliment  des  vers. 
Sa  converfation  enjouée  &  férieufe  , 
fatisfaiioit  également  par  Tes  grâces  5c 
fa  folidité.  Auftere  avec  la  prude ,  li- 
bre avec  la  coquette  ,  mélancolique 
avec  la  tendre  ,  il  n'y  avoit  pas  une 
dame  à  la  cour  dont  il  ne  fit  le$  dé- 
lices ,  &  pas  un  homme  dont  il  n^excitât 
la  jaloufie.  La  fupériorité  de  fon  efprit 
ne  le  rendolt  pas  tnfoclabte  ;  complai- 
fant  avec  fineffe  ,  il  fçavoit  fe  plier  à 
tout  ;  il  poffédoit  mieux  que  perfonne 
ce  langage  brillant  de  notre  ifle  ,  il  n'y 
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a  voit  perfonne  qui  ne  fût  com&lë  de 
Vtntcnàre  ;  âc  quoique  cet  être  farou- 
che ,  intitulé  le  Bon  fens  ,  n'agit  {>a5 
toujours  civilement  avec  ce  qu'il  difoir , 
l'élégance^  inibutenable  de  Tes  difcQurs 
faifoit  qu'il  n'y  perdoit  rien  ,  ou  que  le 
Bonfens^  caché  derrière  une  multitude 
miraculeufede  motsplacés  au  mieux  ^ 
auroit  paru  d'une  inupidité  aftadiflante 
à  (es  feâateurs  les  plus  abfurdes  y  s'il 
eût  été  vêtu  moins  légéremenft.  £n  ef- 
fet ,  la  raîfon  eit  vulgaire ,  elle  paroît 
toujours  ce  qu'elle  eft ,  elle  craint  deJt 
nojrer  dans  l'enjouement,  &C  ne  nian- 
quç  pas  de  faire  un  faut  en  arrière  y  Sc 
quand  une  idée  iinguliérement  tournée' 
{je  préfente ,  ou  qu'une  imagination  Iu« 
mineufe  fe  place  commodément  dsFns  le 
cœur.  Apr^  cela  ,  fi  elle  triomphe  ^, 
c'eft  d'une  feçon  fi  in  fuit ante  pour  Thu» 
mailité ,  l'amour-propre  le  mieux  élevé 
y  trouve  tant  de  décri ,  y  perd  tant  de 
les  grâces  y.  prend  fi  mauvaife  opinion 
de  lui-même,  qu'il  faudroit  qu'il  fut 
bien  ridicule  pour  ne  lui  pas  rompre  en 
vifiere,  L'efprit  eft  d'un  caraûere  plus 
'fpciable;Ià  dignité  de  fes  manières  fait 
fentir  quefon  e4wcation  a  été  foufiriaite 
aiux  préjugés;,  ce  qu'il  penfeeft  à  lui,  ne 
tient  à  rien ,  s'ifole  de  lui-même  ;.il  s'ér 
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lave  fans  prendre  de  fecouffe  :  ce  que  la 
réflexion  produit,  s'appefantk  fous  le 
travail  qu'elle  caufe  ;  ce  que  Timagina* 
tion  enfante  ^  eft  audacieux;  Tune  ab- 
forbe  par  fa  gravité,  l'autre  réveille  par 
fa  pétulance.  On  voit  long«tenis  la  pre« 
miere  fur  la  route ,  l'autre  fe  préfente 
inopinément,  La  réflexion  reprime  fa 
juilefle ,  n'eft  qu'indigence  :  prétexte  de 
Tefprit  foible  qu'elle  anéantit, i-mefure 
qu'elle  le  flatte.  L'efprit  indépendant  de 
tout ,  fait  (es  opérations  fans  calcul,  fon 
efSst ,  toujours  féduifant ,  plus  prompt 
que  l'écVair  , brille,  étonne,  éblouit;  il 
prend  toutes  les  formes  qu'on  veut  ; 
.'toujours. noble,  fon  air  augufte,  même 
dansle  badin ,  parle  en  Êiveur  de  fa  n^ii^ 
fance  ;  &  la   raifon  ,  toujours  bour* 
geoife  auprès  de  lui ,  filentieufe  par  fé^ 
chereffe ,  fuccombe  malgré  elle ,  en  aug*- 
mentant  par  fa  mauvaife  humeur  le 
triomphe  de  fon  rival. 

VTâi  Singe  l  s'écria,  le  prince.  Ah  î  dit 
Neadarné ,  pénétré  de  plaifir  ,  ah  que 
cela  eâbeàu!  Sans  notre  Taupe  ,  nous 
nous  ferions  ennuyés  à  périr.  Je  fuis 
charmée ,  reprit  Mouftacfte  ,  que  mes 
idées  ne  fe  perdent  pas  auprès  de  vous  v  ^ 
je  me  fuis  bien  doutée  que  votre  goût 
n'étoit  rien  moins  que  puérile.  Maïs 
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peut-on ,  dit  Neadarné ,  apprendre  fans 
peine  ce  langage  ;  n*ôtet-il  riep  à  l'indo- 
îence  du  repos  ?  Pour  inoi^  reprit  Taîi- 
^aï  j  je  crois  que  non  »  &  j'imagînf 
qu'avec  les  difpoiitions  que  je  vous  vois ^ 
-&  les  leçons  que  Mouflache  vous  don- 
nera,  vous  parlerez  bientôt  auffi  fuperp 
£ciellement  qu'elle-même.  Mais  quelle 
mifere ,  ajouta  t-il ,  de  fe  fervir  de  ce 
snauflade  jargon  !  Vous  refiez  deux  heti- 
res  fur  la  raifon ,  &  fur  Tefprit ,  pouf 
ne  me  donner  ni  de  l'un  ni  de  l'autrei. 
Si  vous  continuez  votre  hlfloire  fur  cç 
ton*là  ,  je  ne  réponds  pas  que  je  l'en- 
tende patiemment.  Laiffez-le  dire,  in- 
terrompit Neadarné  ;  au  vrai ,  c'eft  au 
mieux  ;  vous  parlez  de  tout  point  comm^  - 
\\n  charme.  Le  prince  haufla  les  épau- 
les ,  &  Mouflache  reprit  auflî  fon  récit. 

CHAPITRE    V. 

I 

s 

Comme  le  préccdenu 

V  Ou  S  conviendrez  aifément  ,  je 
crois ,  après  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  de  Cormoran  ,  que  mon  goût  pour 
Jui  éioit  jufti^é,  Un  feul  d€,  (es  regardi^ 
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auroît  fuffi  pour  tourner  la  tête  à  la 
femme  la  moins  fufceptible  :  amii  il 
n'eft  pas  furprenant  que  fon  mérite  ait 
fait  ilir  moi  une  fi  viveimpreflion*  Tant 
de  paffions  ne  font  fondées  que  fur.  le 
caprice- 9  que  je  fuis,  bien  iHfe  de  vous 
'faire  voir  que  la  mienne  ne  s'étott  pas 
déterminé  fur  rien^.  La  première  fois 
que  je  le  vis  v  (  &  Tamour  ne  peut  naître 
que  du  premier  moment ,  )  qui  ne  Tau* 
roit  aimé  !  Il  étpit  au  cercle  chez  Barba* 
cela  :  les  hommes  ,Ies  :plus  galans  de 
la  cour  étoieni  confultés  par  nos  dames 
fur  le  choix  des  ajuftemens  ,  fur  les 
iBodes ,  &  fur  la  difficulté  d'en  imaginer 
de  nouvelles  ;  c'étoit ,  comme  vous 
voyez.,' une  matière  importante^  Çha-r 
cun  s'eâbriçoit  de  briller.  Le  prince , 
^ui  venoit  d'arrivi^r  à  la  cpur ,  réfolut 
-avec  tant  de  foUdité  les  cas  difficiles 
ui  fe  préfenterent,  inventa  des  modes 
!î  jolies  ,  qu'il  n'y  eut  perfonne  qui 
n'admirât  f^fisgefle  $c  fon  imagination. 
Pour  mût 9  j'en  fus  .frappée  ii^fo^Z/a 
îûfqnes  au.  fond  dttcqpur.  Une  attention 
|>articuitere  qu'il  parut  faire  à  maper* 
ibnne,  âxa.le  penchant  que  je  me  fen« 
cois  déjà  pour  lui  ;  &  je  m'aidai  fi:  bien 
de  mes  réflexions  ,  que  quand  je  le 
i^uittai  le  (oixymf^  paÂlon  w  pouvoir 
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phis  augmenter.  Ua^rément  de  fon  ef<* 
prit  qulCe  développa  dans  la  liberté  du 
repas  ,  acheva  ^a  iéfaite.   Quelque 
chofe  d'obligeant  qu'il  me  dit  fur  ma 
beauté^  6c  le  filence  quHl  garda  avec 
toutes  les  autres  ,  me  xronvainqutrent 
que  Ton  txsur  n^étoit  plus  tranquille  ; 
car  cela  s'apperçoit  aifémeat  :  Tamour 
k&  un  fentiment  qui  dérange  Tame ,  & 
qui  pour  s'y  mettre  à  fon  aife  s'empare 
de  toutes  fes  fonâio*ns ,  &  ne  les  laifle 
agir  qu'à  fon  profit.  Mon  cœurqiii  fem*  ^ 
bla ,  au  premier  coup-d'œtl ,  s'entendre 
avec  le  uen ,  abjura  toutes  les  bienféan- 
ces  ;  &  par  une  étourderie  inconceva* 
ble ,  marcha  fur  le  veiitre  k  toutes  les 
idées  de  rai^ns  qui  auroient  pu  le  con« 
tredire.  Nous  nous  rencontrâmes  à  fou» 
pif  er  enfemble ,  &c  fi  nous  étions  reftés 
plus  lonc  tems  l'uh  avec  l'autre  ce  foir* 
là  ,  nos  defirs  fe  feroient  couchés  moins 
enfans  qu'ils  ne  firent.  Je  ne  fçais  pas  ce 
qu'il  fit  de  la  nuit  :  pour  moi ,  le  fom* 
mèit  voulut  eh  vain  s^empa^r'tiemes 
fens ,  quelques  confeils  qu'il  me  donnâr, 
j'aimai  mieux  en  croire  l'amour  qui  ^ 
tout  neuf  dans  mon  cœur ,  roccupotf 
plus  agréablement  que  n'auroit  fait  (ans 
doute  le  fonge  le  plus  aimable.  Qu'eA- 
ce  en  efifet  ^  que  le  fomiheil  quand  oa 
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aiine^  Quelques  douceurs  qu'il  vous 
apprête ,  vaut-il  le  défordre  raifonné  de 
votre  imagination?  Sur -tout,  quand 
ïur  d*être  aimé  ,  refpérance  flatteufe 
arrange  vos  objets  comme  vous  pour* 
riez  tes  fouhaiter^On  n'a  dans  un  fonge 
^e  des  idées  indifijindes  ,  heureufes 
^  ^velquefois,  mais  fou  vent  contraires  à 
leur  fource.  Quand  on  penfe  foi -même 
à  ce  qu^on  aime ,  on  lui  fixe  fon  em« 
ploi ,  on  le  porte  où  Ton  veut ,  &  la 
paffion  qui  le  détermine  içatt  toujours 
le  faire  amufant. 

A  peine  étois-je^levée ,  que  Cormo« 
an  entra  dans inon  appartement.  J^étois 
alors  dans  un  cabinet  reculé.  Il  ofa  trou- 
bler nia  retraite.  Le  trouble  &  les  de* 
firs  oui  étoient  peints  dans  fes  yeux  ^ 
fon  fèrieux  timide ,  me  prouvèrent  que 
fétois  aimée.  Je  l'avouerai ,  je  n'eus 
pas  la  force  de  lui  rendre  fa  conquête 
douloureufe  ;  &  d'ailleurs  mon  rang 
/  m'obligeoit  à  faire  les  avances.  Un  coup 
d'œil  favorable  le  raâtira  donc ,  &  fans 
y  trop  intéreffer  ma  vertu  ;  car  voilà  à 
quoi  (ert  t'ufage  du  monde;  fans  paroi* 
tre  lé  fouhaiter  y  je  l'amenai  au  point  de 
me  faire  fa  décoration,  le  ne  me  fou- 
yiens  pas  à  préfent  ^e  quelle  manière 
il  la  tourna ,  mais  elle  &t  intelligible  au 
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point  qu'il  ne  tintqu^à  moi  de  faire  fem« 
bïant  de  m^en  fâcher.  Il  ne  me  conve- 
noit  pas  d'y  répondre  tout  d  un  coup  : 
mais  auillne  voulant  pas  ledérefpérer» 
}e  lui  ferrai  la  main  ;  geile  indifférent 
dan^  le  fond  ,  &  fur  lequel  on  peut  tou« 
jours  s'esccufer  quand  il  ne  reuflît  pas. 
Je  ne  voulus  pas  ,  quoique  fure  qu'il 
ni'aimoit ,  en  hafarder  davantage.  Les 
premières  avances  doivent  être  modé- 
rées :  pour  peu  qu'un  amant  ait  d'efprit» 
il  les  entend  ;  quitte  à  les -pouffer  fans 
ménagement ,  s'il  ne  fçait  pas  les  enten* 
dre.  Je  n'en  fus  pas  à  cette  peine -là 
avec  Cormoran  ;  il  fiçavoit  <iue  toute 
jnain  qui  ferre,  veut  un  baifer  ;  il  le  prit 
donc  ;  il  rougit  du  plaifîr  qu'il  en  eut , 
&  je  rougis  auili ,  mais  de  ce  qu'il  ne 
irecommençoit  pas  à  en  prendre.  Je  jet* 
tai  fur  lui  un  regard  qui  me  fatigua  étran- 
gement;  il  mouroit  d'envie  d'être  ten- 
dre ,  je  n'étois  pas  fâchée  qu'ilie  fîit  ; 
cependant  il  ne  devoit  pas  le  paroître  ; 
je  fis  en  forte  qu'il  ne  fut  qu'interdit  ^ 
qu'il  n'exprimât  que  la  colère  oii  j'au- 
rois  dû  être  ;  mais  je  n'y  réuâis  pas ,  & 
î'amour  qui  le  guidoit,  le  fît  comme  pour 
lui-mcme ,  avant  que  j'eufl'e  fongéTeu* 
Jement  à  -en  corriger  l'exprefîîon.  Si 
j^avois  eu  affaire  à  quelqu'un  de  moins 
^  pénétrant 
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pénétrant,  pauroîs  pu  m'en  fauver  :  mats 
ce  traître  de  Cormoran  le  prit  pour 
bon,  pour  ce  qu'il  étou  ,  pour  ce  que  Je 
né  le  Toyois  pas.  Pour  m'en  remercier  , 
il  baifa  encore  ma.  main ,  que  je  n'avois 
pas  fongé  à  retirer  d'entre  lesfiennes.  Il 
>^toît  ému ,  je  commençons  à  raifonner 
moins  qu'à  fentir  ;  il  étoità  mes  genoux  ; 
^c'efi  uneattitude  qui  frappe  tou|ouTS ,  Ce 
qui  n'eft  point  du  tout  indifférente  ;  fi 
elle  prouve  du  refpeâ ,  elle  met  en  mê- 
4ne  tems  à  portée  d^en  manquer. 

Je  me  bailTai ,  uniquement  pour  en« 
^ager  <^ormoran  à  fe  relever  ;  il  faifit 
ce  moment  pour  me  furplrendr^  un  bai- 
fer  qui  me  pénétra  :  c'étoit  le  premier 
de  ma  yie.  Tous  mes  fens  fe  troiible- 
4'ent ,  ma  tête  malgré  moi  re(la  penchée* 
fur  la  fienne.  J'ai  éprouvé  depuis  la 
«même  volupté^  elle  m*a  toujours  «été 
^chere ,  mais  elle  ne  m*a  jamais  été  fi  fen« 
^fible.  f  e  ne  içais  ce  qu'en  ce  moment 
•Cormoran  faîfoit  de  lui-même;  je  crofs 
que  s'il  avoit  été  moins  égaré,  j'étoîs 
éperdue.  Lorfque  je  revins  de  mon  trou-» 
ble ,  le  priifce  étoit  encore  dans  le  fîen^ 
iies  yeux  étoient  chargés  d'une  tendre 
langueur ,  fes  foupirs  étoient  interrom^' 
4)us ,  fon  cœur  prefle  ne  les  lui  fournif* 
loît  qu'avec  peine.  Quel  bonheur  qu'à* 
TorM.  II.  Fart.  III.  H 
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JlorsiKne  pût  rien.eolreprfeiidre  !  Tinf- 
..tant  (k  (a  déclaration  auroit  été  celui  de 
<.fon  bonheur  :  c'^toit  une  cfaofe  d^ufage 
nà  la  cour ,  jnaîs  je  ne  /voulus  pas  m'y 
ibumettre.  Je  connoîflbis  a0ez  les  hom- 
ones  pour  fçavoir  .qu'ils  attribuent  une 
.4X)Qquête  trop  prx^mpte,  moins  à  l'a^ 
môur  qu'on  a  j>our  eu^ ,  qu'à  l'Iiàbi* 
tudede  ferendre.;  qu'ils  aiment  mieux 
;snortifier  leur  vanité  ,que  de  ne  pashu- 
.milier  la  notre  :  &L  ce^te  raifon  me  re« 
tint ,  cil  la  pudeur  ne  l'auroit  içu  faire. 
.Ah  princeJ  dis-je  à  Cormoran  ,  laiffez- 
jnoi)  ne  feroit.cepas  à  vouiAme  dé- 
.fendre  de.m^a  foibleffe?  N.'augmentez 
^as  l'inutilité  de  ma  raifon,  revenez  à 
yov^s^  rendez- moi  à  moi-même  ;  )e  vous 
^aime ,  hélas  J  vous  n'en  pouvez  pas  dou- 
ter j  les  preuves.^e  ma  tendf effe  .en  ont 
jdévancé  J'^veu.  Qu'il  m'eft  doux  de  ne 
vous  avoir  pas  tout  donné  »  &  de  fon« 
^er  que  monamour.a  encore  mille4)ré- 
4ens  a.  vous  faire  J  Jouiflbns  du  plaifir 
.de  nous  adorer ,  abandonnons-nous-y  ; 
jfcmt  nos  jours  s^'écoulent  dans  notre  ar- 
deur ,  qu'ils  ne  renaiflfentquje  pour  nous 
y  retrguYçrj.que  l^prifènt,  en  nous 
j:appellant  le  paffé  ,  nous  encourage  à 
^ous  aimer  fans  cefle;  &  puiilions-nous  » 
,^ns  ravenir,  n*envifa^er  encore  que  k 
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kônheup  qui  nous  pénètre  au/iourdliùi  ! 
Heureux  d'<êcre  tous  deux  immortels  t 
plus  heureux  de  rendre  notre  amour. 
audi  éternel  que  notre  exiftence! 

A\ï  i  divine  Fée  ,  s'écria  Cormoran , 
[e  ne  puis  p^us  fuâîre  à  mes  tranfports  ^ 
vos  bontés  me  coivfondent  :  ne  pouvoii^ 
vous  en  exprimer  ma  reconnoiflanct  ^^ 
n'eft^e  pas  vous  prouver  combien  elles 
me  pénètrent?  Mais  vous  ne  concevez 
pas  encore  vous-même  j  à  quel  point 
elles  me  font  précieufes.  Content  de 
vous  adorer  9  quand  même  vous  m*au« 
riezaccs»blé  de  rigueurs^  F^g^z^»  s*il  fe 
peut  y  de  mes  tranfpprts  quand  je  vous 
vois  partager  ma  flamme  !  Heureux  de 
vivre  pour  vous  adorer ,  pour  vous  con* 
facrer  toifts  les  momèns  de  ma  vie  i  mais 
malheureux  de  ne  pouvoir  mourir  ,  A 
jamais  vous  changea  pom*  'moi.  Cepen- 
/lant  lonquille  vous  aime }  quel  rival  4 
&  fi  je  n'ai  pas  à  redouter  vôtre  inconf- 
tance ,  que  ne  dois -je  pas  craindre  dé  (on 
pouvoir  ^  &  peut-êbre  de  (es  agrémens  i 
Je  ravouerai.y  lui  dis^-je;  ils  eft  déclaré 
^our mor^  ipais  }e  n'aurai  pas  long-  tem$ 
k  contraindre uiatendrefle^ &i fuppor- 
ter  ja  fienne.  J'emploierai  tant  de  foins 
à  le  rebuter,  6c  k  vous  rendre  heureux  , 
^u!il^éa)jraiie  douceur  autant  que  vpi|s 
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ibupirerez  de  plaifir.  Une  paffion  qui  n'a 
plus  ii"t(poir ^s'irrite  d'abord ,  mais  $'at-* 
tiédit.  £nnuyé  -du  peu  de  fuccès  de  fes 
foins  i  bientôt ,  croyez- moi ,  fa  fierté  lt|t 
fera  porter  à  une  autre. des  vœux  qu*ii 
yçrra  piépriiésé  'Mais .,  contraignons  « 
nous  ;  tout  Génie  que  vout  ites  ^  vou« 
Cçavez  combien  fe  puiflance  eft  au  de£r 
fus  de  la  vôtr^^  ne  pouvant  trancher 
vos  îours  ,  du  moins  il  les  rendroit  maU 
heiit^Hic  ;  ians  doute  nous  ne  nous  ver-» 
itïon^ph^s.'Ah]  je  œ  puis  y  penfer  fans 
'ûéthir.  <xinteos  de  pouvoir  9  ei^  public, 
wus  dire  par^nos  yeux  que  nous  nous 

3im^)ns,  riefervons-en  les  preuves  pour 
es  lieux  dont  nous  ferons  tôres.  Mais 
fortez  d'ici  ,  je  craindrois  qu'on  ne 
flous  y  fur  prît;,  &  qu'on  tït  devinât Ja 
caufe  de  i'embarriis  où  nous/fonimes 
tous  deux  4  duos  une  cour  oiri'amour 
"fait  la  principale  afEiire  des  oourtifans  ^ 
il  ne  feroit  pas  -équivoque. 

Lt  pcince  ^  qui  craignott  que  cette 
^paiËOfi  yblenie  q^e  ps  lui  ^mârquois  ^ 
ne  fut  qu'un  c^ce  ;  âuroîtJîien  voulu , 
avant  de  fortir  >.  tjUe  ^pein/favieurs  plus 
jnarquées  réalifaffent  icm.bdnheiar  i 
muîs  ce  n'étoitpas  mon  intention  de  pox^ 
ier  it  loin  *à)a  foiblefle.  rimagine  bien 
ijue.  ce  n'étoitpas  par  vectu.que  j'étok 
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fî  réfervée  ;  je  ne  fçaîs  pas  non  plus  fi 
c^étoh  par  déltcateffe  ;  mais  fai  peine 
à  croire^  ô^en'ayois  pasifeit  fortîr  Coi^ 
moran ,  qae  f  euflfe  pu  refter  avec  lui  où 
fen  étow..  Ses  yeux étoient  fi  tendres*^ 
&  j'étoîs  fi  fôiblc  I  d'ailleurs  il  m'avoit 
mamué  tant  de  tranfports  pour  lirte  ba- 
.gatelîe  ,  que  j*aurois  voulu  voira  quel 
'excès  auroit  été  fa  reconrtotffancè  ,  fi  je 
lut  avoîs  donné  plus  de  Keu  d'éclater,  fl: 
Sortit  à  regret ,  &  je  lui  cachai  qite  c'éi- 
toîtà  regret  auffi  que  je  Iè'4arflfbis  fortit^- 
A  peine  fiis- je  feule,  qtte  je  me  fis  des 
reproches ,  non  de  ce  que  pavois  fait  , 
mais  dé  l'avoir  renvoyés  content.  Fau^ 
Yoîs  été-au  ttéfefpdîfqà'r  e^S'ab^^ 
iiton xoéur ,  &  je  lie  tfouvbls^as*^  If  pro- 
pos qu'il  en  fût  fi(ûr.  Quoique  je  ne 
içufle  pas  bien  encoretout  ceque  nous 
perdons  auprès  d'un  homme  quand  qoui 
avons  fatisfàît  fes  defirs ,  je  me  doutoii - 
bien-  i'  quelque  eirfhmmé  qu'U  puifTe 
'être ,  qu^au moins  îl  a  perdu  le  plaîfir  de.. 
la  curiofiie ,  &  je  fen^spar  moi-mêtne 
que  ce  plaîfir  tient  de  ta  placedans  l'àme, 
&  que  pour  le  même  objet  il  n'y  peut 
loger  qu'une  fois.  Tavois  réfolu-,  mal- 
-grét  nia  paffion  pour'^Cormoràfn  ,.  de  le 
Jaifler  îongtems  defirer  d'être  quelque- 
fois tloutciife  pour  lui  :  mbn  akiouï  foui& 
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iroit  à  imaginer  cette  '  politique  ,  mdUs 
elle  me  parut  fi  liéceflaire ,  qjoe  \/t  fur- 
inontai  mes  répugnances  à  cet  .^a;r4« 

Quand  jelereyi^  dansl^ioiu'née^mes 
yeux  furent  plus  muets  q;a'iis  ne  l'a- 
croient  été  lé  matin*  ,  j'y  laifTai  mêmie 
une  impreffion  de  froideur  qui  le  défef- 
jpéra  :  il  eft  vrai  que  certaine  du  char 
f;rin  qae  je  lui  avois  caufé  ,  un  regar^ 
rendre  &*  ple^  de  £eu  que  j|appu3C3i  fur 
liri  ,  travailla  à  lui  rendre  les  premier^ 
efpérances.  Je  fçais  que  dans  le  inonde 
les  hommes  appellent  ce  manegç  de  la 
coquetterie  :.  mais  pour  qui  travaillons^- 
AOi^s  ,  iLcen'eilpaur  eux  ?  Qqels  chac« 
nies  netrouvcroienvilspas  bientôt  in^ 
iipides.tii  nous  nie  prenions  le  loin  de 
jréveiller.leur  eœur  ?  Les  aimons  •  nous 
toujours  tendrement  ?  Sûrs  de  nous 
trouver  dans  une  égalité  confiante  »  ils 
ne  la  défirent  plus.  Uo  caprice  auquel 
ils  ne  s'attendent  points  les  tire  de. leur 
léthargie  ;  ils  £e  voient  avec  défefpoir 
fur  le  ^oint  de  perdre  un  bien,  dont  ils 
ne  jouifloient  plus  qu'avec  nonchalan- 
ce :  le  mouvement  qu'iis.  fe  donnent 
pour  fe.  le  faire  rendre  >  renouvelle  leurs 
fentimens^  Ils.jieie  Ifouvienoent  plu$. 
.que  no.us  étions,  à  eux  y  ils  veulent  que 
ji|ious  y  foyonspr  Notre  perte  prpcttaiujf 
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leur  fait  feule  fentir  combien  nom  leur 
étions  néceflaires  :  ils  nous  en  aimenr 
davantage  ^  &  par  conféquent  nous^  en^^ 
deviennent  plus  chers  r  le  cœur  y  ga<> 
i;ne  des  deux  côtés  ,  c'ed  un  furcroît  de 
tendreiTe  qui  lui  arrive.  Un  amant  n'a- 
t-il  point  de  fantaifies  à  effuyer  ^  point 
de  rivaux  à  craindre  ?  il  croit  qu^il  n'ai- 
me plus,  ou  du  moins  que  ce  n'eft  plusi 
[ue/par  habitude  yOu-  par  reconnoif- 
ice.  N'eft-ce  pas  un  ferviceà  lui  ren- 
dre ,  que  de  lui  ôter  une  erreur  qui; 
éteint  lies  plaiCirs  ?  L'amant  tendre  re- 
vient ,  quand  Urmaîtrefle  feofibledif^ 
parôît  ;  les  faveurs  q^i'il  recevoit  (aoflf 
deûrs  y  redeviennent  pilus  piouantes^i 
pour  lubque  la  première  fois ,  des  qu'ib 
»  pu  imaginer  qu'elles  lui-  feroient  ra- 
vies ;  il  ne  conçoit  même  pas  comment 
il  a  pu  les  négliger.  Au  milieu  d'un  rac« 
commodément  inattendu  ,  queltriom^ 
phe  pour  nous  !  quel  charme  pour  lui  ï 
^e  fentir  renaître  dans  fan  cœur  un  fen-» 
timeni  qu'il  n'y  diftinguoit  plus.  L'a** 
inour  n'eft  que  ce  que  nous  le  fatfons  r 
fi  nous  le  laiffions  comme  la  nature 
nous  le  donn^ ,  il  fecoit  trop  lini  9.  fans» 
délicatefle ,  il  feroit  fans  volupté»  Nous: 
ne  deyons  ce  bien  qu'à  nous-mêmes  :ir 
falloii  Ile  rendre  difficile  9  pour  le  rea<* 
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ère  agrénble.  Notre  empire  ^r  les  honr- 
mes  dépend  de  nous  ,  &  quand  il  nous 
arrive  de  le  perdre  «  ce n'efi  jamais  qu*à 
notre  peu  d'adreffe  que  nous  devons* 
nous  en  prendre  ;  s'ils  nous  en^  privent  ^. 
ce  tï*^û  pas  leur  faute.  Hélas  Mes  pau« 
fr^s  g.ens  qu'ils  font  ,  ils  n'y  penfe- 
Toient  pas  d'eux  *  mêmes  ;  déterminée 
pour  Tefdavage  ,  îh  ne  quittent  une 
chaîne  que  pour  rentrer  dans  une  autre; 
ih  fentent  qu'ils  font  fkits  pour  être  tou*- 
jours  dominés.  Mais  voulons  nous  le» 
fixer  ?  ne  leur  offrons  jamais  un  bon» 
heur  par&it  ;  comblons  leurs  defirs  , 
nais  ne  lesanéantifions^pas  :  au  milieu* 
des  plus  grandes  voluptés  ,  qu^il  leur 
nwque  quelque chofe ,  ne  fût-ce mdmt 
f^u'un  ibupir  :  le  defir  ne  meurt  qued^êtrâ 
comblé  ;  &  c'eft  une  maladie  qui  ne  lui 
arrive  que  quand  nous  ne  voulons  pas 
la  lui  épargner.  * 

'  iAh  quel  enchantement  T s'écria  Nea4 
(damé.  En  honneur  TTaupe  ;  ma  mie  ,, 
dit  Tanzaï  ,  ]e  n'ai  de  ma  vie  rien  ra^ 
tendu  d'auiH  extraordinaire  que  vou^. 
Les  belles  réflexions  !  dit  encore  Nea* 
darné.  Quand  il  feroit  vrai ,  reprit  Tan- 
xaï ,  qu'elles  fuffent  aulïî  belles^  que  vousi 
le  dites  ,  )e  ne  les  en  aîmerois  pas  da- 
vantage. Je  les  trouvée  longues  &  dépla- 
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céies  ,  &  je  ne  fçache  rien  de  fi  ridicule 
que  d*avoir  de  1  efprit  mal  à  propos.  Û 
y  a  trois  heures ,  au  moins ,  que  IVÏouf-* 
tache  nous  tient  en  haleine  pour  un6 
hiftoire  que  fâurois  faite  en*  un  quart J 
d'heure.  Je  crois  que  pour  tonter  agréa* 
blement ,  il  faut  être  naï£  Si  par  hafard 
«n  fait  fournît  une  réflexion ,  qu'on  la 
faflfe,  maïs  qu'elle  n*artéanti(fe  î;am'ais  le 
foîtd  ;  qu'elle  foi<  courte ,  quelle  rame* 
ne    l'auditeur  à  l'^ttentiori^-lqu'il   doit 
a^oir  pour  le  narré  qu'on  lui  fait;  6t 
e  l'on  s'épargne,  fur- tout,  cette  en*» 
fé  de  b^îller  qui  contraint  l'efprit,  8t 
hir  ôte  le  naturel  ;  partie  fi  néceflaire  à 
quelque  '  genre  que  ce  puiffe  être,  que 
fans  elle  je  ne  troure  point  de  vraiet 
beautés,  Je  ne  parle  pjùs  à  Mouftache 
tie  fon  ]dtf^tt^  je  vois tj^i'il  eft  né avefe 
elle  ;  mais  à  propos  de  quoi  ce  monceau 
d'idées,  toujours  les  mêmes  v  quoique 
^différemment  exprimées  ?  Pourquoi  ces 
*'chofes'ditesceht  fols ,  &  revêtueSoyour 
répafbîtfé  encore  ,  d^iiif  '  goirt  qiu'/I& 
TçndTbilarres ,  (ans  les  rendre  neu\^? 
Que  me  fertàtttoi  qiti  ai  envie  d'ct^ç 
prômptement  aii  fait  de  votre  hiftbire  ^ 
de   fçayoir   tôikes  lés  réftetiofis'  qite 
"v6iis  aVw  fatiteJ?  âprèfi  côiip  fur.  vos 
^Vçtitttt»  F  -Eh ,  une  hotitit  fô«  pour 
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toutes  ^l^aupe  aies, amours ,.  des  fait$^ 
&  point,  de  verbiage*.  Vous  pou vezt 
avoir  raifpn  ^  reprif  Môufiache ,  .mais 
réifentiel  .ne  doit  pourtaat  p9S.  ett4 
traité,  comme  le  futile.  Eh  bien  1.  reprit 
^Tanzaii^  elle^roit  m'avoir  répondu.  Ehl 
mais  fans. doute,  dit  laprinceiTe,  elle 
parle  bien.^  Je  ne  fçache  rien  de  fi  charr 
suant  que  de  pouvoir  parler  deux  heu* 
res ,  où  d'autreiS  ne  trouveroient  paf 
a  vous  entretenir  pour  une  minute. 
Qu'importe  que  Ton  fe  répète  ,.  fi  If  on 
peut  donner  un  air  de  nouveauté  à xe 
<iue  Ton  a^éja  dit  ?:D'aillear$  $  'cette 
façon  admirable  de  s'exprimer  que  vous 
traitez,  de  jargon  ^.éblouit-,  elle.donne  à 
j^^yer  :  heureux ,  qui  dans  ia  converfar 
tion  peut  avoir  ce  goût  galant  !  Quoî-^t 
-.ne  trouver  tOA]}oursx{Ue4es>inêmes ter-' 
^m^Sy  ne  pas  ofer  féparei:  les  uns  des 
autres  ceux  qu'on  a  accoutumé  de  faire 
marcher  enfemble?  Pourquoi  feroif-il 
.défendu  de  faire  faire  connoiflance à  des 
mots  qui  ne  fçfont  jamais  yus^  op. qui 
^'%oient  qu'ils  ne  fe  conviendraient  pasi 
La  ftirprife  oùiU  font  de  fe  trouver  l'ua 
'auprès  jde  l'^autre^  n'eil-elle  pas.unecho^ 

Î[ui  comble  !  &  s'il  arrive  qu'avec  cette 
urprife  qui  vous  anaufe,  ils  taflent  beai^«  > 
té,  oii  vous  croyez  trouver  dé%if/ 1^ 
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TOUS  trouvez- VOUS  pas  fingutiéretnenr. 
étonné?  Faut- il  qu'un  préjugé* .  • .  Par 
Singe  ]  s'écria  Tanzaï ,  vous  m'étonnez- 
finguliérement  vous-même,  &  j'admire 
le  peu  de  terni  qu'il  vous  a  fallu  :  pour> 
vous  infeâer  de  ce  mauvais  goût.Maisfi^ 
niflbfls  la  difpute,  queMouftache  achevé 
fon  hiftoire  ^  s'il  eft  porflible  ,  &c  qu'elle 
ae  iDe.quittç  plus  fon  Cormoran  pour 
oourir  après  les  digrçffions  inutiles»  AU 
Ions  , continuez, dit  Neadarné  à  Mouf- 
tache  ;  &  fur- tout  rendez-moi  compte 
exaôement  de  ce  que  vous  avez  fdt^ 
&.non-feuIement  de  ce  que  vous  avez; 
penfé ,  mais  encore  de  ce  que  vous  au«i 
riez  voulu  penier  ;  n'ou^bliezpas,eniia 
mot ,  la  plus  lég^e  circonflance*  .Voua 
«ontez.  &  bienJ. 


QK» 
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Qui  fu  difficat  pjis  les  diux  autrcim 


'EN^étois  donc'^  repritMôuftacbe,  à 
ce  regard  qui  le  fatisfit.  Itdevintamou<« 
Kux  à  :  ne  plus  fe  cbnnoître.  Que  cela 
jm'auroi^  contenté.,  fi  j'ayoâs^  pu  vohr 
feti  aliénation  d'efprit  dans  toute  fon 
é^ndufiii.  Mais;  ma  raiibn  avioit^coui^iM 
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après  la  fienne,  &  l'amour  m'emp&ch» 
de  coxinoître  Ton  départ  &ç  de  iouhai^ 
ter  £on  retour.  Le  prince  &c  moi  étions 
convenus  ,  ainii  c^ue  cela  ie  pratique 
communément ,  de  n'avoir  en  publia^ 
Tun  pour  Fautre  qu'une  apparence  d'a-i» 
fnitîé  &  de  politefTe  y  6c  qu'en  particu-^ 
Uer  nous  nous  dédommagerions  ,  ainfs* 
que  cela  fefait  encore,  de  cette  cruelle 
contrainte»  Il  y  avoit  au  piedxle  mon  ap» 
parlement  un  jardin  où  it  n'entroit  que 
mot.  J'en  avois  donné  une  clef  au  prin-^ 
ce  :  auffi-tôt  que  l'on  étoit  retiré,  j'allois^ 
Fy  trouver ,  &tous  deux,  aflis  fous  un 
bofquet  de  myrtes  ,  nous  nous  doa«« 
nions  les  plus  tendres  aâurances  de  no-^ 
tre  amour.  Toutes  m^  nuits  fe  paf» 
foient  de  la  même  façon  ,  &  je  nœ  l'au«- 
rois  pas  fait  pour  quelqu'un  quim'au* 
roit  moins  aimée  que  Cormoran  ne  faî-^ 
ibit  ;  mais  je  fçavois  bien  que  quand 
mon  teint  y  auroit  perdu  de  ion  éclat , 
& 'que  j'en  aorois  eu.  les  yeux  moins^ 
battus,  il  ne  s'en  feroit  pas  apperçti. 
Ce  qu'on  ne  croira  peut-être  pas ,  vu 
nos  deiirs  &  la  commodité  que  nous^ 
avions  de  les  fatisfaire  >  c'eft  que  des  ren« 
dez-VQus£  cbarmans  ne  fe  paffoient 
pas  fans  que  les  emportemetts^dû  prm^ 
ce  attaquafleat  prodigîçu£eai£nr  ma  y«P! 
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tu.  <2uelquefoîs  il  me  parloit  de  fou- 
martyre  ,  Se  de  la  dîfScuhé  qu'il  trou-^ 
voit  à  le  fupporter  :  j-en  étois  quitte 
alors  pour  quelque  bagatelle  dont ,  ea 
attendant  mieux ,  il  vbuloit  bien  (ëcon^ 
fentér.  Souvent  je  brûlois  de  lur  en  ac-  . 
corder  davantage  ,  mai»  la-  nuit  cou» 
vroit  mon  défordre ,  &  fa  refpeÔueufé 
retenue  me  faiivoit  de  ma  foi  Weffe.  Dani  * 
decertainsînifansjehii  en  vouk>istnàIy 
mais  )e  ne  le  lui  difois  pas. 
*  Etonné  fouvent  d'une  réferve  fi  in- 
connue dans  notre  cour ,  il  m'en  fai- 
foit  des  reproches  amers.  La  facilité 
que  je  lui  avois  montrée  la  première 
fois ,  ne  lui  avoir  p^  laiffé  prévoir  une 
ô  longue  réfiftancé;  fenétois  moi-mê-^ 
inefurprife  :  maii^  je  vbu^oî^  qu'il  m'ef- 
timât,  &  l'amour- propre  triomphditen 
moi  de  la  paffion.  Quand  jje  m'en  (ovà 
viens  cependant,  que  ces momens  font 
douloureux!  un  homme  ainrable,  aimé  . 
qiii  infpire  autant  àé  deiirs  que  vt>us  eri 

J)ouvez  feire naître  ,  èft  feuî  avec  voùi 
antiif  ;  il  prièhddes  libertés  que  vous 
fouffrez,  *&  vous  réfîftezKCe  n'eft  pai 
îa  vertu  qui  fauve  une  femme  de  cei 
dangereufes  occafîons,  elle  n'en  a  plus  ^ 
d^sïo^  qu^elle  les  cherche.  En'  pareil 
Cas* ,  une  caquette  pieut  feule  fe  garant. 


/- 
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tir  des  tranfports  d'un  amant  :  je  fçaîs 
que  la  coquetterie  eu  moins  méritoire 
que  la  vertu,  mais  auffieftelle  plus  utile^ 
Il  y  avolt  quinze  jours  que  Corma-^ 
ran  &  moi  nous  nous  aimions-;  &ayec 
les  précautions  extrêmes^  que  nou& 
avions  prifes  ,  il  n'y  avoit  que  toute  la 
cour  qui  fe  fut  apperçue  de  notte  in-» 
telligence  r  cependant ,  Je  reipeâ  qu'on 
me  .portoit^  empêchpit  qu'on  n'en  fît 
tout  haut  des  plaifanteries»  Le  Génie 
Teul  malgré  l'iotérêt  qu'il  avoit  à  con* 
noître  mon  cœur ,  ignoroit  encore  fon 
rival.  11  fçavoitq^'iln'étoit|>oint  aimé; 
mais ,  foit  préfomption,  foit  l'idée  qu'il 
ai^pitde  mon  indifférence.,  il  necroyoit 
pas  que  jefuiTe  fenfibde  pour  un. autres. 
Eofin ,  trap^  amypujreux  &- trop  jaloux 
j)Our  n'être  point  clair.-  voyant ,  it 
coQlimença  par  foupçonner  qu'une 
paillon  fecrette  dont  mon  cœur  étoit 
rempli ,  étoit  ce  qui  le  liiLfermoit«  l\ 
port^  ij^s  regards  fur  tous  les  cpurtifans.^ 
^  au^  milieu.de  ce  cruçl  e^men  il  les 
ai:rêta  fur  Cormoran.  Il  avpit  découvert 
en  lui  une  attention  qui  lui  parut  tenir 
plus  de  l'amour  que  durefpeâ.  Il  avoit: 
lurpris  entre  nous  de  ces  regards  que  ,^ 
malgré,  la  contrainte  qu'oa  s^impofiç, 
i'afnour  anime  t0u|Qurs  tro£ ,  pour  n'ê;  . 
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fre  pas  remarqués*.  L'attention  du  prin 
ce  quand  je  parlois  ^^  la  complaiianc^ 
Hatteufe  avec  laqiielleîe  Técoutois ,  le$ 
éloges  qpe  je-  donnois  à  fes  moindres 
ëifeqv^rsy  millechofesClir  lefqpelles  oj^ 
ne  s 'Obrelr ve  pçint ,  &  qui ,  toutes  1er 
gères  <{a'elies  font^  parviennent,  mifes 
enfemble  ,  à  faire  un  poids ,  fixèrent  Tes 
ibupçon&/8(  les  tournèrent  en  certitip- 
de,  Quelque  envie  qu'il  eût  d'en  fçavoîr 
davantage ,  il  n'interrogea  pas  les  (eçrets 

.inUTieoies^cLe  fon  art;il  n'ignooroit  puisque 
ce  feroiten  vain  qu'il  youdroit  s'en  lec- 
vir ,  &  que  l'amour^  toujours  au  deffus 
de  lui ,  dédaîgneroit  de  fatisfaire  fa.  cu- 
nofité«  RéCblu  de  l'éçlaircir  ^  i^  ne  s'en 

^.fia  qu'à  Uiirn>ême;.&  jugeant^ue  le  tems 

«de  la  nuit  étoit  feI^i^que  jechpi^o^s 
pour  voir  Cormoran  avec  liberté  »  il  fe 
fc^nidit  invisible,  &  fe.tranfporta  dags 
mon  jardin.  Cette  même  nuit  ^j'avofs 

.ççfolu  4e  lU'ahandonn^vfans  riferveà 

JCi^rfïotan  ^  ,&C  de  lui.  donner  p)a  fcy. 
Nous  étions  déjantons,  deux,  dans» ^ 

^bofquet  dis  myrtes^»  lorfque  le  Génie 
entra.  Il  attendoit  av^c  impatience  que 
je  fortifie  de  ma  chambre'^  quand  de^ 

j  foupirs  trop  marq^iés ,  partant  du  boC 
qt^et,  déterminèrent;  fa.route  fje  c^^CQtjf. 

,,Huij^l#  l  c'étoîjyipiJf  qu^ésjpuflîoof , 
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Contente  de  mon  armant,  iîire  defa  <î* 
délité ,  preffée  par  fes  defirs  plus  encore 
que  par  les  miens  ,•  je  m'étpis  laîiïée  al* 
1er  fur  un  litdegaron.  Cormoran,  moins- 
timide  qu'àfon  ordinaire  ,  m'avoit  aitf& 
itioins  ménagée.  Nous  fortions  enûh  du 
plus  tendre  égarement  ,.&  nous  nouis^ 
oifpofions  avec  ardeur  à^ousy  reme^ 
tre ,  lorfqu'un   tourbillon   de  lumière 
nous  environna  ,'&îîousftt  >oif  ,^n  (k 
•partageant ,  le  barbare  <?énie.  A  cette 
vue  nous  demeurâmes  immobiles.  Noift' 
ne  l'attendions  [ias.  Le  dérangement  oh 
le  prince  m'avoit  mlfe  ,'  fuBfîftdit  enco* 
re  r  comme  ii  me  menaçôit  de  le  rédou- 
bler, jè  Bavois  pas^fongeà  ïa^écencé. 
Liiî-même,  plus  éperdu  que rti6i,éfph 
'dans  Un  état  quifit  imagtner  i[là  falôit- 
fie  du- Génie  les  j^l us  cruelles'  cHdféJ.. 
Ma  robe  le  cèuvroit^prefque  touf  eri- 
îier,  &  plus'le  génîte  le  trouva  attentif 
'à  admirer  je  né  fçais  quelles  bagatelles 
'  qu'en  ce  moment  il  confidéroît;,  moiris 
il  fe  crut  permis  de*^tuî  pardonner.; 
Cruelle!  s'écna«t-jl  avec  une.voîx 
tenante  ,  eft-ce-là  comme  vous  vouliez 
répondre  à  ma  tèndreflc  f  Et  toi ,  mal- 
•  heureux,  pourfuivit-îl  en  s'adreffânfà 
-Cormoran,  ks-ifii  bien  fortgéguetu  nl'cyf- 
* iênfoir&  crbis-tupouvoir echappeif'*à 
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lÉik  vengeance  ?  Elle  eft  complette  ;  Se 
puifque  tii  ne  peux  mourif ,  tous  les  in{«i 
tans  d«  tes  jours  feront  marqués  pair  lek 
traits  les  plus  funefles  de  ma  colel'e^. 
Qu'on  l'enlevé  ,contiBua-t- il ,  &  qu'ort 
Te  garde  jufaues  à  ce  que  j^^ie  ordonné 
de  Ton  Tupplice. 

Le  prince^  à  ces  paroles ^^dirpartit  eit 
Aie  tendant  les  bras.  La  furprife  &  la 
douleur  m^àvôiènt  d'abord  accablée  i 
mais  mon  malheur  me  redonnant  def 
forces  ;  Barbare  !  m'^écriai^je ,  de  quoi 
peux» tu  te  plaindre!  Et  qui  tVdit  que 
quand  tu  aimerois ,  tu  dufles  toujours 
êtreumé?  Quel  dr6it4^siv^i|-je  donné. 
for  riiàn  cœur  }  Oin,  Comoran  nt'à 
plû  &  ta  fatale  préfénce  lÂfr&it  fentir 
encore  plus  vivement  à  quel  point  jû 
Tadore.  Je  ne  crains  poiitt  ta  ven^ah« 
tt  ;  iiuand  même  tu  m'épargnerois ,  ]é 
n'en  lerois  pas  plus  à  toi.  Toujours  oc^ 
cupée  des  maujc  de  fnon  amant» je  nt 
te  verrai  jamais  que  co'mme  le  pluS 
odieux  de  mes  ennemis.  Punis-moi,  fi  tii 
veux  ;  mais  fois  fur  que  le  tems  &  les 
plus  grands  malheurs  ne  détruiront  ja- 
mais mon  aniour ,  6c  qu'il  fubfiftera« 
autant  que  mon  averfion  pour  toi. 

Eh* bien  /perfide  !  dit  le  Génie ,  tu 
feras  contente.  Déjàil  s'approchait  pour 
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m'enlever  lorfque  Barbacela  vînt  iDer^ 
ibuflrstire  à/  fa  tureur.  J'allai  long-tems>^ 
H vec  elle  dans>  les  airs  :  enfin  elle  m'alv. 
battit  dan^  cette  prairie  où  vous  m'a« 
vez  trouvée.  Infortunée!  me   dit-elle 
alors,  dans  quels  aby mes  affreux  l'amour 
vient- il  de  té  plonger  ?  Tu  perds  pour 
jamais  Tôbjet  de  ton  ardeur:  tu  te  fe- 
rois  perdue  toi-même ,  fi  ma  puifiance 
ne  t'avoit  fauyée  de  la  barbarie  de  Jod- 
^uille.  Fuis  9  cache- toi  à  ùs  regards  ,. 
flifqu'à  ce  qu'un  tems  plus  heureux  te 
permette  de  revoir  la  clarté  du  jour*. 
Deviens  taupe  ^^  6c  garde- toi  de  ifortic 
jde  c^tte  .prairiç.  J'ofe  dans  l'obfcuri- 
Jté^.d^  l'aveinr '  prévoir  pour  toi  u^^  (oifi 
'  fifufr,  doux.  Un  jour  viendra  qu'un   de 
Ittes  fkvoris  mettra  fin  à  tes-  malheurs  ^ 
&  qu'une  princefle  délivrera  le  tendre 
Cormoran.  Alors  elle  me  frappa  de^ 
&  bs^uette  &  je-  reftai  tout  au^  t^vL^ 
f>e  que  vousr  me  voyez.  Avant  qu'elle 
ne  quittât ,  }e  lui  demandai  ce  que  le 
Génie  avoit  fait  de  mon  amant ,  &  j'ap» 
pris  par  elle  qu'il  l!avoit  condamné  à 
faire  éternetlement  la  roue  &  la  cule« 
bute  dans  les  jardins  de  Tisle  Jonquille* 
Vous  verrez ,  interrompit  Tauzaï ,  que 
c'eft  à  caufe  de  fon  inclination  pour  la 
dan£e  ^  que  le  Génie  Ta  honoré  de  ce 
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Supplice.  Au  reûe  j  je  ne  doute  poiot 
que  ce  ne  foit  de  moi  que  la  Fée  Bar- 
-l>acela  vous  a  parlé ,  &  nous  ferons  en- 
forté.  •  •  » .  Mais  eSayez  donc  vos  yeuxr, 
•dit  il  à  Neadarhé ,  qui  pleuroit  immo- 
dérément ;  votre  pitié  va  trop  loin  : 
.eh  bien,  elle  eAi  taupe  &  rien  déplus^; 
quant  aux  fauts  que  fait  Cormorand, 
^etteîâée:n'a>i^  dé  fi  af&igeant.  Ah 
:que_  vous  iCtes  peu  ttntlre.!  lui  dit  Ne»- 
'jdarûé  ^  ! fongezrvous  zxxx  mallieurs.de 
•deux  amans  que  Voa  fépare ,  &  le  Gé- 
4iie  né  leur  e«^il-donn#'que  celte  pu- 
nition 9  n'en  él^it^ce  pas  aâez  pour  1^ 
iaire  mourir:. de  dioubiur  ?  Qui  me  fé- 
fÉarecoit^de^^ims  pour  un  jour,  pour 
wieheiirevt&ckuieroit'iil  paimamorti 
Mais ,  dit-elle  à  MouAache,  combien 
y,a-t^il  que  vous  avez  perdu  Cormo- 
•tan  }  Dix  ans  fe  font  écoulés  depuis 
Bia  ftthefte  aventuré  >  reprit  Mouftar- 
:che»r6àcb«»relaeft  tenue  me  voirque^ 
^udEots  4 .  &B:G'^ft:  d'elle  que.  t'ai  fu  iquè 
Jk>nquilie,  toujours  irrité,  ayant  appris 
que  j'étois  tsbxpe  ',  6t  ne  pouvant  de-, 
vinèr  ma.Fetfaite ,  à  ordonné ,  pour  t^ 
cher  de  ;m'avoii:  entre  (es  mains  ^..que 
perfonne  ineiie  pré/jentât  devani^  lui^ 
ans iiiî  apporter  de$  taupes,  èfpérant 
^'enflA  ie  jfeccjs:  rgrife  par  quelqu'ui^ 
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Sans  votre  généreufe  pitié  tl  tCy  aqroît 
•^ue  trop  bien  réuffi.  :  je  vous  en  mai> 
querai  ma  reconnoîffance  ;  mon  poi»* 
,yoir,  quoiqu'infuninent  iîibordoané  à 
celui  de  Joaquille ,  m  lanfle  pas  de  s^é* 
rendre  loin.  Nbus. approchons  de  fes^ 
états  9  fonges  feiileimnt  à  me  biea 
cacher. 

Vous  croyez  donc ,  dit  ta  pvîoceflev. 
-^uè  vous  reverrez  Cormoran  MEoM 
contribue^  répondit  Nfouftadhe,  à  me 
le  faire  croire  :  les  promeffes^  de  Bar^ 
biacela;  votre  rencontre  ,  qui  comh 
jnence  à  faire  un  changement  dans  ma 
fortune  ;  &c  .phts  que  tout  •  eneore ,  la 
«anquillîté .  éc  *  mon  <Mtûn  ^Som  cft^ 
^onnoiâez  le  Génîr ,•  dit  lEîanzM  ,rpen^ 
iez-vous  qu'il  en  veuille  venir  avec 
'Neadarné  '  aux  dernière»  extrâmitési^ 
Xa  chofe ,  (ans  moi ,  ne  &roit  pas  douK 
teufe  reprît  Mouftache  r  le  Génie  «ft 
facile  à  tou4}hfey  :  Néadamé  eft  bellée 
la  £ngularité  de  fou  éventûfe  lefiqoc^ 
va  peut-être  auitant  qiiefe$  -agrémens*^ 
Mais  ne  pourrois -^  ^  pas^  fuivré  Nea- 
darné  }  demanda-  t-it  encore.  Eh  !  de 
iquoi  la  garantiriez-vous  ?  reprit  Mou£> 
Mche.u  Jonquille  aime  la  mufiqtte,  vous 
jouez  fupérieuremeht  de  la  i^ielfe ,  & 
Il  pourrait  bien  vo)is^  condamner  pour 
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trente  ans  au  mbin^  à  faire  danfer  Cor* 
moran.  Laiflez-moi  tout  arranger  ;  je 
TOUS  réponds  d'un  fuccès  au  de^Tus  de 
toute  efpérance.  Le  pripce^  t]ue  i'idëe 
-de  Jonquille  inquiétoît  trop  pour  être 
Tafluré  par  les  proQteffe»  de  la  Fée  V 
ibupira,  &  ne  re^ndir  rien,  perfuadé 
que  Moufiache  li^empêtfherôit  pas  plus 
Neadaraé  de  tomber  entre  1^  mains  de 
jfonquille  j  qu'elle  n'avoit  empêché  Cor; 
moran  àe  lautér. 
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Qid  fera  iâilhr  plus  £u^  leUeur^ 


:  EHDAf^té  récit  de  Mouïlache,  qui, 
jBÎDii  que  le  ledettr  Ta  dû  fisntir^  ne 
laifla  pas  d'être  fort  long  I  on  avoit  tra- 
Verfë  la  forêt,  &  le  prince,  décou« 
vrant  de  loin  une  grande  ville ,  de- 
manda ion  4iOtfi.  Ç'eft,  lui  répondit 
Mouftache,  la  ^ille  léles  Barfieaux.  Elle 
l»ft  ^grande  &f  *pêupléè,:  Son  roi  eft  trt« 
butàire  du  Génie',*  &-ibh  agent  princi^ 
pal  daÀsks  affaires  amoureufes.  Ce  roi 
H  la  comptsf^nc^e^â^  prendre  iine  lifté 
de- toutes  les  ^beautés  de  la*  terre  .qui 


ont  des  aventures  finguUeres^  t^e$  i 
par  exemple  9  que  celle  de  la  prioceiTe  ; 
&  le  Génie  fe  les  fait  adjuger  w  bu« 
reau  des  Fées ,  où  l'on  a  mille  déféren^ 
ces  pour  lui«  Mais ,  dit  Taqctaï^  ce  Gé*- 
çie  s*efk  fait  un  emploi  bien  particulier  J 
quelle  forte  de.  platfii^peiit  -îl  prendre 
à  pro£ter  des  malheurs  d'une  femme^ 
Cela  n^éû  ni  généreux ,  ni  délicat.  Vous, 
avez  raUbn,  reprit  la  Fée.:  mais  cette 
délicatefle  eft  aujourd'hui  la  cho/e  du 
monde  qui  le  touche  le  moins  ;  il  pré- 
tçné  qu'elle  feide  trouble  ksplaîififsv  un 
que  quand  elle  ne  fe  met  pas  de  la  par- 
tie^ ils.  n'en  font  ni  m^tns  réels,  ni 
moins  vifs.  Il  èfl  difficile  de  corriger  un 
honHne  qui  s'eft  fait  un  fyflême ,  & 
qui  pour  l'appuyer  fe  fonde  d'abord 
fut  ce  que  les  îem mes^â  fei}ûmens  i'orrut 
îoujoars  trompé  »  en  l«î  doonapt  mpins 
.de  plaiûr  que  celles  qui  ne  fe  livrent  à 
)ui  que  par  befoin^  ou  par  ffnfûalité 
effeâive;  &c  fur  la  folie  qu'il  y  a  à  fe 
priver,  pqur  un  feul  oi^et ,  4^  ^^^  <^^ux 
jqui  pourraient  pl^ref^Cela  fait.,  repai:* 
tit  le  prince  y  la  plus  qiauvaife  façoup  4e 
penfer  qu'il  y  ait  au  monde.,Je  fuisplus 
content  de  regarder  Neadarné  feule* 
ment^que  je  ne  leUerois  dK^slesbrasd^ 
la  plus  çh^imanteF^ç^dj^laterref  Xou^ 
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li^avez  psut*  être  pas  été  toujours'fidif- 
ficile ,  reprit  Mouftache  :  mais  quand 
cela  qe  feroit  pài ,  il  ne  faut  point  dif- 
puter  fur  la  volupté  ;  elle  prend  fa 
iburce  dans  le  caprke ,  &c  lui  feul  la  dé« 
termine. 

.  je  crois  cependant ,  dit  Neadarné  , 
que  pour  cette  volupté  fi  rechrerchée  » 
4Dn  a  befoin  de  s'aider  de  fôn  cœur ,  6c 
Thomme  dtt  monde  le  plus  aimable,  fi 

'  je  ne  l'ai  pas  choiii,  ne  fera  pas  fur  moi 
le  même  effet  qu'un  monftre  dont  je 
me  ferois  une  idée  iéduilante.  Bien  des 
femmes  qui  penfoient  comme  vous ,  réf 
-potldit  la  Fée ,  fe  font  détrompées  par 
l'expérience.  On  ne  peut  répondre  du 
moment  :  il  en  tû  oiila  natureagit  ieule^ 
&  oii  Ton  fe  trouve  .préciiement  dans 
4e  cas  d'un  fonge  qui  offre  à  vos  fens 
lesjobjets  qu'il  veut,.&  non  ceux  que 

'  TOUS  voudriez.  Le  fonge  du  prince  en 
efl  une  preuve  :  il  «auroit  affurément 
mieux  aimé,  rêver  de  vous ,  que  de  la 
•Fée  Concombre  ;  cependant.  •  •  .Oh  fans 
doute!  interrompit  Tanzaï  quis'impa^ 
-tientort  des  indifcrétions  de  Mouftache^ 
on  n'eA  4>as  maître  de  ces  .fortes  de 
chofes.  Mais  nous  approchons  de  la 
.ville ,  &  c'eft  une  'difpute  à  remettre 
*à  un  autre  moment.  U  n'y  a  donc  pas 


loin  d'ici  à  Fifle  jonquille  ?  Non  ^  dit 
Mouftâche  :  à  quatre  lieues  de  cette 
ville ,  on  trouve  un  grand  lac  fur  lequel 
rifle  eft  (ituée.  Des  barques  galamment 
ornées  y  paâfent  ^  fans  avoir  befoin  de 
conduâeurs ,  les  beautés  qui  ont  aiFai* 
re  au  Génie ,  &  Jes  remenent  de  même. 
Avec  ces  propos^  &  plufieurs  au- 
tres pas  plus  intéreflans ,  ils  entrèrent 
dans  la  ville.  Tous  les  hsfbitans  en 
^toient  du  plus  beau  bleu  qu'on  puiflis 
voir.  Quoique  le  prince  &  Neadarné 
TOyagaiïent  -incognito  ,  leur  air  majef» 
tueux  y  leur  nombreufe  fuite ,  &  la  ma« 
^nifîcence  de  leurs  :équipa^es ,  firent  )u- 
jger  aux  bluets  que  ces  étrangers  étoient 
des  perfonnes  de  la  plus  haute  diftino 
tion.  Mouâacbe  prefla  le  prince  de  fe 
rendreau  logement  qu'on  a  voit  prépa- 
réTf  &L  témoigna  tant  d'inquiétude  qu'il 
4ie  put  s'empêcher  de  lui  en  demander 
ie  fujet.  Ce  n'eft  pas  iani  raifon  que  je 
itrembie^  dit  Mouûac&e  ,  Jonauille  eft 
dans  cette  ville ,  &  je  crains  qu  il  ne  me 
Yeconnoifle.  Et  que  vient<*il  faire  icil 
reprit  le  prince.  Ce  n'eft  jamais  que  l'a- 
mour qui  Vy  amené,  répondit  la  Fée: 
les  femmes  de  cette  ville,  malgré  leur 
«couleur  ,  font  extrêmement  belles^ 
&  quand  le  Génie  o'a  rien  à  faire  ,  â 

s^amufe 
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s^amufe  à  les  honorer  de  fa  tendreife. 
Les  habitans  9  qui  le  craignent ,  n'ofeat 
lui  rien  refufer ,  &  beaucoup  moins  les 
habitantes.  Aflurément  ^  dit  Tanzaî , 
Yoilà  un  terrible  Génie,  Ah  Neadafné  I 

Sue  votre  beauté  va  me  rendre  à  plain- 
re!  Puis-je  me  flatter,  quand  je  vous 
regarde ,  que  Jonauîlle  n'ait  pas  les  mê« 
mes  yeux  que  moi  r  Que  fera  le  pouvoir 
de  Mottûache?  Comment  vous  lauvera- 
telle  des  deûrs  de  ce  G  énie  ?  c'eft  en  vain 
qu'elle  me  le  promet  ;  plus  j'approche  de 
mon  malheur ,  plus  l'idée  m'en  devient 
fenfible  :  je  ne  puis  plus  la  foutenir.  Je 
fens  même  9  qu'au  retour  de  l'ifle  Jon* 
quille  y  vous  me  feriez  infupportable  , 
&  que  ne  pouvant  plus  vous  efiimer^ 
vous  ne'  pourriez  plus  m'être  chère. 
Soyez  toujours  telle  que  vous  êtes  ;  auflî« 
'l>ien  votre  première  forme  me  feroit 
inutile,  fi  elle  vous  et  oit  rendue  par 
Jonquille.  Content  de  vous  ,  nous  nous 
plaindrons  enfemble  de  la  rigueur  de  nor 
tre  deftinée.  Je  ne  veux  que  votre  cœur  ; 
&  s'il  eâ  vrai  que  la  pofleifion  du  mien 
fuffife  à  votre  félicité ,  la  nôtre  fera  en- 
tière ;  en  un  mot,  loin  de  vouloir  que 
vous  approchiez  de  l'ifle  Jonquille,  je 
veux  que  dès  demain  nous  reprenions  la 
Toute  de  Chéçhian.  "^ 

Têffic  fl.  Partie  III.  I 
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Quevvou&me  rendez  heureufe!  cher 
prince,  s'écria  la  tendre  .Neadarné^ 
mais  ne  fouffrez  pas  de  votrexomplai- 
(ance  pour  moi.^Contenté  déporter  le 
^tre  de  votre  compagne,  je  verrai  fans 
regret  une.  autre  que. moi  en  remplir  le» 
ibnôions  ;  elle^me  fera  chère  par  les 
plaifirs  qu'elle  vous  donnera  :  vos  lotx , 
ces  loix  féveres  ,  qu'en  vain  vous  w>u« 
driez  éluder ,  n'exigeront  plus  noire  i& 
paration.  Quand  vos  fu jets  verront  les 
fruits  précieux  .d'un  fécond  hy menée  ^ 
ils  ne  poufferont  pas  la  barbarie  jufques 
à^hannîr  votre  amie.  Si  je  fuis  deflinée 
à  cet  affreux^maUieur ,  £  je  dois  pafler 
loin  ,de  vous  mes  jours 'infortunés ,  du 
inoinSy  ajouta-t-elle  en  verfant  les  lar^ 
lues  les  plus ameres ,  du  moins,  ô  mon 
unique  bien  ,ii  je  furvis  à  notre  fépara- 
tion  y  aurai- je  la  douceur  de  ^enfcnqiie 
l'ai  contribué  à  vos  plaiât^s. 
.  .Que  dites* vous ,  adorable  princefle^^ 
s'éctia  Tanzaî.:  moi  !  que  je  vous  aban« 
^ontie  ?  Qu'une  auti;e  que  vous  attire  ja- 
mais me^regards  ?  Ah  1  ne  le  croyez  pas» 
PériflTe  plutôt  le  royaume  que  je  ne 
pourvois  plus  vous  offrir  J  périfle  tout^ 
la  nature ,  plutôt  que  je  mt  noircifle  de 
j[a j>lus  odieufe  des  ingratitudes  1  Cefi 
^n  yain  que  les  loix  voudroient  s'araier 
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con,lre  vous ,   en  vain  mes  fojets  les 
feroiei>t-iIs  parler,  dès-à-préfent  je  le* 
révoque  :  elles  fe  tairont  devant  msi 
puiflatKe\  ou  malheur  à  qui  Its  ofera 
faire  revivre  I  Je  me  révplterois  contre 
les  Dieux  mêmes.  Non,  divine  Neadar* 
né\  non,  votre  éloignement  ne  fera  pas 
•la  récompenfe  de  votre  amour  pour  moi, 
&  des  fentimens  que  vous  m'avez  mon- 
trés lorfque  j'étois  dans  le  cas  dii  vous 
êtes.  Cette2  de  m'en  parler  :  le  deflin  , 
bsdenous  perfécuter,nous  prépare  peut^ 
être  des  jours  plus  heureux ,  où .  • . .  Ne 
V0U6  en  âattet  pas  ,intefrrbmpit  Moufia- 
che.  Le  deftin  ne  révoque  pas  (es  arrêts 
aihgré<les  mortels  :  le  feul  Jonquille  pçtrt 
tout  pour  vous.  D'ailleurs,  fi  laprih-' 
ceffe  ne  délivre  pas  Gomioran,  que  de- 
viendrai-je  moi  ?  Vous  voudrez  bien  ,' 
jrépondit  Tanzaï  ,  que  cette  inquiétude 
fie  pré  vaille  pas  fur  mes  intérêts,  "Lei 
deftin  d'ailleurs  ne  m'ordonne  rien  fur 
cet  article ,  &  je  n^imagine  jpas  qut^  vous 
deviez  faire^ne  loi  à  la  princeffe ,  d'une 
chofe  accidentelte^u'ellc  dl  maîtrcffe  de 
ne  pas  faire.  Mais  que  craignez-yous  , 
reprit  Mouftache ,  quand  je  vous  affure 
de  ma  prote^iôo  ?  Ehl  vous  tremblet 
pour  vous-même,  dit  Taniaï.  Ce  n'eft 
pas  la  n^ême  chofe  ^  répondit  Nfoufta* 

I  % 
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«he  :  le  Génie  peut  être  à  redouter  pour 
jxioi  par. ma  fuuation  pré  fente ,  fans  que 
pour  cela  je  me  trouve  par-tout  fans  pou- 
voir. Quand  la  princeiie  fera  dans  Tifle , 
j'ai  imaginé  pour  la  fouûraire  aux  em* 
preffemens  de  Jonquille^  de  ne  lui  ^of- 
frir qu'un  fantôme  qu'il  prendra  pour 
elle ,  tant  j'aurai  foin  qu'il  lui  reffemble. 
Je  ne  prétends  pas, dit  Xanzaï^qu'il  jouif- 
;{ie  feulement  de  ion  idée  ;  en  un  mot ,  \e 
veux  retourner  à  Chéchian.  Je  vous 
plains;mais  û  laJFée  Barbacela  vous.aime 
tant,  elle  trouvera  afles  d'autres  moyens 
pour  vous  rendre  votre  amant ,  &  votre 
Agure*  A  ces  mots^  il  ordonna  devant 
Mouftache ,  fon  -départ  pour  le  lendc« 
ipain  ;  &  laifla  cette  fée ,  dans  unedéfo- 
Ution  9  que  toute  la  tendrefle  de  Nea* 
^arné  pour  elle  ne  putjcalmer« 


C  H  A  P  I  T  RE    VÎIL 

MaUcc  éU  JonquitU.:Cotnme9U  Mouflackc 
la  tourne  -à  fon  profit. 


M 


0USTACHE,  réduite  su  point 
de  voir  évanouir  fes  dernières  efpéran* 
ceS|  U  fentantbien  qu'elle  ne  détêrmi-; 
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neroît  pas  Tanzaî  au  voyage  de  Nea« 
darné  d«ns  Tifle  Jonquille ,  rëfolur,  fans 
s'amufer  à  des  iupplications  inutiles ,  de 
fe  fervirde  ce  que  fon  art  pourroit  trou- 
ver de  plus  puiflant  pour  délivrer  fofv 
prince.  H  lui  importoit  peu  que  Tan^ 
zaï  y  perdît  :  le  peu  de  cas  qu  il  faifoit 
d'elle,  les  contradiâions  qu'elle  en  avoit 
efluyéeSy  le  befoin  qu'elle  avoit  que 
Neadarné  tombât  entre  les  mains  du  Gë« 
nie ,  prévaloîent  fur  toute  autre  confît 
dération  ;  &  fans  rien  témoigner  de  fen 
deffein  ^  elle  chercha  dans  fa  tête  quel- 
que expédient  qui  pût  la  tirer  d'inquié- 
tude, La  nuit  arriva  qu'elle  y  revoit  en- 
core. 

Aufli  tôt  après  Te  repas  Tes  deux  époux 
s'étoient  couchés  ,  &  Tanzaî  toujours 
réfolu  de  partir  le  lendemain ,  avoit  réi- 
téré fes  intentions.  La  Fée  les  laiflbit 
<k>rmir,  &  cherchoit  en  vain  un  ftrafa- 
gême  qui  lui  fût  propice ,  lorfqu'un  bruit 
affreux  s'éleva  fubitement  dans  la  ville. 
Bon  Sinee  !  qu'entends- je  là  ?  s'écria  le 
princeréveillé  en  furfau(.  Ah  !  dit  Mouf- 
tache,  que  fon  art  mit  d'abord  au  fait» 
ce  Jonquille  eft  bien  terrible  !  Qu'a-t-il 
donc  fiiit  ?  demanda  Tanzaî.  Vous  fçau- 
rez  ^reprit  Mouftache ,  qu'il  étoit  amou^ 
reux  d^uae  des  plus  belles  femmes  de 
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cette  ville  :  outré  de  la  réfiflance  qu'elle 
apportoit  à  fesdefirs,  il  l'a  changée^n 
monâre,  &  non- content  de  cettt  puni- 
tion y  il  a  étendu  fa  vengeance  fur  tou- 
tes les  jolies  femmes  aici ,    &  veut 
qu'ëlUs  reftent  laides  jufques  à  ce  que 
qu'elles  faflent  un  voyage  dans  fon  iûè. 
Voilà  ce  qui  caufe  le  bruit  qui  frappée  vos 
oreilles:  les  hluets  voudroWt  bien  ne 
pas  voir  toujours  leurs^femmes  comme 
elles  font;  maisia  condition  à  laquelle 
le  Çénie  a  attaché  le  retoui;  de  leur 
l)eauté9Jeur  paroît  plus  cruelle  encore 
à  fupporter  que  leur  figure.  Cette  ville- 
mé  paroit  peuplée  ,  dit  le  prince ,  &  le 
Génie  n'aura  pas  peu  d'affaires  à  raccom- 
moderce  qu'ila  gâté.  Quoi?  volupté  de 
mes  jours  l.dit  Neadarné ,  vous  croyjez 
qu'il  y  aura  des  femmes  qui  préféreront 
la  perte  de  leur  vertu  à  celle  de  leur 
beauté?.  Aux  Dieux^tie  plaife  que  Je 
penfe  mal  !  reprit  Tanzar  :  mais  j^  né 
voudrois  pas ,  u  j'étois  femme,  qu'on  noe 
mît  à  cette  épreuve.  Quoi  qu'il  en  foit , 
je  répondrois  bien  qu'avant  deux  jours 
il  ne  reflera  aucune  trace  de  la  ven«- 
geance  de  Jonquille. 

Un  cri  affreux  que  pouffa  Neadarné 
.en  cet  endroit ,  interrompit  la  con veri- 
fatîon.  Eh!  qu'avez- vous  pour  crier  dt 
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ht  forte  ^  dit  Mouftache.  Helas  !  répon«- 
dît  la  princefle  ^  je  fuis  ^ien  trompée  , 
il  je  n'ai  pas  le  nez: d'un  pied  au  moins 
plus  long  qu'à4'ordinairé.  Le  prince  en 
îe  dé^efpéranty.alla  ehercher  uiie  de% 
bougies  qui  brûloient  dans  la  chambre^: 
mais  en  voyant  levifage  horrible  de 
Neadarnc  fil  la  laiffa tonaber  defrayeuï*. 
Il  ne  me  manquoit  plusquè  cela ,  dit  il  y. 
donnez*^  lui  le  miroir ,  xiifoit  Mouftache  ; 
prenezr  une  aut;re  bougie.  Le  prince*,  en 
tremblant,  apporta  iim  &  l'autre  ,  Se 
Neadarné  fe^trouvoit  (l  laide,  fi  vieille; 
fi  boffue,  qu'elle  ne  put  retenir  fes  lar^ 
mes.  L4  Fée  Concombre  auroit  pu  alors 
difputer  d'agrément -avec  elle.  Ne  vous  , 
affligez  pas ,~  difok  la  maligne  Taupe  , . 
qu'importe  unmalquaddbn  lui  connoît 
un  remède  certain  ?  Eh  !  ce  qui  me  dé^ 
fefpere ,  répondit  le  prince ,  c'eft  le  re- 
mède; èc  quand  même  il  ne  m'affliger oit: 
pas  ,  croyez- vous  que  la  vertu  de  Nea^ 
darné   lui   en  permît  l'afage  ?  Hélas 
prince ,  dit  Neadarné ,  terrailee  par  tant 
de  malheurs ,  je  ne  veux  rien  faire  que 
vous  n'y  confentfez.  Et  vous  ^  ajoitta- 
t-elle  eris'adrefTantàMouftache,  vous 
qui  m'a  viez  promis  votre  proteftion , 
quand  dois* je  l'éprouver .,  fi  ce  n'eft 
dans  la  fitUc^tion  oii  je  nte  trouve?  Ce 
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qui  niefurprend ,  reprit  le  prince;  <^eû 
que  Neadarné  fe  ^l'^uve  enveloppée 
dans  la  fureur  du  Génie  ;  elle  ne  de* 
vroit  naturellement  tomber  que  fur  les 
femmes  de  cette  ville  ;  qu'ont  affaire  les 
étrangers  à  tout  ceci  ? 

Mouftache ,  fi  elle  l'eût  voulu  i  au- 

'    roit  pu  mieux  que  perfonne,  inftruire 

Tanzaï  de  la  vérité  de  cet  aventure  ^ 

'  puSfqu'elle  feule  avoit  caufé  la  méta« 

^  -  morphofe  de  Neadarné.  Défefpérée  de 
robftination  du  prince  à  ne  point  en» 
voyer  Neadarné  à  Jonquille ,  6c  ne 
pouvant  délivrer  Cormoran  oue  paf 
cette  voie,  elle  avoit  faifi  Tinuant  de' 
la  vengeance  du  Génie ,  efpérant  que 
la  laideur  exceflive  de  Neadarné  détet^. 
snineroit  plus  aifément  Tanzai  à  la  laif- 
ier  aller  dans  Tifle  Jonquille.  Le  prince 
fe  perdoit  cependant  en  lamentations  ; 
la  Fée  j  pour  le  rafiurer ,  lui  dit  que  le 
Génie  n'avoit  apurement  pas  raifonné 
jufte  fur  fa  vengeance.  Que  tant  de 
femmes  s*y  trouvoient  enveloppées , 
qu'il  feroit  obligé  de  rendre  la  beauté 
à  la  plus  grande  partie  d'entre  elles , 
fans  en  exiger  aucune  foumiflion*  Qu'il 
falloit  prendre  ce  tems  pour  lui  envoyer 
la  princefle ,  &  qu'elle  en  feroit  quitte 
à  meilleur  marché.  Eh  oui!  dit  Nea- 
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darné,  j'en  reviendrai  plus  belle,  mais 

Îiui  me  rendra  ce  que  Concombre  m'a 
ait  perdre? Nous  n'avons  entrepris  ce 
voyage  que  pour  la  guérifon  d'un  ieul 
mal,  ]'en  ai  deux  aâuellement  prefque 
auifi  fâcheux  l'un  que  l'autre.  Quoique 
le  remède  que  Ton  m'offre ,  foit  certaii» 
pour  tous  les  deux ,  je  ne  dois  m'en  fev- 
vir,  ni  pour  le  premier,  ni  pour  lefe^ 
cond.  Il  vaut  mieux,  à  tout  prendre, 
pour  mon  prince ,  que  je  refie  laid»; 
L^effroyabb  figure  que  je  porte  lui 
fera  oublier  celle  que  j'avois ,  il  ne  m'ai^ 
mera  plus  :  mais  pour  me  rendre  digne 
de  fa  tendrefTe ,  il  faut  que  je  perde îoo 
eftime.  Pitoyable  métaphyilque  f  ré* 
pondit  Mouftacbe,  qu'efl-ce  qui  fait  le 
crime  }  c'eft  le  confentement }  Ce  n'efi 
pas  vous  qui  vous  fouhaite^  entre  les 
bras  de  Jonquille,  dont  vous  ne  pou» 
yez  pas  être  criminelle»  Vous  ne  deû* 
rez  feulement  pas  de  recouvrer  votre 
première  forme ,  ce  n'eft  que  par  rap- 
port à  votre  époux  que  vous  la  regret- 
tez'f  &  fi  vous  vous  foumettez  à  ce  qui 
peut  vous  là  rendre^ce  n'eft  que  pour  lui; 
■par  conféquent ,  il  ne  peut  que  vous  en 
eflimer  davantage,  de  lui  avoir  facri- 
&é  vos  répugnances.  N'eft-il  pas  vrai  ï 

^it-çUç  à  Tanzaîi  h  ne  fais  pas  ^.xtpdds^ 
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tjt-il ,  fi  votre  raifonneiïient  çAjuile"} 
fliais  dans  les  malheurs  qui  m'accablent, 
le  parti  qui  me  paroît  le  meilleur ,  eil 
celui  qui  m*en  délivrera  plutôt.  Quand 
îl  auroient  poufle  cette  converfation , 
rhiftorien  efl  trop  judicieux  pour  la 
donner  toute  entière  au  leûeur.  ^ 
.  Le  bruit  cependant  continuoit  dans 
la  ville  avec  tant  de  force ,  que  le  prin«> 
ce  fut  prié  par  Neadarné  &  par  Moùf« 
tache  de  sV  promener ,  &  de  leur  dire 
dés  nouvefles  de  ce  qui  s*y  paffoit.  Il 
leur  apprit  à  fon  retour ,  qu'à  peine  la 
vengeance  du  Génie  avoit  éclaté ,  que 
toutes  les  fenimes^  étoient  parties  en 
foule  pour  rifle  Jonquille,  fans  enexcepr 
ter  la  reine,  qui  ne  pouvant  fupporter 
d'être  laide  un  momeht ,  en  avoit  pris 
la  première  la  réfojution  ;  înais  qu'à  fon 
retour  le  roi  l'ayant  étranglée   de  fes 
propres  mains ,  £c  qu'il  y  avoit  peu  de 
maris  dans  la^  ville  qui  n'en  euffent  agi 
de  même.  Cela ,  ajputa-t-il ,  n'empê- 
ché pas  celles  qui  font  reftées  ici ,  de 
vouloii"  partir;  &  }e  fuis  J^ien  fur  qu'a- 
vant que  le  jour  loit  écoulé ,  pas  une 
.  femme  ici  ne  .portera  des  marques  de 
la  colore  du  Génie*  Je  le  fçavois  bien 
moi,  que  la  vanité  d'être  belles  l'em- 
portoxt  toujours  chez  les  femmes  fur  la 
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fitlsfàâion  d'être  ye^tueufes.  C'eft  la 
faute  des  hommes,  reprit  Mouftache  : 
qu'ils  recherchent  la  verni  dans  une 
femme ,  comme  ils  yr  recherchent  la 
heaume  ;  que  l'une  leur  foit  d'une  aulfi 
^grande  reuource  qqe  l'autre ,  rous  nous 
verrez  aitaer  autant  être  vertueufes  » 
qu'être,  belles.  Mais  laiffons  cela.  A 
quoi  vous  déterminez* vous  enfin  ?  A 
laiflerpartir  Neadarné  ,  auili-tÔt  que 
l'aurore  aura  annoncé  le  jour  ;  demaia 
elle  verra  Jonquille,. &  demain  auifi  )e 
mourrar*de  douleur.  C'eft  trop  aiTuré* 
ment  d'un  des  malheurs  qu'elle  éprouvQ 
2c  je  craindrois  enfin  qu'on  ne  me  re- 
prochât de  ne  l'avoir  aimée  que  pour 
lOCÔ-mème» .  . 

!  Il  ef^  peu  invportant  de  dire  tomment 
lé  refie  de  ce  jour  fe  paiTa.  Craintes 
toujours  ng^velles  de  la  part  du  prince^ 
affurancè^.pe  fidélité  de  la  part  de 
K^adarne^^promefles. de  Mouftache  à 
Tanzai.  que  t^eadarné  reviendroit  de 
l'ifle  cqmme.elle  y  ^roit  allée,  à  fa 
|uéri{bn  pires,  qui  fe  Êiifant  par  art  de 
6erie,*'ne  coûteroit  rien  à  fa  vertu;, 
.incrédulité  toujours,  fer  ave  de  celui-ci , 

jqui  U(f^yimifk^cç  q^'il  femWpit,  de  * 
Ia-çU>iiceifr à 4Tiçttre  les  chofes  au  pis, 
tact  qu^enfij;L  la. Àult  arriva.  Tanxaïqui,  , 
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dans  la  journée,  avoit  changé  dix  fois 
de.réfoiution,  fe  coucha  d'avis  de  laif- 
fer  partir  la  priaceffe  ;  &  Mouftache 
qui  avoit  quelque  chofe  d*intéreflant  à 
dire  à  Neadarné ,  voyant  que  la  doub- 
leur ne  le  conduifoit  pas  au  fommeil  ^ 
Vy  amena  par  la  force  de  fes  enchante- 
mens ,  &  commença^ce  qui  fuit* 


CHAPITRE    IX. 

Converfation  intinjfantt  dt-Moufiach^  & 

de  la  princtjfe. 

\\  ous  voilà  bien  affligée  d'être  laide, 
plu^  trifle  encore  de  la  première,  de 
vos  mé(aventures.  Vous  craignez  le 
Génie,  cependant  vous  voudriez  ne  pas 
refter  comme  vous  ètts  :  céfê  fait  bien 
du  fracas  dans  votre  tête«  Il  faut  pour- 
tant débrouiller  le  tumulte  de  vos  idées , 
vous  en  tirer  ,  le  rendre  clair,  vous 
faire  voir  jour  dans  votre  ame  ;  elle  eft 
ténébreufe  pour  vous,  vous  n*y  mar- 
chez qu'à  tâtons  ;  vos  idées  fe  tournent 
le  dos ,  font  de  mauv^ife  hunieur  con- 
tre elles-mêmes  ;  il  ijiV  en  à  pas^nlf , 
j'en  fuis  fûre,  qui  ne  l  en  veuille  V  vôtis 
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foiiffrez  de  leur  contradiâion  :  je  veux 
vous  raccommoder  avec  vous-même, 
ma  raifon  vas'affeoir  &  les  juger,  écou- 
tez-moi.  Quand  je  vous  ai  promis  que 
je  vous  fouftrairois  aux  tendres  empor- 
temens  de  JonquiHe ,  je  vous  ai  trom- 
pée. Aucune  force  de  ce  côté  ne  pour- 
'  roit  agir  fur  lui.  Votre  vertu  ,  toute 
cérémonieufe  qu'elle  eft  fur  fes  bien- 
séances ,  lâchera  prife  ;  le  Génie  lui 
mettra  indubitaSiemènt  le  pied  fur  la 
gorge;  en  un  mot,  vous  ne  la  coDdui- 
Tez  pas  à  terme  :  il  faut  qu'elle  choi- 
fiffe ,  d'étouffer  de  plaiiir ,  ou  de  mou- 
rir violemment.  Vous  êtes  trop  belte 
pour  qu'on  lui  faife  quartier  ,  elle  ne 
vous  fervira  xsAmt  qu'à  augmenter  l'ar- 
deur de  Jonquille.  Quand  le  triomphe 
:  ne  coûte  rien ,  que  la  vanité  d'un  hom- 
me n'en  fauroît  tirer  parti,  il  le  néglige. 
PaiTons  à  un  autre  point.  Quant  à  vo- 
tre laideur ,  n'en  foyer  pas  inquiète  ; 
eUe  eil  mon  ouvrage,  &  je  vous  en 
déferai  fans  que  le- Génie  s'en  mêle.  A 
peine  aurez- vous  quitté  le  prince ,  que 
vow  vous  verrez  plus  belle  que  vous 
n'avez  jamais  été.  Ce  n'eft  pas  tout , 
îl  s'agit  à  préfent  de  l'eâentiel.  Le  prin- 
;3£e  eft^jaloux ,  &  quand  .vous-  lui  diriez 
'^<j[U*-VOus  vous  êtes- pi^eatée  fans  rif- 
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que  au -Génie  ^  des  marques^  qui  rie 
iont  point  équivoques ,  pourroien't  aî- 
fément  vous  démentir.  J'ai^un  remède 
excellent  pour  réparer  les  outrages  que 
nous  font  les  emportemens  des  hom- 
mes. Que  veut  dir^  ceci  ^  interrompit  : 
Neadarné  ?  Quoi  !  reprit  Mouftache  :^ 
vous  ne  m'entendez  .pas  ?. Avant  que 
vous  connuffîsz  le  prince...  mais  il  n'eft 
pas  poâible  que  vous  ne  fâchiez  point 
ce  que  je  veux  vou&  dire  ;  vous  con- 
viendr^zque  dans  ces  deux  nuits  fata- 
les ,  oïL  fuccéffiVement  vous  éprouva* 
tes  tous  deux  la  colère  de  Concombre*, 
il  aucun  malheur  ne  vous  étoit  furvenu-', 
vous  ne  pouviez  accorder  à  Tanxâi  ce 
que  fa  tendreife  exigeoit  de  la  vo^re^, 
«fans  qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  chofe 
.de  fingulier. •  • . .  Je  commencée  vous 
entendre,  reprit  Neadarné.  Vous  fentes 
bien,  continua  la  Fée ,  que  cela  ne  fe 
feroit  pu  faire.,  que  quelque  ch^ng^ 
ment  ne  fé  fît  m  vouSi  Jonquille^  pour 
vous  guérir,  exigera  de  vous  ceidoi^t 
le  prince  a  été  privé.  Ce.  (|lû  '(er<Qtt 
arûvé  par  le  prince,  arrivera  par  Job- 
quille.  En  fùivant  la  . coutume,  natu- 
relle, il  ne  fe  pourrpit  pas  ^ue;  VQtriP 
époux  iiQ'.ç'aj^rçUîf  point  dtft' ce ^qttP 
Je  Géhiç  .awj%n.tfi^',:jEbji  qu'impoff^i 
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demaYidà'Nèadarné.  Pour  iefbnd  ,  cela 
importe  peu  1  répondit  Môuftache  ;  mais 
pour  laibrme  9  cela  fait  une  difi^rénce. 
En  un  mot ,  cela  ble(fe  le  préjugé  ,  &C 
c'eftxhez  le:s  hommes  ce  qu'il  faut  ref- 
peÛer  le  plus;  Or  il  faut  que  )e  vous 
mette  en  état  de  prouver  au  prince  que 
le  Génie  vous  a  refpeâée ,  fans  cela 
vous  perdriez  fa  tendreife  ;  S<  quelque 
chofie  qu'il  puiffe  vous  dire^ ,  quelque 
convaincu  qu'il  foit  que  vous  ne  faites 
;qu'obéir, ilauroit  rinjuftice  de  vous 
mépriièr ,  û  vous  ne  reveniez  pas  à  lut 
telle  qu'il  vous  imagine.  Voilà  quel  eft 
notre  malheur  !  les  hommes  fans  cefTe 
nous  accufent  d'artifice ,  &  fans  cefleils 
nous  mettent  dans  le  cas  d'en  avoir  be* 
foin  avec  eux.  Ils  font  tousrauffi  injuftes 
que  Tanza'i  ,  &  nous  méprifent  fou  vent 
pour  les  chofes  qu'eux-mêmes  nous 
preiîent  de  faire.  Il  y  a  mille  occafions 
oà  ,  par  rapport  à  leur  fotte  vanité  ,  la 
fincérité  nous  déshonoreroit»  &  dans 
lefquèlles  ,  règle  générale,  le  menfônge 
nous  afliire  leur  eftime.  Tel  ejft  ,  par 
exemple ,  le  cas  où  vous  vous  trouvez» 
Quand  même  jé  ne  pourrois  pas  répa-, 
rer  le  tort  que  vous  fera  le  Génie ,  vous^ 
devriez  toujours  foutenir  à  votre  époux, 
€fx^  TOtre  vertu  n!a  point  périclité  ^  & 
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mettre  tcrûtfur  le  compte  de  la  nature  9 
plutôt  que  de.  convenir  avec  lui  d*un 
malheur  qu'il  ne  vous  pardonneroit  pas. 
Enfin ,  cette  idée  de  préséance  les  flatte. 
Afin  d'appuyer  vos  difcours ,  je  vous 
donnerai  un  (ecret  immanquable  (*):  il 
confifte  en  troi$  paroles  »  que  nieme 
je  vous  écrirai ,  afin  que  vous  ne  foyez 
pas  dans  le  rifque  de  les  oublier.  Dans 
un  autre  tems,  fans  toutes  ces  précau- 
tions, vous  pourriez  le  tromper;  mais 
ion  amour  jaloux  le  rendra  clair^voyant» 
&  nous  avons  plus<l*un  fens  à  furpren* 
dre*  Le  fecret  lui  ôtera  tout  fujet.de  fuf* 
picion  ;  je  veux  même  qu'il  le  lerve  plus 
qu'il  ne  feroit  nëceffaire.  Plus  il  s'eif 
plaindra  5  plus  il  fera  content.  Au  refte, 
fie  rougiffiez  pas  de  vous  fervir  de  cet 
artifice.  S'il  avoir  dû  porter  des  mar- 
ques de  la  nuit  qu'il  pafTa^vec  Concom* 
bre^  il  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  vous 
tromper.  Il  en  a  été  quitte  pour  vous 

(*]  Ici  K1Ioho-^e  fe  plaint ,  &  le  tradu£leur  après 
hxi,  de  ce  que  ce  fecret  de  Mouftacbe  ne  fe  trouve  pat 
dans  ce  livre.  Comme  le  Chinois  protefte  qu'il  auroit 
voulu  le  donner  à  fa  patrie,  le  traduAeur  ,  qui  croît 

Î|u'il  n'auroit  pas  été  moins  agréable  i  la  France  qu'à 
a  Chine  ,  auurefes  leé^eurs  que  c'eft  à  fon  grand  re- 
gret qu'elle  en  eft  privéçr.*  il  les  fupptie  jje  ne  point 
imputer  la  perte  et  ce  fecret  à  fa  négligence  ,  &  H 
croit  devoir  les  aflurer ,  ((u'après  de  I^^ngues  expérien- 
ces il  a  été  obligé  de  traitai  dç  fobulçia  tQUt  Ç«  ^ui 
fe  dit  Ou:  cet  HWl^v  .  "  " 
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dire  qu^uQ  fooge  f  levait  guéri  »  &  vous 
pourrez  •  è  •  •  Je  me  fuis  toujours  bien 
doutée  y  interrompit  Neadarné ,  que  ce 
ibnge  n'étoit pas  vrai;  mais  quand  je  lui 
dirois  auffi  que  c*eft  un  fonge  qui:  m'a 
rétablie  »  fon  aventure  lui  donneroit 
moins  de  foi  pour  mes  difcours.  Oui ,  fi 
votre  récit  n'étoit  point  appuyé  par  le 
fecret  que  vous  fçavez^  répondit  Mouf- 
tache;  mais  le  moyen  qu'il  doute  de 
vous  9  quand  il  fe  trouvera  dans  la  mt* 
me  pdne  au  moins  que  celle  où  aura 
été  le  Génie  }  Mais ,  demanda  Neadar* 
tié  9  fi  le  fecret  alloit  manquer  ?  Con- 
combre pourroit  bien  me  jouer  encore 
ce  tour  U  :  vous  voyez  qu'il  vaudroit 
bien  Tautreé  Ne  craignez  rien, répondit 
Moufiache,  ce  fecret  n'eft  pas  connu 
d'elle  ;  fi  le  prince  étoit  de  bonne  foi 
avec  vous  ^  il  vous  diroit  qu'il  n'a  pas 
dûs'appercevoirqi^elle  en  ait  fait  ufage 
avec  lui.  Autre  article. 

Vous  vous  êtes  fait  une  répugnance 
fur  Jonquille  ;  elle  tombera  à  (oii  âf* 
peâ ,  il  efl  aimable.  Dans  le  récit  que  je 
vous  ai  fait  de  mes  aventures ,  il  a  paru 
comme  mon  perfécuteur»  &  cettjeidée 
fans  doute  vous  l'a  rendu  haïfiabte  ;  mais 
îc  vous  avertis  encore  une  fois  que  c'eft 
un  Géniercharmant  ^  6c  qui  joint  au  pott« 


voir  le  plus- étendu  les  qualités  les  pla» 
rares*  Peut  être  prendrez^vous  une  for* 
te  paflion  pour  lui.  Ne  le  croyez  pa«  i 
dit  Neadarné;mon  cœtrr  eft  prévenu 
d'une  fi  forte  tendrefle  pour Tanzai,  que 
je  défierois  tous  les"^  Génies  de  Ja  terre 
de  faire  impreffion  fur  moi.  Vous  êtes 
encore  dans  rerreurlà'deiTus,  répon- 
dit la  Fée;  le  Génie-  vous  mettra  à  des 
fortes  épreuves ,  &  Tanzaï-  qui.  pour^ 
roit  foutenir  votre  cœur,  fera  abfenr. 
Ce  fera  aflez  pour  moi  de  fon  idée, 
reprit  Neadarné,  &  je  rougirois  trop^ 
fi  pouc  ne  lui  être  pas  infidelle  j'avois 
beibin  de  fa  préfence.  Avec  tous  ces 
beaux  fentimens ,  reprit  Mouftache  V  les 
chofes  arriveront  comme  je  vous  le 
prédis.  Je  cannois  uti  peu  la  marche 
du  cœun  Ce  qui  fait  qaune  femme  ne 
manque  pas  à  fon  amant ,  c'eft  qu'elle 
ne  (e  met  point  à  portée  de  lui  man<» 
quer.  Dans  une  dccafion  fâcheufe,fi 
elle  s'y  trou  voit,,  la  nature  fouffleroit 
fur  le  fentiment ,  &  ne  manqueroit  pus 
de  l'éteindr^e.  Il  efl  vrai  que  quand  il 
férallume ,  on  eft  bien  étonné;  mais 
la  chofe  n'eo  eft  pas  moins  «faite.  Cela 
n'arrivera  pas  par  Jonquille ,  dit  Nea* 
darné  ;  &  quand  jf  ne^  ferois  pas  vivet 
ment  occupée  d'ua  autre  amaur  ,  ce 


/ 
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lieferolt'  pas  lui  que  je  choiârois;  je 
fens  que  je  le  hais.  Autre  erreur,  reprit 
Mouftache,  fouvent  les  hommes  dont 
les  femmes  fe  font  fait  une  idée  rebu- 
tante font  ceux  qui  parviennent  le  plu«* 
tôt  à  leur  plaire,  Errehai  d'abord,  eft 
une  voie  qui  d'ordinaire  conduit  à  être 
violemment  aimé.  Souvent  le  caprice 
agit  là-  dedans  beaucoup  moins  que 
l*amour-propre.  Un  homme  paroît ,  & 
femble  ne  voir  les  «traits  d'une  femme 
qu'avec  indifférence;  mille  louange  n'c^ 
chappe  de  fa  bouche  ;'fes  yeux- pleins 
d'une  indolence  mortifiante  ne  difent 
point  à  foh  (ilence  qu'il  en  a  menti;  H 
la  regarde  fans  mettre  de  la  politefïè 
pour  elle  dans  fa  façon  de  Te^minei^ 
il  vaudroit  autant  pour  elle  qu'elle  ne 
fut  pas  là  ;  fon  ame  ne  fait  pas  fem>- 
blantde  l'a pperce voir  ^  peut*&tre-même 
paroît  *  elle  s'épuifer  d^'attention  pouf 
une  autre  femme  qui  fera*  là  :  voilà  là 
haine  délern>inée;  &  &  par  hafard  cet 
homme  fi  inattentif  a  du  mérite  ^  ce  n'eft 
qu'à  fa  perte  ,  il  n'en  efr-  que  plus  in- 
foutenable.  S'il  étoitfiupkle,  s'il  por«i 
tott  de  ces  cœurs  fur  lefquels  tout  gliiTé-, 
fon  fuffrage  ne  feroit  pfefque  rien,  oïl 
n'en  feroit  flatté  que  parce  qu'il  faut 
£Eiire  imprefiion  fur  tout  le  monde.  Mais 
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quelqu'un  d'aimable  ne  point  trouver 
que  vous  Têtes  aufli  !  cela  ne  fe  par- 
donne point  :  dans  iHnftant ,  tout  ce 
qu'il  a  d'agrémens  eft  dé^rat.  Parte- t-il 
bien,  il  parle  mal,  attendu  que  dans 
ce  qu'il  dit ,  ce  que  vous  defirez  ne 
s'y  trouve  point*  S'il  eft  férieux,  qu'il 
eft  morne  !  S'il  tû  fenfé  ,  qu'il  eft  pe« 
fant  l  S'il  eft  badin ,  qu'il  plaifante  mal  ! 
Voilà  votre  imagination,  montre  9  vous 
fentezune  averuon  qui  vous  fait  mat, 
tant  elle  eft  forte.  Que  cet  homme  û 
détefté  forte  enfin  de  fa  léthargie ,  qu'il 
vous  rende  des  foins  ,  je  dis  (impie- 
ment  de  ces  foins  d'ufage  dans  la  focié* 
te,  &   qui  n'affichent  rien  ;  le  voilà 
chaneé,  ce  n'eft  plus  lui;  votre  vanité 
ifatisraite  déchire  le  bandeau  qui  cou- 
vroit  vos  yeux  ;  l'attention  qu'il  a  fait 
à  votre  mérite,  fait,  pour  ainfi  dire^  - 
iclore  le  fien.  Que  dans  cette  fituation  ' 
il  dife  qu'il  aime,  à  peine  a-t-il  pro- 
noncé ce  mot  dangereux  ,  qu'un  re- 
gard lui  rend  fà  déclaration,  6c  plus 
tendre  encore  qu'il  ne  l'a  faite.  Le  cœur 
pafle  dans  une  extrémité  à  l'autre  ;  on 
croyoit  n'avoir  jamais  aflez  de  haine, 
on  craint  de  ne  fe  trouver  jamais  aflez- 
de  tendrefte  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  une 
furprife  de  Tamour.  Jonquille  eft  avec 


ET     NeâDARNÊ.  11^ 

VOUS  dans  le  même  cas  :  vous  le  croyez 
affreux, il  eft  aimable,  il  vous  rendra 
des  foins  qui  vous  découvriront  d'aw 
bord  tous  fes  agrémens  ;  la  furprife  n'eft 
pas  loin.  Encore  un  coup ,  ne  le  croyez 
pas ,  lui  dit  Neadarné^  j'aime  le  prince , 
&  je  verrai  furement  Jonquille  avec 
indifférence.  Soit,  reprit  la  Fée,  je  le 
crois  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  eft  pas 
néceflaire  m  à  vous  ,  ni  à  moi ,  que 
vous  l'aimiez.  Il  s'agit  feulement  de  pa& 
ier  une  nuit  avec  lui.  Ah  grand  Singe, 
qu'elle  fera  longue  !  s'écria  Neadar- 
né.  }ugez*la  fans  préVention,  répondit 
la  Taupe',  vous  la  trouverez  courte^  A 
préfent  fongeous  à  cet  infortuné  Cor* 
moran. 

Depuis  dix  ans  Pamour  &  la  colère 

du  Génie  ont  fans  doute  perdu  de  leur 

force.  Je  fçais  même  que  quelquefois 

ii  fait  danfer  devant  lui  ce  malheureux 

prince,  8c  lui  commande  des  chanfons; 

Jonquille  vous  donnera  des  fêtes  :fair 

iiflez  ce  moment  pour  lui  demander  la 

liberté  de  mon  amant  :  n'accordez ,  s'il 

fe  peut ,  rien  à  fon  amour  ,  qu'il  ne 

me  rende  l'objet  du  mien.  S'il  vous  le 

refiife ,  prenez  cette  pantoufle.  En  cet 

endroit,  Mouftache  fit  un  figne  de  fa 

patte  ,  &  une.^  pantoufle  &  un  papiei; 
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tombèrent  en  même  tems  fur  le  lit; 
Yoilà,  cominifei-t*eIIe,  le  fecretque  je 
vous  ai  promis ,  &  qui  peut  fé  répéter 
autant  qu'on  le  veut*  Pou^  cette  pan- 
toufle,, prenez  r  la  :  quand  vous  verrez 
le  Q^ie  ^(loupi,  faites-^ la  lui  baifer, 
elle  redoublera  fon  fommeil.  Quoi! 
cette  pantoufleje  fera  dormir  ?  s'écria' 
Neadarné-^  quel  conte  !  Ce  ibnt  cho» 
fes  qui  fautent  par-deflns  la  conception 
humaine  ,  répondit  là  Fée  :  oui,  cett«  ' 
pantoàfle  le  fera  dormir.  Quand  voirs^ 
le  verrez  dianscet  état,  allez  dans  le$> 
jardins  chercher  Cormoran ,  montrez*. 
la  lui-:  c'eft  imé  de  celies  que  je  por*' 
lois  le  jour  que  nous  fûmes  féparés^f 
il  a  la  pareille  dans  fa  poche ,  il  me  l'a- 
yoit'prife  en  badinant  le  joiir  que  nous 
fûmes  £  d^agréablement  furpris  par  lé 
Çénie«  Ordonnez  r  lui  de  les  mettre  y 
elles  le  rendront  inviiible  :  fans  cette 
précaution  il  ne  pourroit  pas  (ortir  de 
risle>  Mais ,  interrompit  Neadarné-^  "fi 
le  Génie  s'apperçoit  à  tems  de  notre 
fuite-?  Ne  craignez  rien  ,  dit  Moufta'« 
çhe  ^-fon  courroux  ne  feroit  à  redouter  - 
que  pour  Cornâoran.  D'abord  que  la 
nuit  fera  place  au  jour  ,  il  ne  pourra 
plus  rien  fur  vous  que  vous  ne  le 
vouliez.  Mais  ferrez  ibigneufement  la 
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pantoufle  6c  le  papier  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire,  Tauroreie  montre.  Alors 
elle  éveilla  Tanzdï. 

-  Ah  !  joiii'  fimefte ,  s'écria-t-il,  que  ttt 
fes  preflié  desne  luire! Eh  bien,  partie 
ée  nnoR^ame,  dit-il  à  N^adarné»  êtes** 
vous  toujours  i)ien  laide  }  Oeû ,  je 
crois ,  pis  qu'hier,  dit  la  prîncefle.  L'exé* 
crable  métamorphofe  !  s'écria-t-il  :  ^en* 
core  û  l'une avoit  détruit  l'autre,  j'au* 
roi&à  m'en  confoler,  j'aurois  du  moins 
précédé  le  Génie.  Trêve  de  lamfntar 
tàons^  reprit  \Mouftache ,  Içs  équipages 
font  prêts ,  il  faut  qu'elle  pàrt&.XâcheaCt  ^ 
dit  le  prince  à  Neadarné  ,  ^n  l'embraf- 
iant,  d'éviter  les  careffçs  du  Génie,  ou 
du  nK>ins  que  ce  foit  fi  peu  que  rien  s'il 
voi^s  touche.  Vous  tCy  pen(ez  pas,  dit 
Mouftache ,  cela  revient  au  même.  Oui 
dans  le  fond ,  difoit  lé-prime^»,  une  c'eft 
autant  que  dix,. cependant  dix  me  cha^ 
grineroient  plus  qu'une.  Vous  avez  de 
bizarres  déHcateffes ,  répliqua  •  t  *►  elle  ; 
mais  ne  penfez  pas  à  tout  cela ,  &  re- 
couchcz-vôus ,  vous  me  ferez  quelque 
con|e  ,  vous  avez  refprit  orne.   Ohî 
-  pour  de  l'efprit  i  répondît-il ,  je  n'en 
'^urai  d'aujourd'hui.  Vous  êtes  cdnten-. 
te,  vous,  vous  allez  revoir  votre  Cor- 
moran^ grâces  à  la  taupinière  où  vous 
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avez  vécu  »  il  vous  retrouvera  comme 
tl  vous  a  laifliée  ;  maïs  Neadairné  •  •  •  •  • 
laiflbns  cette  idée ,  eUe  me  tue. 
*  Pendant  ces  difcours  ,  Neadarné  ne 
partoit  point  ;  &  Mouftache^  craignant 
que  Tanzaï  ne  la  retînt ,  après  avoir 
afluré  de  nouveau  le  prince  que  Nea* 
darné  ne  courroit  aucun  rifque ,  les  obU« 
gea  tous  deux  de  fe  f^parer^  &  vit  en- 
fin partir  la  princeffe  pour  i'isle  Jon« 
quille  9  avec  autant  de  plaifir  queTan« 
zai  en  eut  de  douleur.  On  verra  dans  les 
chapitres,  fuivans  s'il  avoit  tort  de 
s'alarmer* 
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_     tEADARNi  9  ainfi  qu'on  le  peut 

^croire  ,  n'alloit   pas  (ans   inquiétude 

.trouver  le  Génie.  On  faitf  à  moins  <tes 

.réflexions ,  &  fa  fituation  étoit  de  cd- 

..les  donc  toute iemme  délicate  fera  tou- 

.^ours  embarraffép.^Sa  laideur  ne  fin- 

fluiétoit  ;^pas  ;  maïs   ce  gui  de  voit  fe 

,pafler  dans  cette  isle,  lui  donnoit  les 

idées  du .  monde  les  plus  défagréables. 

Cependant ,  elle  avançoit.  Ouand  elle 
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fut  à  cent  pas  du  bord,  elle  fît  arrêter  " 
ies  éainpages ,  avec  ordre  de  l'attendre 
au  même  heu. 

fh  peine  fut-elle  éloignée  defes^ens  i 
qu'elle  prit  fon  miroir  :  elley  vil  avec 
une  fecrete  f^tisfaâion  que  Mouflache 
lui  avoit  tenu  parole  ,  &  que  tous  fes 
«grémens  ,  non-iéulement  étoient  re* 
venus  ,  mais  étoient  même  augmentés* 
"Quolqu'eUe  n'aimât  pas  le  Génie,  qu'elle 
.regardât  même  comme  un  grand  mal-  ^ 
heur  de  lui  paroître  belle  ,  elle  auroît 
pourtant  été  f|chéfe,de  i^atôîîre  4€!vant 
lui  dans  Tétat  où  la  malice  de  Moufta*- 
che  l'a  voit  mife.  Toute  femme  veut 
plaire ,  même  fans  vouloir  faire  aucun 
ufage  des  deiîrs  qu'elle  fait  naître  :  quel- 
que .paffipi^  4oot  çHe  (oit  pénétrée  , 
quelque  délicatement  qu'elle  la  fente  » 
elle  a  toujours  fa  vanité  à  fatisfaire  r^ 
•  comme  cfeft  le  befôin  fe'plu*  |Jrèffé  ,  il 
faut  que  Pamour  y  perde.  Elle  fentoit 
donc  une  forte  de  ptailir  à  penfer  que 
Jonquille  feroit  ébloui  de  fa  beauté ,  & 
regardoit  çomàiç  jxn-  gràha  ^lomphe 
pour  elfei  de  voir  ce  Génie  accoutu- 
mé  à  pofféd^r  lés  femmes  les  plus  pa>- 
Eûtes  9  avouer  qu'elle  Pempbrtoit  fur 
toutes.  Elle  étoit  encore  occjipée  de  fes 
idées  lorfqu*elle  arriva  aux  bords  du 
lac  fur  lt<juel  Tifté  étoit  ôtuée. 
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Oa  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu'elle 
avoit  fait  charger  trente  barques ,  au 
moins  9  des  taupes  qu'elle  avoit  appor- 
tées de  Chéchian ,  bien  confervées  par 
la  miraculeufe  proteâion  de  Barbacel^* 
La  barque  qui  lui  étoit  réfervée  étoit 
Ja  choie  du  monde  la  plus  agréable  à 
voir  ;  fes  voiles  ^  jonquille  &  a*"gÇ^f  *i^, 
étoient  chargées  de  devifes  galantes  ;  l^.'. 
cordages  étoient  de  même  matière  que 
les  voiles  ;  &  un  Amour  qui  tenoit  le 
gouvernail ,  femJbloLt  par  ion  attitude 
vive  &  tendre,  anoûpcer  aux  belles  qui 
pairpient  dans  cette  isle, les  plaiiirs  qui 
^eur  étoient  réfervés«  Neadarné  monta 
dans  celte  barque  ,  non  fans  frayeur  : 
naturellement  elle  craignoit  Teau ,  &  la 
^  figure  det:et  Amour  qui  paroi^Toit  fervic 
de  pilote  ne  la  rafluroit  pas.  Son  voya- 
ge cependant  fut  heureux  ;  &c  la  barque, 
quoique  ians  conduâeur  ,  fendant  les 
ondes  avec  une  rapidité  exceffive  9  ne 
s'arrêta  que  dans  un  port  fuperbe ,  bâti 
vis-à-vis  le  palais  du  Génie.  Neadarnéiy 
l'émotion  dans  le  cœur  &  larpugeur 
fur  le  front,  defcendit  à  terre.  Son  em« 
barras  redoubla  à  la  vue  de  la  multitu- 
de accourue  de  tous  les  endroits  de  Tisle 
pour  l'admirer.  Quoique  ce  premier  ef- 
iet  de  fa  beauté  ne  lui  déplût  pas ,  Tair 
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ricaneur  de  ces  înfulaires  en  robfervant, 
lui  iSt  penfer  qu'ils  ne  prenoient  pas  le 
chatige  fur  ce  qu'elle  venoit  faire  auprès 
du  Génie,  &i'a  honte  fut  fans  égale. 
EHe  marchoit  toujours,  quoiqu'entou- 
rée  de  ces  habitans  quife  récrioientfans 
modération  fur  le  bonheur  de  leur  fou- 
v^erain ,  &  fur  le  préfent  qu'elle  lui  ap-> 
portoit*  Neadarné  impatientée  de  leurs 
éloges,  de  leurs  difcours  &  de  leur  jau- 
nifle,  arriva  enfîn  à  la  porte  du  palais, 
Ken  perfuadée  que  fi  h  Génie  étoit  auffi 
ja«une  que,fes  fujéltV,;*fa  figure  n'étoit 
pks  dangereufe.  Les  maîtres  decérémo- 
mts  l'attendoient.  Ces  gens  là  étotent 
les  favoris  du  Génie ,  &  cette  charge 
avoit  auprès  de  lui  plus  d'une  fonâion. 
îls  dirent  à  Ist.  princefife  que  Jonquille 
n^'auroit  pas  manqué  de  vâiir  au  devant 
d'elle,  fi  des  devoirs  importans  atta« 
diés  à  fa  dignité  ne  l'avoient  pas  rete- 
nu. En  attendant  qu'il  vînt,  on  la  con- 
âuilit  dans  un  appartement  fuperbeoà 
t>n  lui  fervit  une  magnifique  collation. 
Elle  y  étoit  encore  occupée  lorfqu'une 
fympihonie  charmanteannonça  ce  Jon- 
quille fi  redoutable.  La  princefie  fentit 
fon  cœur  en  frémir  ;  ridée  de  Tanzaï; 
celle  de  ce  qu'on  alloit  exiger  d'elle ,  la 
troublèrent  Ôc  lui  fiircnt  yerfer  des  lar-. 
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mes  :  elle  ëtoit  encore  dans  ce  défor* 
dre  y  lorfque  Jonquille  fe  préfenta  à  fes 
yeux. 

Frappé  de  l'éclat  de  la  beauté  de  Nea^^ 
damé ,  il  demeura  immobile.  Neadarné,. 
par  politeâTe,  s'étoit  levée.  Dans  ce 
premier  moment,  tous  deux  ne  £s  di« 
rent  rien  :  mais  le  Génie  fortant  enfin  de 
fon  trouble  9  pria  la  princeiTe  de  fe  raf* 
leoir ,  &c  fe  mit  à  (ts  genoux.,  Neadarné 
li'avoit  pas  encore  pié  le  regarder  en 
face ,  mais.forcée  enfin  de  lever  les  yeux 
fur  lui ,  elle  fut  extrêmement  furprife  f 
&  de  la  majefté  de  fa  figure ,  &  de  ce 
qu'elle  n'étoit  pas  jaune.  Elle  fit  tous  (es 
efforts. pour  qu'il  fe  relevât,  m^is  il  n'ea 
voulut  jamais  rien  faire,  non  plus  que 
lui  rendre  une  main  qu'il  Iiû  avoit  fai» 
Ae,  &  fur  laquelle,  pour  ne  point  per- 
dre le  te  ms,  il  avoit  déjà  imprimé  plu- 
fieurs  baifers.  Cétoit  agir  un  peu  brut 
quement  ;  mais  il  étoit  fi  accoutumé 
aux  bonnes  fortunes  ,  qu'il  commen- 
çoit  toujours  par  manquer  un  peu  de 
refpeâ-rSa  coutume  n'étoit  pas..de  bor* 
ner  à  fi  peu  de  chofes  (es  premières  en- 
treprifes  ,  &  la  bouche  de  Neadarné  lui 
fournifibit  un  beaa  prétexte  pour  autoi* 
rifer  fes  emportemens  ,  il  alloit  en  ap?^ 
proche^  la  fienne  ;  mais  Neadarné  le  re,- 
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pouffant  avec  force  :  c'eft  vouloir  un 
peu  trop  promptement,  lui  dit -elle, 
me  faire  envifageY  Thorreur  de  ma  âtuah 
tion,&.«..  }e  fçais  bien,  Madame^ 
interrompit  Jonquille ,  que  je  ne  devroitf 
pas  m*emparer  d'abord  de  ce  qu'on  nel 
pourroit  pas  attendre  d«  vous-même 
après  quinze  jours  de  confiance: mais  le 
deftin  ne  me  donne  qu'un  jour  ,&  c*eft^ 
k  ce  qu'il  me  femble ,  vous  prouver  aP 
fez  mes  fentimens,  de  ne  vouloir  p«ë 
m'expofer  à  le  perdre.  Quoi  !  Seigneur  l 
répondit  Neadarné  ,  aurez-vous  affea 
peu  de  générofitë  pour  abufer  de  l'état 
cil  je  fuis  ?  Ce  n^eft  pas  moi.  Madame^ 
répondit  le  Géiiie,  qui  ai  exigé  de  vous  \ 
cette  démarché  :  mon  empreffement  doit 
Vous  dire  à  quel  point  je  fouhaite  de 
vous  être  utile  ;  vous  aveat  des  répu- 
gnances ,  &  je  dois  vous  obliger  malgré 
vous.  Mais,  reprit  Neadarné,  pourriez*^ 
vous  être  content ,  lorfque  Vous  ne  de- 
vrez qu'à  la  contrainte  un  bien  que 
mon  cœur  vous  rcfufera  toujours  ?  Je 
fçais  encore  ;  reprit  Jonquille ,  combien 
la  poffeffion  de  votre  cœur  me  rendroijt 
heureux ,  &  je  ferois  tous  les  efforts  du 
monde  pour  me  l'acquérir  fi  je  croyois 
pouvoir  en  venir  à  bout  :  mais  à  quoi 
ferviroit  de  ma  part  cette  délicateffe  ? 
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VOUS  en  feriez  plus  gêoée ,  &  je  ne  vous 
çn  paroîtrois  pas  plus  aimable.  ]Le  defn. 
^n ,  en  m'ofFrant  les  plus  doux  plaifirs^ 
ine  condamnç  à  être  privé  de  ce  qui  ea 
fait  les  plus  grands  charmes.  Vous  vou& 
éontïQz  à  moi  à  regret.  Dans  ces  infians 
que  vous  pourriez  rendre  û  heureux, 
vous  gémirez ,  votre  févçre  vertu  vous 
en  fera  des  momens  douloureux.  Je 
pourrois  vous  donner  de  meilleurs  cotin 
ieils,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  vous 
faire  un  plaifir'de  la  néceflité  ;  elle  vou$ 
feroit  moins  cruelle,  U,  vous  n'en  feriez 
guère  moins  vertueufe.  Le  devoir  no 
iH>us  eft  pénible  que  parce  qu'il  n'eft 
pas  l'ouvrage  dç .  notre  fantaiiie  :  Vé^ 
poux  le  plus  aimable  ne  déplaît  fou*» 
vent  que  parce  qu'il  eft  en  droit  d'exil 
ger  ce  qu'on  lui  livreroit  avec  tranfport  ^ 
fi  l'on  ne  s'en  crpyoit  pas  tributaires 
Avec  lui,  ç'eft  une  dette  qu'on  acquittei 
à  l'amant ,  c'eft  un  préfent  qu'on  lai  fait^ 
Il  eft  naturel  qu'on  ait  plus  de  plaifir  à 
l'un  qu'à  l'autre.  Je  fuis  avec  vous  dam 
le  même  cas  ;  vous  ne  m'avez  pas  choift| 
&  ce  n'eft  qûè  par  cette  raifon  que  vous 
me  haiflez;  mais  enfin,  vous  êtes  obli- 
gée d'avoir  des  complaifances  pour 
moi,  &  je  Vous  demande ,  uniquement 
pour  vous-même^  de  les  imaginer  moins 
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fâcheufe».  Eh  !  le  puîs-jc  ?  s'ëbrîa  la 

princeflfe  5  puîs-je  ite  vous  pas  détcfter  ^ 

Mon  cœur Madame ,  interrompit 

le  Génie ,  je  fuis  fâché  que  ycms  ne  me  le 
puifliez  pas  donner  :  mais ,  à  vous  p^ir^ 
1er  franchement^  le  cçeur  n'éft^^fouverit 
qu\ine  chmiere,  il  n'agit'  pas  toujours 
autant  qu*on  le  perifej  je  fuis  devenu 
philofophe  là'*demîS.  Voyons  donc  de 
quoi  il  s'agit,  quel  eft  le  fujet  qui  vout 
amené  ici  ?  Quoi:!  vous  Pignorez^î  dit 
Neadarné.  Je  fçais ,  répondit  Jonquille  ^ 
à  quoi  je  dois  occuper  ici- votre  loifir;; 
mais  ce  qui  vous /ait  recourir  à  moi  ^ 
sn'eft  inconnu.  Je  guéris  tan t  de  choies^, 
que  je  ne  connois  pas  toutes  mes  pro- 
priétés. N'avez*  vous  aufît  qu'un  remède  y. 
clitNc»darhé?Nod\  Madamie , -reprit  le 
6énie,  &  vous  êtes  la  feule  à  qui  j'aie 
vu  fouhaiter  que  je  puffe  en  employer 
un  autre.  Voyons^enfin ,  qu'avez^vous  t 
Une  Ecumoire....  Gomment  ,  inter* 
rompit-il ,  une  Ecumoire  1  ce  ma)  me 
paroît  curieux.  Oh  f  reprit  Neadarné, 
mon  aventure  eu  la  chofe.du  monde  la 
plus^  furprenante,  mais  je  ne^  pourrai 
jamais-  prendre  fur  moi  de  vous  en  inf* 
truire.  N'importe,  dit  le  Génie ,  je  vou* 
guérirai  peut-êtreâms  oela  :  cependant 
il  en  feroit  mieux  que)f  fçuffe  préci- 
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fément  fur  quoi  f  ai  à  travailler.  Vous 
içaurez  donc  i  continua,  la  princefTe  », 
qu'en  conféquenee  de  cette  Ecumoire 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  le  prince  moa 
époux  perdît  tout  y  Si  il  ne  lui  refta 
qu'elle.  Depuis ,  ce  qui  ne  paroiffoit 
plus,  s'eft  établi  ;  mais  à  mon  tour  j'ai 
éprouvé  des  accidens  .....  Vous  n'i&no- 
rez  pas  que  le  mariage  exige  de  certams. 
foina.  . . .  Pi<lffai-}e  ys'^écria  Jonquille  ,t 
ne  vous  être  jamais  bon  à  rien ,  fi  j'en^^ 
tends  ce  que  vous  me  dites  !  Que  veué 
dire  une  Ecumoire  ,  qui  fait  perdre  ce 
q^ii'oaavoit  ;  &quVt?elle  de  commua 
avec  les  foins  que  demande  le  mariage  H' 
Parlez-moi  plus  clairement ,  je  voivs  ea 
conjure.  Neadarné ,,  enhardie  alors  pac 
l'es  prières  de  Génie  ^  lui  découvrit  de- 
point  en  point  ^non  fans  rougir ,  ce  dont 
il  étoït  queftion. 

Votre  état  eft  fScheux ,.  reprît  fon^ 
quille ,  en  fouriant ,.  mais  il  fera  aifé  de? 
vous  en  tirer  ;  votre  maladie  èffpour-p 
tant  finguliere ,  &  depuis  que  je  m«  coa- 
nois  ,  il  ne  m^en  eft^  pas  tombé  vine  pa- 
reille entreies  mains.  Je  nfën  ai  pas  pour 
cela  une  plus  mauvaife  opinion  ;.mais  ^ 
Madame  ,  je  crains  que  voire  indocilit£* 
pour  le  remède  n'en  rende  Teffet.  inuî^ 
tiîe»^  Ne  pourriez-vous  pas  Vous  en  faire 


/ 
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une  idée  moins  afFreufe  ?  je  ne  condàm- 
^e.point  vos  délicatefles ,  mais  auflî.  . . 
Eh  bien  ,  Seigneur ,  s'écria  Neadarné  , 
il  vous  ne  condamnez  point  mes  délica- 
te (Tes  ^  n'exigez  donc  pas  de  moi  ce  qui 
me  déplaît  tant  !  Madame ,  reprit  Jon- 
quille !  je  li'exige  rien ,  il  dépend  de  vous 
d'accepter  ou  de  refufer  mes  fervices. 
Dès  ce  moment,  vous  pouvez  partir. 
Mais ,  Seigneur ,  dit  Neadarné  ,  j'aurai 
entrepris  un  voyage  inutile  ?  Il  ne  tient 
qu'à  vous ,  reprit  Jonquille ,  qu'il  ne  le 
ibit  pas.  Ali  cruel  I  s'écria-t-elle ,  le  vi- 
fage  baigné  de  pleurs.  Eh  bien,  divine 
princeffe ,  ditril  en  fe  levant ,  n'obtien» 
drez-vous  rien  de  vous-même  i  &  ferai- 
jé  toujours  à  vous  preffer  de  travailler 
à  votre  bonheur  ?  Laiffons  cette  con- 
veffation  ,  dit  la  princeffe ,  elle  m'em- 
barraffe.  Je  vous  embarrafferois  bien  da« 
vantage,  reprit  Jonquille,  (i  je  ne  vous 
parlois  plus  de  rien,  mais  je  connois  trop 
mes  devoirs  pour  commettre  cette  im- 
politeffe,&je  fçais  que  je  dois  paraî- 
tre toujours  vous  arracher  ce.que  fans 
doute  votre  clémence  me  donnera.  Eri 
attendant ,  tâchez  de  ne  me  point  haïr , 
&  venez  embellir  par  votre  préfence 
les  fêtes  q^e  je  vous  ai  préparées.  Le 
Génie  alors  prit  la  main  de  la  princeffe^ 
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non  fans  la  lui  ferrer  plus  qu'elle  n*au- 
roit  voulu  ;  Se  elle  ,  en  rougiffant  des  li- 
bertés qu'il  prenoit  ,  le  laïfla  cependant 
conduire  ,  en  efpérant  qu'il  en  relie» 
roit-là. 


CH  A  P  ITR  E    XI. 

Qui  ne  fin  qu'à  alongtr  fauvragt. 


On 


/N  eftime  autant  dans  une  hifloire, 
des  réflexions  jtidicieufcs  que  des  faits 
élégamment  décrits.  On  a  raifon  :  fi 
elles  alongent  Je  narré  ,  elles  prou- 
vent la  fagacité  de  l'auteur.  En  fuivant 
ce  principe,  on  peut  (e  croire  permit 
de  réfléchir  ici  fur  la  fîtaation  de  Nea- 
darné.  Toute  femme  qui  dira  qu'en  ià 
place  elle  n'àuroit  point  eu  d'inquié- 
tiïde  ,  oi|  fera  une  hypocrite  ou  une 
àé  ces  perfonnes  â  qiii  il  n'appartient 
pas  de'connoîtreles  rifques  de  l'occa- 
fiôn,  &  qui  s'y  font  toujours  aban- 
doïinéës  fans  réflexion.  Cette  idôe  peut 
ïi'étre  pas  cl*ire,  mais  tant  nùeds  pout 
k'iefleur;  i'  aurais  plaifir  de  Pintei> 
f>rêleràïa<fant«iriei,'H  eft^are  di^diA 
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femme  du  >  monde  fe  trouve  dans  un 
cas  dangereux  pour  elle,  fans  qu'elle 
le  veuille;  fa  vertu  n'eft  jamais  violen— 
té&  par  les;circonâances  ;.&  quoiqi^e 
Ton  ait  entendu   dire  à  plu«    d'une  9 . 
qu'en  donnante  Ton  amant  tel  rendez* 
vous  oîr  elle  fuccomb»,  elle  ne  Tau^ 
roit  pas  fait,  fi  elle  n'a  voit  pas  cru  s'ea> 
tirer  à  ion  hbnneut?^  on  tle vra  ^toujours  « 
croire  qu'elle  ne  doutôit  pas  de  ce  qui  • 
arriveroit  ;.  &•  la  preuve  de  cela ,  ^c^eft  ; 
qu'un  homme  à  qui  l'on  aura  donné  : 
un  de  ces  innocens  rendez*vous ,  n'a 
qu'à  n'en  point  faire  ufage».  pour  être 
brquillépfeiquefans  reflburce  avec  la* 
yertueufe  beairt^  qui  fe  fera  renfermée 
avec  lui..i»es  femmes  oijit  pour  fau ver 
leur  vertu  bien  des  reflburces^  l'iiabi» 
todeoii  elles  font  de  voiler  leurs  mou-* 
"^em^ns ,  &  ce  principe  de  bîenféance 
&  d'^gueil  qui  les.  étouffe  ;  notre  ti-^ 
fluidité,   notre  refpeâ^ pour   elles ;;& 
|>r]pfq)ie  toujours;  rigaqrance  ch  nous 
lommes4es idées  qu'elles  ont  avec  nous». 
£c  la  Crainte  de  leur  déplaire ,  voilà  ce 
qui  fait  ordinairement  le&forces  de  cette 
formidable  vertu  qui  nous  en-impofe. 
JU'idée  di|,  plaii^r  un  peu  réfléchie  for^. 
jnonte  infaitliblemenjc  djan^  lex:9^rtouF 

jr.c%le$  i4$e»  4$  F^ii^t^'  Q'^U€:iRêaa«  f 
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UAC  fetninè  peuc^e  fe  pas  arrêter  aux 
images  qui  pourroient  blefler  fa  pudeur  : 
mais  ;  qu'un  a>mant  fe  préfente  &c  qu'il 
plaife ,  qu'eft  ce  alors  pour  elle  que  la 
vertu  ?.  Si  elle  combat  encore  ,  ce  n'efl: 
plus  pour  Ja  fauver  ,.elle  y  perdroit 
trop*  ^iaiS'il  faut  céder  avec  honneur  ^ 
&  mettre  du  grand,  dans  fa  foiblefTe.; 
tomber  décemment,  en  un  mot,  Se 
pouvoir s'excufer  foi-même  quand  on 
réfléchit  à  foo-défordre.  Peu.de  femmes 
tombent  d'accord  de  cette  vérité ,  mais 
cela  n'empêche  pas  qii'elle  ne  foit.  conf- 
iante^. 

Neadamé  n!avoit  pas  pour  faire  bril- 
ler fa  vertu  le  tems  que  Ton  prend 
d'ordinaire  ^  plus  ou^moins, félon  la  prii? 
4erie  ,.Ia  majeûé ,  &  la  diflimulaiion  de 
la  peribnne  attaquée.  Qn  ne.luidon- 
:|ioit  qu'un  jour  ^.encore  n'é toit- elle  paj 
/ûreque  fa.  réfiftance  allât  jufques  aiî 
l>qi^t..Le  Génie,  étoit  aimable,  impa^ 
jient,.  &  daps.  iWbitude  de  .vaincre. j 
41  cpnnpiflbit  le  cœur  ,fâilQit..pro£[t  de 
topt ,  &,ces  fort^  de  gens  font  extrê? 
cernent  dangereux  t  ils  amènent  le  nao* 
ment,.  &  ne  s'y  trpnipc;nt  pas.  Elle  étbît 
défendue  |.  la.vérité  parla  pailionqu'ellç 
4^(rentoii.  pour  T^oza;:  mais  pi^^r  J[e$ 

j^tfëfê^^^le  ^^^t^i-jnèm  pa&gtn^al  èioit 
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important  qu'elle  le  bleffât  ;  d'a^itam 
plus  excufable  encore,  que  Ton  époux 
ne  feroit  jamais  inftruit  de  ce  qui  /e 
paiTeroit  dans  Hsle.  Que  deraifons  pour 
iuccomber  !  &  il  n'y  en  avoit  qu'une  , 
imaginaire  encore ,  qui  pût  l'en  empê- 
cher. Que  des  perfonnes  qui  blâmeront 
la  princeflei  auxquelles  il  n'enfaudroit 
pas  tant  ! 

Suivant  ceraifonnement,  qui  pour» 
roit  être  de  moitié  plus  court ,  la  prin- 
cefle  n'étoit  pas ,  fans  émotion  pendant 
que'  Jonquille  la  conduifoit.  Il  lui  fit 
traverfer  des  appartemens  immenfes, 

{>Ius  ornés  encore  par  le  goût  que  par 
a  magnificence,  quoiqif  elle  y  fut  exce^ 
iive.  Du  palais  on  entrait  dans  des  jar^ 
dinç  charmans;  tout  ce  que  l'art  a  pu 
imaginer  de  plus  correô  ,  &  de  plus 
brillant,  étoit  joint  dans  ces  lieux ,  aux 
beautés  les  plus  fimples  de  la  nature. 
On  voyoit  d'un  côté,  des  grottes  rtif* 
tiques ,  &  des  ruiiTeaux  àotit  le^  tniii^ 
mure  tranquille  irivitoit  fiux  plus  doux 
repos  ,'  ou  aux  plus  tendréjs' plaifii'V. 
De  l'autre,  c'étoient  des  éafcadès  à 
perte  de  vue,  des  cabinets ]fuperbes, 
de:s  ûatues  d'un  grftiid  prix. .Là ,  un 
s'égatoii  dans'lte  routes  Hornieilfe^  *C 
Ittégafes  d'un  bob  v'^«^'ft>««'i^^g«^** 
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rhé  ne  rendoit  que  plus  agréable.  IcI^ 
des  allées  d'une  hauteur  furprenante , 
&  comparées  avec  foin ,  offroient  une 
promenade  plus  aifée,  mais  moins  vo- 
luptueufe.  Les  parterres  raviffoient  par  ^ 
la  variété  &  la  beauté  des  fleurs  donc 
ils  étoient  ornés  ;  Flore  y  avoit  à  ja- 
mais fixé  fon  empire  ;  &  Zéphire  Vy 
trouvait  fi  belle ,.  qu'il  fembloit  en  l'y 
careffant  fans  ceffe ,  avoir  pour  toujours 
renoncé  à  fon  inconftance.  Des  oi- 
(eaux  de  toutes  les  efpeces,  habitoierït 
dans  ces  jardins;  la  tourterelle  mêloic 
fes  tendres  accens  aux  chants  vifs  & 
légers  du  ferin  &  du  roifigpol.  Des^ 
nymphes  charmantes  y  formoiént  des 
danfes.  Des  bergers  jplus  galans  que 
ceux  des  bords  du  Liënon  chantoieiit 
fur  leur  mufetteun  amour  qui,  quoi- 
que toujours  heureux  ,,  n'en  étoit  pa^ 
moins  fidèle.  Tout  enfin  parloit  amour 
dans  ces  délicieux  bocages,  tout  To^- 
froit  aux  yeux,  fout  Tinfpiroit  au  cœur» 
il  fembloit  qu'on  lé  refpirât  avec  Piair 
de  ceféjour  enchanté.  La  volupté  aifîf^ 
au  milieu  de  ce  jardin,  ofdonnoit  elle- 
même,  les  plâ'ifirs  ,"  répandait  fur  eux 
ce  charme  fi  flatteur  que  fans  elle  ik 
n'ont  jamais. Les  amours  la  cour6nnoien)t  * 
ie/fleurs  ,  &  fdrmoiéht'  aut6ûf  d'altè 
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lesjewx  lés  plus  badins.  Neadarne  ne 
putréfifter  à  tant  d'objets,  &  malgré 
elle  fon  cGeurs'ëmut  ;,  elle  fe  fentit  ce 
mouvement    de  tendreffe  qpi  troub'e* 
les  fens ,  &  les  prépare  à  un  plus  grand 
défordre.. Jonquille,  qui  s'apperçvit  de' 
ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  ame  ,  la  re- 
garda avec  des.  yeux  qui  peignoienlfi 
Bien  fes  defirs,  queNeadarné  nepoui- 
vant  fupporter  leur   éclat ,  inter-dite  ^  • 
troublée  ,  foupira  ,  &  fi  doucement , 
que  Jbn«quille  voulut  dans  l'înftant  mê- 
me lui   faire   voir  un  bofquet  qui  fe 
trouvoitfur  leur  route.  Neadarné,^diC'  - 
traite  par  la  confufion  de  fes  idées ,  s'y 
TaifToit  conduire  :  mais  en  approchant 
de  ce  bofquet  elle  le  trouva  fi  fombrej. 
&  jettant  lès  yeux  fur  lé  Génie ,  le 
vit  fi  amoureux  9  que  revenue  à  elle- 
même  elle  refur^a  féchement  d'y  entrer.. 
Jonquille  ^  qui  fçavoit  qu'il  y  a  plus 
d'un  moment  dans  la  journée;  voyant 
celui  là  paffépour  lui',,  ne  la  preffa  pas 
'davantage  ,.&  la  condiiifit  du  coté  oh 
îes  nymphes  &  l'es  bergers  formoient 
les  danfes  les  plus  agréables.  Neadar* 
né  s'en  occupoit  ',  îorfqu'un  homme 
parti  avec   une  vîteffe  extrême  d'un 
[des  bouts  du  jardin  ,  vint^.  en  faifant 
larouç&Ja  culebute.  donner  au  mi**. 
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Efu   de  la   danfe  ,   &  la*   dërangen 
Laprinceffe,  à  (on  emploi,  le  re*- 
connut  d'abord  pour  Cormoran  ;  mais 
voulant  cacher  au  Génie Tinfërêt  qu'el- 
le y  prenoit  :  Voilà  ,  lui  dit^elle ,  ua 
homme  qui  s'eft  fait  une  danfe  fingu- 
liere  I  II  n^  danfe  pas  ainfi  pour  km 
plaifir ,  répondit  Jonquille.  Tai  peine 
a  croire ,  reprit  Keadarné  9  que  ce  foit 
pour  le.  vôtre.  Vous  ne  connoiflez  pas 
ce  fauteur  t  dit  le  Génie  :  c'eft  l'hom» 
me  du  monde  qui  a  le  plus  de  talensy 
'&  qui   feroit  en  même  tems  le  plus 
fieureux,   sHl  n'avoir  pas  nEiérité  ma 
eoiere  en  m-èhlevant  le   cœur  d'une 
Fée  que  j^adorois.  Trop  humain  pour 
ordonner  des  fupplices  cruels  9  je  me 
fuis   conteft^'  de  le  garder  toujours 
dans  mes  jardins  9  occupé  àreo^lir  la 
pénitence  que  vous  lui   voyez   fairCt 
Ah ,  Seigneur ,  s'écria  Neadarné  ^  dai- 
gnez fufpèndre  fonfupplice  !  Approche^ 
malheureux ,  dit  le  Génie  à  Cormo- 
ran I  ofe  lever  lesr  yeux  fur  ton  m9> 
tre;  va  au  palais,  &  fait  tes  effort» 
pouramufer  l'objet  divin  qui  veut  bien 
commander  dans  ces  lieux«  Cormoran 
ne  répondit  que  par  une  profonde  ré- 
vérence ,  &  prit  le  chemin  du  palais^ 
non.  fans  faire  encore  quelques  cukbu^ 
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tes ,  tant  eft  grande  la  force  de  Thabi* 
tude.  N^adarné  ^  en  remerciant  le  Gé- 
nie t  ne  put  s'empêcher  de  le  regarder  ^ 
&  le  trouva  fi  fupérieurà  Cormoran, 
quoique  ce  dernier  fût  aimable ,  qu'elle 
4iccu(a  Mouftachè  de  caprice ,  de  n'avoir 
pas  répondu  à  la  tendreifede  Jonquille. 
Elle  en  étoit  même  déjà  au  point  de  le 
trouver  aufll  beau  que  Tanzaï ,  fans  ce^ 
pendant  que  cette  comp^raifon  tirât  à 
conféquence  pour  elle;  elle  ne  put  mê- 
me penfer  à  fon  époux  qu'en  foupirant^ 
Si  eliefe  con£rmoit  plusique  jamais  dan$ 
la  réfolution  de  lui  être  fidelle,  lorfqu'on 
vint  annoncer  qu'on  a  voit  fervi.  Le  lec- 
teorvoùdra  bien ,  tant  pQuriacommo^ 
'àité  y  que  pour  celle  de  l'auteur ,  fauter 
tout  d'un  coup  du  jardin  dans  la  falle  à 
tnanger  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  peut 
rien  perdre/ 


^ 
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CHAPITRE    XI L 

Ou  ton  Vitra ,  tntrt  autres  chofts ,  co/n» 
tien  la  mufiqut  a  digéncri. 


c 


E T TE  falle  à  marier ëtok ,  â  ce 
qu'on  aflure,  extrêmement  belle ,  &  le 
repas  étoît  digne  de  ceux  pour  qui  il 
étoit  préparé.  Neadarné  étoît  placée 
vis-à-vis  le  Génie  :  cette  fituation  lui  dé- 
plaifoît  :  car  enfin ,  on  regarde  ordinat- 
liment  devant  foi/EUefe  voyoit  con* 
damnée  à  ne  pas  lever  les  yeux  i  ou  h 
regarder  Jonquille  ,  qui  de  (on  côfé 
commençant  a  devenir  fort  amoureux  ^ 
lorgnoit  de  la  façon  du  monde  la  plus 
incommode.  Neadarné  »  entre  autres 
chofes ,  fut  furprife  de  ne  pas  voir  pa* 
roître  de  taupes  fur  table.  Seigneur  ^ 
dit- elle  au  Génie  ,  vous  contrain- 
driez-vous  pour  moi ,  que  je  ne  vois  pas 
ici  votre  mets  favori  ?  J'ai  pourtant  ap- 
porté une  aflez  grande  quantité  de  tau- 
pes ,  pour  que  Ton  pût  vous  en  fervir; 
Moi!  Madame,  dit  Jonquille  ,  je  ne 
mange  point  de  taupes,  c'eft  le  gibier 
du  monde  dont  je  fais  l:e  moins  de  cas» 
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Qui  vous  a  donc  fait  ce  contelà  î  On 
m'avoil  srfluré ,  reprit-^elle ,  que  c'étok 
ceaue  vous  aimiez  le  mieux  :  fi  tcela 
n*ett  pas ,  à  quoi  vous  fert*il  d'en  dépeu- 
pler Uierre?  J'ai  eu  des  raifons  euen« 
tîetles  pour  le  voutbir  ainfi^  Madame  i 
reprit  le  Génie  ;  mats  elles  ont  ceiTé,  je 
ne  pourfuis  plus  l'ingrate  qui  m'avoit  ou- 
tragé. Le  Tupplicede  fon  amant,  AcTétat 
<oii  elle  eil  contrainte  de  vivre ,  me  ven* 

I;ent  d'elle  »  &  ma  colère  s'eâ  éteinte  ^ 
orfque  mon  amour  s'êft  diflipé.  Ceci 
eft  pour  moi  une  énigme ,  reprit  Nea^ 
darné.  Il  fera  àiféde  vous  l'expliquer^ 
reprit,  Jonquille  :  ce  malheureux  .  que 
vous  vo^ez  là^bas  avec  ce  tympanon  , 
celui  qui  vous  doit  le  jour  heureux  dont 
il  jouis ,  tû  l'indigne  objet  que  l'on  m'a 
préféré.  •  Mais  Seigneur ,  ditNeadarné> 
puifque  vous  n'avez  plus  d'amour  ^ 
pourquoi  perpétuez- vous  v^tre  ven- 
geance î  Four  me  pardonner  d^âtre 
cruel  de  fang-froid ,  reprit- il ,  il  faudroit 
c|ue  vous  fçufliez  avec  quelle  indignité 
].'ai  été  joué  ,  &  les  tourmens  aâ^eux 
dont  mon  cœtir  s'eft  vu  la  proie»  Ter- 
minons, de  grâce  cett«  converfation  ^ 
&  n'empoifonnezpas ,  en  me  rappellant 
un  fbuvenir  fi  fâcheux ,  le  plaifir  dpnt 
¥Otre  vue  me  pénètre.  Si  ce  plaifir  étoit 
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auffi  vif  que  V0us  voulez  que  jelecroie^ 
répondit  la  princefle  ,  vous  n'enten* 
drîez  parier  de  votre  ancien  amour  que 
-comme  d'un  fonge  dont  vous  pourriez 
à  peine  vous  rappeller  Tid^e  ;  votre  ri- 
vai ne  feroit  plus  un  ennemi  pour  vous; 
Pc  vous  oublieriez ,  en  me  regardant  , 
que  quelqu'autre  ïa  pu  vous  infpirer  de 
la  tendrefle» 

Quelqu'un  croira  fans  doute  à  ce  dif- 
cours ,  que  Neadarné  ne  faifoit  pas  ce 
reproche  au  Génie  fans  qu'un  peu  de  paf* 
fion  s'en  mè}iit.  Kiloho-éé  a  été  prêt  de 
le  croire  auffi.  Cependant ,  comme  H 
faut  fe  garder  d'interpréter  trop  promp« 
tement  en  mal  des  aâions  qui  peuvent 
^tre  innocentes  ,  &  que  draitleurs  oa 
doit  9  avant  que  de  prononcer  fur  une 
matière  déHcate ,  en  envifager  toutes  les 
faces,  il  a  cru,  après  une  profonde  ré- 
-flexion ,  que  Neadarmé  n'avoir  paru  im 
peu  jaloule  que  pour  obtenir  plus  faci- 
lement Cormoran  de  Jonquille.  Cette 
interprétation^  eft  vraifemblaWe.  Nea* 
darne  n'aimbit  pas  àflez  Jonquille  pour 
être  jaToufe  d'un  amour  paffé,^  &  la  ten- 
dreffe  qu^elle  corrfervoit  pour  Tanzaî  ; 
devoir  la  laiffer  là-deffusdans  la  froi- 
deur que  l'on  a  pour  les  chofes  indifFé- 
f^ntes.  Jonquille  qui ,  quoique  fort  air 
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fhabW,  ëtoît  auffi  vain  qu'uli  autre,  ne 
ite  fît  pas  toutes  ces  idées ,  &  remercia  la 
princeffe ,.  autant  que  pafr  la  bonne  opi« 
mon  qu'il  a  voit  de  lui-même ,  il  s'y  crut  " 
obligé.  Ah  belle  princefle  !  lui  dit  il  avec 
traniport ,  fi  j'ai  paru  ne  pas  oublier  abh 
ifolument  auprès  de  vqu^  la  tendrefféiqus 
]*ai  eue  pour  une  autre  ^  perfonna  du 
moins  n^altérera  jamais  celle  que  je  mue 
fens  pour  vous.  Û  lui  tint  encore  beau- 
coup d'autres  difcours ,  tous  fort  paf« 
jfionnés  ^  &  que  pourtant  l'auteur  ne 
nous  a  pas  confervés ,  foit  qu'il  les  ait 
trouvés  trop  difficiles  à  rendre  ^  foit  qu'il 
n'en  ait  point  fait  de  cas  ;  c'efl  ce  qu'on 
ne  fçait  pas  poiltivement* 
;  Jonquille  alloît,  fans  doute,  contl«  ^ 
nuer  à  ennuyer  Neadarné  ,lc(rfquec^lle^ 
ci ,  pour  l'en  empêcher ,  lui  témoigna 
l'envie  qu'elle  avoit  d'entendre  chanter 
Cormoran.  Ce  malheureux  prince  s'a- 
van  ça ,  &  s'accompagnant  de  fon  tyai« 
panon  avec  une  délicatefTe  infinie  ^  il 
chafita  de  la,  voix  du  monde  la  plus  tou- 
chante, n'içiporte  fur  quel  mode,  l'çxcès 
4e  fon  amour  &  de  fes  tourmens*  Tou$ 
ceux  qui  étoient  dans  la  falle  en  furent 
fi  attendris ,  que  les  fanglots  fe  firent 
entendre  par-tout.  Neadarné ,  qui  avoit 
Je  cœur  très-compatiflant  fondoit  en 
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farmes  ,  &  pouffa  fi  loin  ion  étoai&<* 
meilt,  qu'il  fallut  lui  couper  fou  lacet. 
Tofliquîlle  lui  -même  en  avoit  les  larmes 
aux  yeux,  voyant  <[ue  la  doubur  ne 
dtfcontÎDuoit  pas  :  Tmtre  ï  dit-il  à  Cor- 
moran ,  t'ai- je  ordonné  de  faire  pleuret 
tna  princefle  6c  toute  mon  ifle'?rHinis 
ta  défolation  pubKque ,  chanteviite&  plai* 
firs  y  ou  crains  que  je  ne  te  donne  de 
nouveaux  malheurs  à  mettre  en  mofi- 
que.  Eh  !  ne  le  grondez  pas,  dîtNeai* 
damé  :  il  ma  ferré  le  C(»ur;  je  l'avoue; 
hiais  j'ai  eu  à  pleurer  un  plaifir  inexpri-r 
Iriabre.  ' 

A  peine  avoît-elle  ceffé  de  parler ,  que 
Cormoran  qui  craignoit  la  colère  duGé^ 
nié,  chan^  un  air  fi  gai  &c  le  joua  aveo 
tant  de  tivacilé,  c(ue  Taffllâion  dimit 
tmant  d'â|>àrd  y  &  l'air  que  chantoit 
Cérmoran^  redoublant  toujours  de  gaie» 
té  ,  it  fàt'inipoifible  aux  courtifans  du 
Génie  de  fe  contenir  :  &c  lereipeâ  qu'ils 
\m  dévoient,  ne  put  les  empêcher  de 
^me^  'fur  l0  k:hamp  une  contredanfo. 
•Jonquille  auroif  biea  v.ouln  fe  âcher  ; 
mais  entraîné  par  ta  force  de  la  mufi^ 
'que,  iMe  leva,- prêt  à  fe  mettre  de  la 
1)artie.  Neadarné ,  charmée  de  le  voir  fi 
fenfible  atfx  tdtens  de  Cormoran,  lui 
parla  cQCOre  de  le  rem^ttve  en  libertés 
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mais  il  reçut  fi  mal  cette  propoiitlea  ^ 
&  parut  s'offenfer  fi  fort  de  ce  qu'elle 
pembit  à  ce  prince ,  quand  elle  n'auroit  ^ 
dû  5  à  ce  qu'il  croyoit^  penferqu'à  lui^ 

au'elle  rëfolut  deie  feryîrde  la  pan  t  ou- 
e  9  puifqu'on  ne  pouvoit  rienrobtenir. 
On  k va.  table  »  &  après  le  café^  Nea- 
darné  voulant  occuper  Jonquille ,  lui 
propoÊi  une  partie  de  Berlandà  cinq. 
Soit ,  dit  Jonquille ,  jouons  au  Berland 
en  attendant  l'opéra. «Ecoulez,  Cormo- 
ran, ajouta  t-il^  ayez  foin  de  tout,  Sc 
fongezi  fça voir  .mieux  votr.e  cole  que 
vous  ne  fîtes  la  dernière  fois.  Cormo^ 
ran  partit*  Il  eft  donc  bon  pour  l'opéra? 
demanda  Neadarné.  Oui,  dit  leGéniei^ 
s'il  ne  chantoit  pas  faux  ,  fi  Ces  tons 
«l'^étoient  pas  ^lapiflans.^  s'il  paroiflbit 
moins  fat  fur  le  théâtre ,  &  qu'il  y  mi^' 
naudât  moins.,  il  /eroit  fort  bon  aâeuiv 
En  achevant  (re  difcours  ,x>n  fe  mit  au 
feu }  &  Neadarné  faifant,  ou  tenant  per^ 
petuellemenî  va-tout,>ayaHt  (ans  ceflie 
Beriand  favori,  ne  filant  p^int ,  cavant 
au  plus  fort,  joua  avee  un  agrément 
infini.  Pendant  le  jeu.  Jonquille  avoit 
avancé  fes jambes  fous  la  table,  &  Nea- 
darné nefçachant.à  qui  elles  apparte- 
noient ,  difiraite  comme  une  princefle  ^ 
4^Q  fit  ufl.coitfiin.  Sien  des^gens  ont 

blâml^ 
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blâmé  cette  facilité  de  Neadarné,  fur- 
tout  dans  les  ternies  où  elle  en  étoit 
avec  Jonquille.  Mais  qui  ne  (çait  que  ce 
qui  tire  à  conféquence  pour  les  parti- 
culiers ,  n'eft  rien  pour  les  perfonnes 
d'un  rang  élevé?  Une  femme  de  condi- 
tion ne  tait-elle  pas  fans  rifque  toute  la 
journée 9  des  choies  qu'une  autre  qu'elle 
n'oferoit  feulement  jamais  penfer.  N'eu- 
ce  pas  même  ce  noble  mépris  des  ufa* 
ges  qui  la  diftingue  plus  que^p  rang  } 
D'ailleurs,  une  preuve  que  Neadarné 
ne  s'apperçut  point  que  ce  fût  fur  les 
.jambes  du  Génie  qu'étoient  pofées  les 
£ennes ,  c'efl  qu'elle;  ne  l'obligea  pas  à 
lés  remettre  convenablement^  6c  qu'elle 
n'eut  point  de  diftraâions.  Jonquille ,  à 
la  vérité ,  en  conçut  de-grandes  efpéran- 
ces  ;  mais  qu'importe  !  Neadarné  pou- 
voit  bien  n  en  être  pas  flluâ  ccj[upable« 
Que  feroit-ce  doncj  û  les  femmes  étoient 
obligées  de  répondre  de  tout  ce  que  la 
fatuité  des  hommes  leur  fait  imaginer 
fur  leur  compte  ?  Ne  tirent*ils  point 
parti ,  &  des  égards  imiocens  qu'on  à 
.pour  eux^  éc  même  du  peu  de  cas  qu'on 
.fait  de  leur  perfonne  ?  qu'on  les  regarde, 
,  c  eft  defir.  Qu'on  ne  les  regarde  point  ^ 
.c'eft  diffimulation.  Les  femmes  feroient 
bien  malbeureufes,  fi  elles  pqifoient^OH 
Tome  IL  Pariii  ir.  L 
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ffi  «lies  fcntoîcnt  le  quart  des  îtnpertî^ 
^«nces  qite  fes  Irommes  leur  attribuent, 
^rékiaireinetit  ils  ne  les  croient  ridicu<> 
ïies  ,  qae^jtiand  ce  font  eux  qui  le  font. 
Jonqtiaie ,  ainfi  qu^on  Ta  déjà  "iv,  re* 
rinarquef ,  étbît  arantageux  ,  pflein  de 
r<xyDhBncè;iIéjàil  alioit  demander  comp- 
té à  la  princeffe  de  la  fa  veuf  qu'elle  ve» 
.ytoït  iit  lutiairt ,  lorfque  le  jeii£nit,  & 
•qu'on  vint  dire  «ju^on  les  attendoît  pout 
commencer  Topëm/îonquiflc  y  ton* 
^tlnifit  la  pntiiCefle  >  toujours  4m  parlant 
(^  feUamnnK;  fit  elle^le  laHIànf  tou* 
yôurs  faite  s  puîifqù'îl  étoit  écrit  parte 
ftlçfiin  ,  (jaVfle  ne  devoit  ni  he^ourbtt 

lui  impofw  filence. 

* 
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,^  Lrferûït  tfâGcHe  de  bien  décrire  Tb- 
j^é,ra  de  fîfle  Jonmille.  ^Hoho-ée  en 
^•qtiekjues  endrohs  fe  plaint  de  la  fécîi«- 
^reffe  de  Tauteur  -JapoDors  qui»  &  fim 
,<tour^  inédit  duChéthianien;  ceipii  fup- 
ipofe  que  fans  parler  des  autres  trafdiic- 
^«iSi  IçJnranjçoisie  plaint  detôos  ics 


b4 

« 


EY    Ne  AD  AU  NÉ.         ;L4^ 

^ois  ^  &^ue  le  public  Te  plaindra  du 
dernier  ^  &,  lui  imputera  ,  ou  de  s'être 
^rop  étendu  fur  des  matières  ftériles  ^ 
ou  d'avoir  fafle  trop  légèrement  fur  def» 
obj^s  tntér^fflaos^  Mais,  à  moias  de  «ma*- 
•oUer  de  âncéiiU  3  le  traduâ«ur  peut-^i 
donner  dôs  técics  qu'il  n^  pas  trouvés^ 
&  »m  le$  inaiaginoit  dans  les  circonf- 
lances  àii  ils  pôurroient  être  nécefiaiw 
Tes  »  nft  ie  ieatiroieht^ils  pas  du  fiectl^ 
«il  il  vit  9  &  poufroir^il  ^  «n  fe  traqfporf- 
iant  Même  dbins  des  teins  auffi  élo^gMiB 
j^eibnt  ceux  où  ont  vécu  fes  héro^i^ 
zeMdn  pariaitemeat  d^s  ufagesdont  îl 
1ne;t«fie^lusau€une  conooiâafice^  N'èlî- 
il  .pasi^plus  à  onopos  qu^l  en  prive  fey 
leâsui;S)qtte  de  leur  en  débiter  ^(ies  ^ 
blêstdojit^U  ïeoliroiaat  bientôt  rabfuis 
:dité  !  le  devoir  d'^n  traduâ^ur  £dele 
«'eà  autre  «chipée  crue  de  fuîvre  Ultéral^»- 
^aeat  fon  auteur»  u  ce  n'eft  que  Un? fqu^it 
jie  Fentend  pas'biea  «  il  peut  1^  périphra^^ 
fer  jle  commenter ,  rajufter.  Ce  traduo- 
tear_4f  xe  livre  avoue  iran(«b^iiiMt% 
£pxe  4i^entendaat  pBS  parfaitement  fim 
4^t^ur ,  il  lu}  a  prêté  autant  ide  fottvfos 
pour  le  moins  qu'il  lui  en  aura  épaiv 
•l^tées  i  qu'il  elt  devenu  loqg ,  ok  le 
l^hinois  él<Mt  court  i  précis  ^  0^  il  or 
Dasi  aKiW  vpùjl  étmt  ttlair  $ 

L  2 
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railleur  ,  où  il  étoic  moral  ;  galant  ^  ok 
il  étoic  philofophe  ;  &  aue  de  toutes  les 
fautes  qu'il  a  faites ,  il  n  en  fait  excufe  y 
ni  Ven  demande  pardon  au  le£(eur  de 
quelque  façon  que  ce  puiffe  être ,  puîf- 
<jwe  le  livre  n'en  feroit  pas  meilleur ., 
.&  que  cet  a?iliflement  ne  lé  rèn droit 
pas  plus  eftimable.  Toutes  ces  raifons , 
-bonnes  ou  mauvaifes  ,  feront  qu'on  ne 
^çaura  qu'imparfaitement  ce  que- c'étoit 
T[ue  l'opéra  dont  il-  eft  ici  queftiort/  A 
qufi  s'en  prendre/  Un  hiftorien  imagi» 
4)e  quand  il -écrit ,  que  la  pôftérité  fera' 
au  fait  des  ufages  qui  régnent  de  fon 
-tems  ;  &  c''eft  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui 
on  ne  fçait  que  par  de§  conjeâures  ^ 
encore  très  -  hafardées ,- -quelle  étoit  la 
façon  de  vivre  particulière  des  Romain]^, 
&  qu'une  ehoie  de  cette  importariceoc- 
■cupe  mille  fçayans  ^  qui  f  énijyloieift, 
fans  fruit  leurs  précieufete  veitles.  Après 
tin  exemple  tel  que  celui-là  ^  le  traduc^- 
^eur  doit  être  ciccufé  ;  &  s^îl  ne  Peft-  pas , 
il  nes'en  doit  plus  mettre  en  peine.- Sll^ 
ta  voit  à  rendre  raifoh  de  toutes  les  im^ 
pertinenéei  qui  font  dans  éë  Ime  ^  il  *nê 
^niroit  point.  :  ^m     ' 

Il  eft  donc  à  propos  qu'il  dlfe  ,  pour 
terminer  ce  long  ràifonriement-  «,  auffi 
Snmiyeu-x  pour  4iû  ^ue  poim^ljes-lec* 


k^ 
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itwtSf  que  dans  Tisle  Joniquille,  vul* 
gairement  le  poëme  d'un  opéra  étoit 
ridkule  v  qu'il  confiâoit  en  de  vieilles 
fables  doiaeef  eufemeo  t  j'habillées;  Qu'eT* 
fentifellenfcnt^  le  ftyle  en  étoit  rade , 
&  la  poéiie  lâche  ^qu'il  ne  s'jr  agiflbit 
ni  de  conduite  ni  d'intérêt  ;  que  l'on  y 
faifok  danfer  à  tous  propos  les  gens 
du  m^nde  oui  dévoient  danfer  le  moins; 
que  la  perionne  la  plus  affligée  y  ve- 
noit -chanter  fesr  peines  i  &c  que^  pius^ 
d'un  héros  bleifé  à  mort,  venoit  fur 
le  théâtre  faire  fon  teftament ,  avec^n 
accompagnement  de  flûtes  :  qu'il  y 
avoit  des  entrées  de  fleuves;  éc  que 
le  dieu  le  plus  grand ,  fouvent  defcen^ 
dok  des  deux  f  uniquement  pour  faire  9 
ou  pour  dire  une  fottife.  Au  refte ,  ce* 
fpeâacle  :étoit  magnifique  ,  &  plaifoit 
Air-tout  par  la  décence  qui  y  regnoit^ 
Toutes  les:  îiârices  étoient  nymphes, 
&  l'on  en  trouvoit  auffi-bien  >dans  les. 
chœurs ,  que  dans  les  rôles  principaux  ,^ 
infiruîfes  à  }ouer  toutes  fortes  deper- 
fonnages  ;  tantôt  veftales  ,  tantôt  prê- 
trèfles  de  Vénus  ;  paflant  de  la  garde 
du  feu  facré  aux  doux  myfteres  d'A« 
mathonte;  fuLvantes  de  Ja  vertu  ^de 
la  volupté;  Vacqu^ttant  également  bien 
eft public  de  l'un  &  de  l'autre  rôie,  c&^ 


B'éiôk  jsififaîsquVA  particulier  queV9th: 
içsLVoit  quel  él^oit  celui  des  deu»  ^^ , 
leur  coytoit  le  plui»;  jj^les-  pe^  cléc^uM 
vroient  pas  ,  à  la,  vérité,  l^i^êts  de 
leur  art  à  tout  le  monde  ;  Pâmant  te 
plus»  CAftammé  &C  le  plus  aimai»te  au*" 
roit  marqué  vaioement de-la  curiofitéii^^ 
1(6  caprice  mime  M  pouT4»t  rien  fui^ 
elles  9  raïQbiticm  ne  les  féduifott  pft# 
davantage  »  &  il  fallait  qU'iiiiie  divin»^. 
plus  putffaote  que  tes^  autres ,  les  dé-* 
termînâi-i  paroître  ce  qu'elles  éfôient« 
Ces  foibles  particularités  que  Kilolio  éé 
nous  a  confervées  de  ce  fpeâacle ,  fu^ 
^ent ,  à  ce  qu'on  croit,  pour  en  don- 
ner une  idée ,  Scpour  f^ontreraia  lec^ 
teurs  combien  ces  aâric^s^  éteient  toiik 
de  la  fageffî^ ,  6c  du  défintérc^ntent  qui 
â)nt  aujourd'hui  l'imique  ofiraôere  des^ 
nôtres  ;  &  combien  les  poëmes  de  cette^ 
3 ile ,  &  leurs  agrémens ,  perdroient  au  « 
pr^s  de  ceux  que  Ton  admire  à  pré^. 
fenti 

En  cas  qu'une  fi  longue  digrèffion 
fit^  perdre"  le 'fil  de  t'hiftoire,  on  rap- 
pellera ici  que  Neadarné  alloit  à  Vo^ 
péra,  qu'elle  y  étoit  conduite  par  Jon- 
quille 9  qu'il  lui  tehoit  des  diibours  dont^ 
fa  pudeur  étoit  alarmée  ,&  qu'elle  les- 
écouloit  avec  patience  |  autant  par^ 


poliieiTe  que  par  rimpoi&btiité  de  faire' 
autrement. 

Aui&tot  quMsfûrentarrivésàropéra,;^ 
on  le  commença.  Quoique  Cormoran; 
y  fît  des  merveilles  V  ils  n'en  furent 
amufés,  ni  Tua  ni  Tâutre.  lonquille  étoit^ 
devenu  amoureux ,  U  voulatit  tout  de^ 
voir  aux' fentirœns  de  la  princeffe  ,  fa> 
conquête  lui  paroiiToit  douteufe.  Nea- 
darné  ,  de  (on  côté ,  malgré  ùk  paâioa  ' 
ppiu:  TanzaH-,  &  fa  vertu  naturelle  ,- 
conrmiençoit  à  s'ioq^iiéter.  Devoit»elle  " 
refufer ,  ou  non  }  Ketoiurnera-t-elle  au- 
près de  fon  époux  comme  elle  en  eft- 
partie  ?  Mettra-t-etle  en  oeuvre  le  fecret' 
de  Moufiache  ?  ïTefl-il  pas  pour   la 
rétablir  d'autre  remède  que  celui  qu'od  » 
lui  propofe  ?  peut- elle  le  prendre  fans 
danger  ?  ce  Génie  eâ  aimable  »  &  pour 
comble  de  malhciws  il  témoigne  qu'il 
aime;  fa  tendrefTe  eft  bien  plus  à  craindra 
"^que  fa  puiffiince.  Quel  crime  pour  elle  t- 
û  cédant  enfin  à  la  néceâité,  fon  cœur 
l'approuve  »  &  s'y  conforme  !  On  eft  û^ 
fragile  !  elle  fe  trouve  dans  une  fitiiatio^ 
fidélîcate  i  ce  malheureux  prince  ^  ob}et  ' 
de  toute  fon  ardeur ,  languit  abfent  d'eU 
'  le  I  il  gémit  de  perîfer  ieulement  à  ce  ' 
qui  lui  doit  arriver  :  peut  être  foup^^, 
ççnaera-t-il  foi^.aventiu'e.  Eh  ^  fi  le  («:•' 
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cret  de  Moiiftache  n'eft  pas  bon  ?  cepen- 
dant il  doit  l'être  :  le  moyen  ,  qu'ayant 
befoin  d'elle  ,  cette  Fée  voulut  même 
la  tromper  !  qu'il  fe  trouve  bon  ,  en 
eft  elle  moins  coupable  !  maïs  ce  prince , 
fource  de  toutes  (es  inquiétudes,  ne  s*eft- 
il  pas  livré  aveuglément  à  la  Fée  Con- 
combre ?  ne  croyoitil  pas  d'abord  qu'u- 
ne  déeffe    recherchoit    fes    empreffe- 
nîens  ;  Sz  quoiqu'il  ait  été  puni  de  fon 
infidélité  ,  en  a-t-  elle  été  moins  com-  ^ 
mife  ?  II  l'a  à  fon  retour  payée  d'un 
fonge  ?  N'appartient- il  qu'à  lui  de  rê- 
ver ?  Cependant ,  fi  elle  le  lui  rend ,  la 
croira-t-il  ?  Qu'importe  après  tout,  & 
de  quel  droit ,  coupable  comme  il  l'eft  ^ 
ofera-t-il  lui  reprocher  une  faute  invo- 
lontaire ,  quand  la  fienne  ne  Ta  pas  été  ? 
pourquoi  a-til  couché  avec  Cpncom- 
bre  }  Cette  idée/ fut  4a  dernière  de  la 
princefle  ,  &  le  fouvenir  de  fon  injure 
lui  fit  prefque  voir  la  vengeance  nécef- 
faire.  Tant  il  eft   dangereux    d'avoir 
tort  avec*  les  femmes  !  il  eft  pourtant 
vrai  au  fond  ,  que  tort  ou  non ,  cela 
revient  fouvent  au  même. 

Jonquille  ,  comme  Ton  doit  voir  ^ 
ne  perdoit  point  à  ce  petit  raifonne- 
ment  que  la  princefle  faifoit  en  elle- 
même.  Il  avQÎt  obfervé  tous  fes  mou- 
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yemetis  ,  &  le  regard  qu'elle  lui  a  voit 
lancé  et^  finiflant  de-  fe  rendre  compte  ^ 
ravi>it  inftruit  de  fes  dernières  difpo-. 
fitions  à  Ton  égard».  Quoiqu'il  eut  fait 
fetdblant  av.ec  la  princefTe  d'ignorer  la 
raifoh  qui  la;  conduifoit.  chez  lui  ,  il 
cnrjirtnt  étéinftruit  à  fond  par  Con- 
combre ,  qui  ,  en  lui  faifant  valoir  la 
beauté  dont,  elle  lui  affuroit  la  pof* 
feifion  9  ne  lui  avoit  déguife  aucune^ 
çirconftance  de  raventupe..Ce.i>'avoit 
été  fans  doute  que  pour  o^ieux^  péné- 
trer l^s  fentimens  de  Neadarïié  y  qu'il 
l'avoit  obligée  à  raconter  elle  •  même: 
fon  hiiloire.  Peu  accoutumé  à  fe  pren-- 
dre  de  fentiment  ,  il  n*avoit  fonge  d'à» 
bord  qu'à  fe  rendre  heureux  malgré  Isk 
répugnanée  de  Nead^rné  :  mais  depuis  ^ 
ion  e)àrèmé  beauté  ,  fa  vertu  \  &  fat 
môdeftie^  lui  9 voient  donné  des  defirsi 
plusétendûs.  L'amourqu'elle  avoit  poutî- 
ttn  autre  9  ne  .fàrvoit  qu'à  donner  plus» 
de  vivacité  ati  fien.   Il  imaginoit  utk 
plaifir  extrême  à   chaiTer  Taiizuî  di* 
cœur  dont' il  étoit  maître  ;,  &  plus  la^ 
viôoire  lui  paifyt  difficile.,  plus  il  fut 
flatté  du  triomphe.  En  effet ,  fe  difoit*^ 
B  9  quel  plaifir  feroii-ce  pour  moi  que 
celui  de  pQfféder  une  beauté  qui  ^de^ 

fefpéré«  4'toç.çaÊC6  mesihifai^  #  p!x  pKHi/^ 


feroit  pas  un  foupir  qui  ne  fut  llfiter^ 
prête  de  fa  douleur  ;  ^ui  me  reproche-- 
roit  mes  empreifemens  ;  qui ,  toute  en- 
tière à  un  autre  9  accablée  de  la  vio*^ 
lence  qu'elle  fe  feroit  ,  ne  lereroit .  fur^ 
moi  que  des  yeux  qm  ,  tout  baignés  de 
larmes  qu^'ils  feroient ,  m'exprimeroient 
fon  indignation  ,  &  l'horreur  qu'elle 
auroit  pour  moi  ?  Ah! quelle  différence 
et  devoir  à  fes  foins   des  momens  & 
tendres ,  d'être  l'auteur  d&  fa  félicité  , 
de  faire  celle  d'une  beauté  chérie ,  de 
jouir  de  (es  tranfports  ,  de  fon  défor- 
dre  ;  de  lui  entendre  bégajrer  qu'elle 
▼ous  adore  ,  de  fe  fentir  ferrer  avec 
Tolupté  dans  fes  bras ,  d'égarer  fon  ame 
avec  la  fîenne  ;  de  la  voir  ,  confondue 
dans  des  û  doux  plaifirs  ,  h  perdre 
elle-même  ,  &  vous  chercher  encore  ;. 
d'éprouver  les  plus  charmantes  carefles^ 
de  lire  dans  fés  yeux  troublés  Texcès 
de  fa  fenfîbilité  &  de  fon  amour  !  Ab 
Keadarné  !  quel  autre  que  vous  don**  . 
Aeroit'  mieux  cet  plaifirs  ?  Quel  bon« 
heur  de  vous  infpirer  tout  l'amour  que 
vous  faites  naître  !  Quoi  !  )e  vous  ver*<f 
fois  entre  mes  bras ,  dépouillée  de  cette 
vertu  févere  que  vous  oppoff  z  encore 
à  ma  âamme  1  Jonquille  I  rheuréux  Jon^ 
^liç  1,  •  t  Ahr  !  il^A  inourroit  de  foie^ 
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Mâîs  adorable  princeiTe  »  ne  détournez 
pas  ces  yeux  charmans  ,  laiflez-  moî 
m'enivrcr  de  la  douceur  d'en  être  regar- 
dé. Hélas  !  j*y  lis  moins  de  côlere ,  mais 
que  j'y  trouve  encore  d'indifférence. l - 
Pendant  tout  ce  beau   monologue  » 
Jonquille  regardoit  la  princeffe ,  tfc  la  ^ 
princefle  en  effet  ne  fuyoit  pas  les  yeux  ' 
de  Jonquille,  On  jouoit  à  cet  inilant 
un   morceau   de  mufiqué   fi  tendre  » 
que  fon  cœitr ,  déjà  ditpofé  »  ne  put  y  ' 
réfifler.  Le  Génie  lui  prit  la  main ,  il 
la  baifa ,  mais  avec  une  expreflloa  il 
vive  9  que  Neadarné  touchée  de  tant 
d'amour,  lui  ferra  à  moitié  la  fienne. 
Us  étoient  tous^deux^renverfés  dans 
le  fond  de  la  loge;^  elle  étoit  peu  éclai* 
rée;  malheureufement   pour  eUe,  un  ^ 
rideau  <ie  gaze'  les  déroboit  aux  fpec^ 
tateurs.  Jonquille  9  hors  delui-même, 
s'appr ocha^  :  le  bàifer  le  plus  enflammé 

f)ris  par  lui  fur  la  bouche  d^  Neadarné^ 
a  retira  de  fon*  trouble  pour  l'y  re- 
plonger mieux  encore.  Tant  que  cedé« 
ibrdre  dura,  Jonquille  preffoit  amoureu* 
fetnent  les  lèvres  de  la  princeffe ,  &  : 
devint  enfin  fi  entreprenant ,  qup  Nea- 
darné revenant  à  elle-même  ,  le  rejettà  f 
fur  le  bord  de  la  loge ,  &:  ramena  fa  > 
vertu  de  la  plus  daogereufe  occafion  oii  t 

L  6 
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elle  Ce  fut  jamais  trouvée.Qui  le  croiroît,* 
qu'on  courût  tant  de  ritque  à  Topera  ? 
Jonquille,  au  défefpoir  d'un  retour ii  peu 
attendu, reparut  auprès  de  la  princeiTe, 
&-  tous  deux  ii  égarés  ,  que  la  cour  ne 
'  put  s'empêcher  d'en  fourire, 

Neadarné ,  qui  remarqua  ce  mouve- 
ment malin ,  rougit ,  &  fût  déconcertée 
au  point' que  fi  T'opéra  ne  fût  venu  à 
finir,  elle  auroit  afTurément  quitté  la 
place.  Elle  étoit  fi  honteùfe  de  ce  qui 
venoit  de  fe  pafler ,  qu'elle  ne  répon- 
dit rien  à  Jonquille,  ni  ne  voulut  le 
regarder ,  même  dans  les  jardins  oii  il 
la  mena  pour  lui  donner  le  plaifir  d'un 
feu  d'artifi!ce  fuperbe  qu'il  lui  a  voit  fait 
préparer.  O  vertu  !  quel  efl  donc  ton 
empire  ?Si  le  plaifir  t'offenfe,  fi  toi  feule 
dois  remplir  une  ame ,  ou  chafTe-ren 
tout'i-fait ,  ou  ne  donne  pas  des  re*; 
mords. 
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CHAPITRE    XIV. 

Combien  il  eji  dangereux  pour  les  femmes 
d'être  peureufes. 

Jonquille  étoit  pourtant  mal- 
adroit /ou  bien  hardi ,  de  propofer  à 
la  prinçefle  ,  après  ce  qui  venoît  d*ar- 
river  à  l*ppéra  ,  d'entrer  dans  un  bof- 
quct  pour  y  voir  le  feu.  Pouvoit-il  ima- 
giner qu'elle  le  voulût  bien  ?  Cependant 
elle  y  entra.  Elle  fut  choquée  à  la  vé- 
rité de  trouver  ce  bofquet  extrême- 
ment fombre  ,  pendant  que  le  refte  des 
jardins  étoit  illuminé  de  façon  qu'à  pein^ 
Ton  pouvoit  croire  que  le  foieil  n'é- 
clairât plus.  A  propos  de  quoi ,  dit-elle 
au  Génie  ,  l'endroit  où  vous  me  con- 
duifez  ,  eft-il  fi  obfcur  ?  Nous  en  ver-- 
tons  le  feu  avec  plus  d'avantage  ,  ré^ 
pondit- il.  Je  n'en  fais  rien  ,Teprit-elle. 
N'en  doutez  pas  ,  princêffe ,  dit-il ,  c'eft 
une  expérience  de  phyfique.  Elle  n'in-r' 
fifta  plus ,  ne  fçachant  s'il  ^ifoit  vrai 
ou  non  ;  mais  elle  réfolut  de  le  punir 
de  fa  témérité  y  en  cas  qu'il  voulût  abu^ 
1er  de  Tobfcurité  du  lieu  ou  ils  fe  trou« 
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voient  tous  deux.  Je  ferai  bien  aJfe  v  » 
fè  difoît-elle  ,  de  lui  faire  voir  corn-* 
bien  il  (è  trompe  ,  s'il  croit  me  trou-  - 
ver  feufible.  Il  verra  ^  que  tout  aima- 
ble qu'il  eft  y  ma  vertu  vaut  bien  (esr^ 
agrémens.  . 

Efle  étoit  encore  à  prendre  cette  ré-* 
folution  ,  lorfque  Jonquille  la  pria  dé 
s'âïTèoirrur  un  lit  de  gazon  &  de  fleurs ,  , 
qui  étoit  la  feule  commodité  que  l'on  - 
eût  dans  ce  bofquet.  Neadarné  s'y  plaça,  , 
^  le  Génie  ,  en  foupirant  ^  fe  mit  au--^. 
près  d'elle.  Elle  étoit  interdite  ;  &  Jon- 
({uille  ,  dans  une  émotion  qu'il  n'avoit 
jamais  fehtie  ,  ne  fçut  d'abord  que  lui  . 
dire.  L'amour  eil  violent ,  quand  il  inf-  - 
pire  le  refpeâ.:  niais  pour  les  plaiûrs  • 
d'un  amant ,  &  pour  la  commodité  d'une  - 
femme  ^  c'efi  l'amour  du  monde  le  moins 
à  defirer.  Jamais  il  ne  devine  ,  ni  ne  . 
faifit  l'infiant  ;  toujours  tendre  &  ema- 
bàrraflant  ^  il  fait  des  proteilations  de 
^élicateffe ,  où  peut-être  il  ne  feroit  pas  - 
puni  pour  en  manquen  Avec,  toute  la 
condefcendançe  poflible,  que  peut  faire 
une  femme  à  qui  l'on  parle  d'une  pafHon 
4éfir)téreffée  !  Exhortera-t-elle  à  la  per- 
dre ,  ou  à  demander  une  récompenfe» 
quand  de  foi  ^  même  on  s'en  détache  }  - 
.  Jonquillf  t^'ignoroit  f  iça  de  tout  celaj^ 


i 
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St  fi  Néadarhé  était  entrée  daos  le  bol- 
.  quet  avec  Tair  qu'il  lui  avoit  .vu  à  la 
nn  de  Topera^  iln'auroit  p^s  été  fi  tir 
mide;  Mais  elle  avoit  fait  fes  réflexions  ;  , 
fa  phyfionomie  étoitrede  venue  auftere 
&imporantef  &il  craignoit  qu'en  vou«. 
làni  la  prefler  trop,  elle. ne  t'armât^ 
d'iine  févérité  dont  elle  auroit  d'autant 
plus  de  peine  à  fe  dépouiller^  qu'elle 
auroit.  plus  éclaté.  Avec  toute  fa  rete*. 
mie ,  il  avoit  faifi  la  main  de  Neadar^» 
né  ;  il  foupiroit,  &  la  princèfieimpa^ 
tîentée  de  Se  tenir  toujours  la  main  fer- 
rée, prit  fon  texte  là-deflu's.  pour  ai»« 
vrir  la  converfation. 
•  Seigneur ,  luldit-elle ,  n»  mata  vous: 
embarrafle,  &  je  fuîsjenée  de  vous 
la  voir  tenin  Âh  princefle  ï  s'éciiart-il  ^ 
mf enviez* vous  cette  ûuisfaâion?  Eltei 
it'eft  rien  pour  irous,  c'éft  tout  pour 
moi  ;  fi  vous  ne  raccordez  pas  à  mon 
amour ,  pouvez» vous  la  refufer  à  mon 
refpeâMt  efiau  defius  de  toute  ex» 
pr^on.^J[ene  mereconnois  plus ,.  moi  ^ 
que  lés  nlus  grandes  beautés  trouvoient 
kifeiiÊble ,  qui  aurois  cru  les  honorer 
en  daignant  les  regarder  t  fournis  auprès- 
ée  vous ,  pénétré  ^ç  l'amour  lé  plus^ 
violent  9  Je  n'ofepas  mèmeefpérer  la 
jitts.iégere  faveur*  Ce  a'eft  pas  êocoxo^ 
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aflez  pour  vous  de  m'accabler  de  vo» 
tre  indifférence ,  vous  me  haïflez.  Plus 
je  montre  d'amour ,  plus  j'excite  de  co- 
lère. Ah  !  pourquoi  avez- vous  cherché" 
le  malheureux  Jonquille  ?  Rien  ne  trbiù^ 
bloit  fôn  repos.  Pourquoi  a-t-il  vu  vos 
funefies  charmes  ?  Mais ,  que  dis-fç  ?• 
Pourquoi  me  plaindre  d'une  paffion  qui^ 
toute  malheureufè  qu'elle  eft  ,  fait  en- 
core ma  félicité  î  Ah  1  par  pitié ,  tour- 
nez les  yeux  vers  moi.  Ce  n'eft  point  ^ 
un  ennemi  qui  vous  parle,  c'eft  l'^m^nt 
Ie:plus  tendre  &  le  plus  paffîonné ,  qui  ^ 
toat  entier  à  vous  malgré  vos  mépris  V 
voudroitpouvoir  retrancher  de  fes  jours 
ceux  qu'il  a  pafles  fans  vous  adorer. 
Eft  ce  moi,  cruelle ,  que  vous  devriez, 
haïr  ?  Ah ,  je  né  voiis  haïs  pas  !  s'écrial 
Neadarné  d'un  ton  attendri;  mais  puis^je 
vous  aimer  ?-  Ce,  cœur  que  vàus  me 
demandez,  eftilàmoi?  Peut-il  oublier 
celui  à^uiil  s'eft'donné?  Son  image  , 
cette  image  fi  charmante,  en  peut-elle: 
être  effacée  ?  Si  vous  m'aimez  -autant 
que  vous  le  dites  y  faites  donc  éclater 
votre  gériérofité ,  détruifez  up  fatal  en-: 
chantement ,  n'en  prétendez  point  cette 
odieufe  foumiflion  à  laquelle  vous  vott«; 
lez  que  je  m'abaiffe  :  à  ce  prix^  |e  re-^ 

^iooni:iois  qttçyom  px^aimezt  Cea'gàpasj^ 
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je  le  fens  bien ,  un  efFort  ordinaire  que 
celui  que  je  vous  propofe  :  mais  à  qui , 
pour  une  fi  belle  aftion ,  puisje  n^ieux 
m'adreffer  qu'à  vous  ?  Vous  détournez 
vos  yeux,  vous  foupirez  ;  ah  !  mes  priè- 
res ne  peuvent  rien  fur  vous.  Oui , 
princeffe,  Je  foupire,  répondit  Jonquille; 
&  cela  pourroit  bien  m'être  permis  après 
ce  que  je  viens  d'entendre.  Ce  nVft  ce- 
pendant pas  mon  malheur  qui  m'arrache 
ces  foupirs,-c'eft  rimpoffibilité  oii  je 
fuis  de  faire  ce  que  vous  defirez.  Mon 
pouvoir ,  fans  bornes  en  toute  autre  oc- 
cafion  ,  a  dans  celles-ct  des  limites  qui 
me  défefperent.  Ne  croyez  pa«  que  ce 
foit  mon  amour  intéreffé  qui  me  diâe. 
ce  refus  ;  je  vous  jure  par  vous-même  ,* 
qui  êtes  ce  que  j'ai  de  plus  cher  6c  de 
plus  facré ,  que  sM  dépendoit  de  moi 
de  vous  rendre ,  fans  aucune  condition , 
ce  que  vous  avez  perdu ,  quelque  cho- 
fe  qu'il  m'en  coûtât ,  vous  feriez  fa- 
tisfaite. 

Le  Génie  prononça  ces  paroles  d'un 
ton  fi  pénétré,  que  Neadarné  ne  put 
douter  qu'il  ne^  dit  vrai.  Pendant  qu'il 
avoit  parlé  ,  il  avoit  approché  la  main 
de  la  priiicefie  de  fa  bouche;  elle  fe 
rétoit  fenti  mouillée  de  larmes  ;  &  ces 
témoignages  de  la  fincérité  âc  de  l'a*^ 


Skour  du  Génie  Tattendriffant,  elle  (ov^ 
ptra,  &  fes  rëfoluiiotis  &*afFoiblireût;  Aht' 
IbnquiHe  !  JonquilleMui  dit-etle,  quaad 
même  je  croirots  ce^jue  vous  me  dites  ^ 
ijjkiand  vos  larmes  me  paroîtroiént  fin<- 
ceres ,  q.u'importeroit41  jp^ur  tous  deuxîr 
Bourquoi  vous  obiUoer  à  toucher  ua 
cœur  dé)à  prévenu^  &  |iu  points  que 
malgré  l'attendnilement  que  vous  lui 
infpîrez  9  la  pai&on  dojnt  il  eft  rempli  ^ , 
a'èn  eft  pas  un  marnent  diibaite  ?  Je- 
crois  pourtant  pouvoir  vous   avouer. 
uns  crime,  que  fans  cette  première 
flamme  »  il  auroit  peut*être  été  touché 
de  votre  ardeur;  Get  avean'en  entrai'* 
ntra  point  d^àutre  »   dans  ce   féjour 
ding^reux.ma  vertu,  n'aura  à.  rougir, 
de  rien,  H  y  a  apparence  que  Nèadamé: 
ta  difant  ceci  »  ne  fe  fouvenoit  point 
de  ce  qui  s'étoit  p;ifîe  à  l'opéra,  ou* 
qu'elle  croyoit  que  pourvu  ou'on  évite: 
là  dernière  occafion,ce  n'eu  rien  que 
tout  le  reftè, 

Ëh  bien ,  Madame ,  reprit  le  Génie , 
rien  parlons  plus  ;  quoique  mon  amour 
ne  doive  pas  être  récompenfé ,  )e  n'en 
vettx  pas  moins  vous  prouver  qu'il  eft 
fiflctre.  Peut-être  qu'en  ma  faveur ,  le 
defitn  révoquera  cet  arrêt  qui  vouspa* 
Mit  fifuaefte.  Je  n'ofem'en  flatter  ^mais 
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€«pk>ierai  fou»  mes  foins,  té  ne  ie* 
rm  pas  du  moins  le  fa;et  de  vos  pleurs»^ 
lift  autre  Génie  q«ie  moi ,  cfoi  m'^galt 
en  pnîtfance»  êe<]ui  partage  mes  toiic^ 
Vons»  fera  choifi/atis  doute  pour  rem» 
plir  ma  place  auprès  de  vous.  Vous  voué . 
lentireB'peot'ètre  moins  de  répugnance 
pour  kiî  que  pour  mou  Ah  Jonquille  t: 
sfécrial»  p^Bceâe ,  qfsl'avec  un  autr^ 
^uefemsma  gaénfon  feroîr  importé;. 
'  jQuand  JtoniqoiUe  n'auroit  été  que  po« 
li ,  auroit-il  pa  entendre  de  fiudouces  pa* 
rôles  Êids  renwcier  la  perfonne  qui  les^. 
Ivi  auroit  adreffées  ?  AuA  Neadarné  ^ , 
qui  les  Ini  avoit  dites  fans  peiifer  qo^ 
çâa  dreroit  à  conléquence,  fat  tt^h^ 
6|0Aa^ ,  lorfque  Jonquille  la  pretitantt-: 
tendremetitentrre'fes  bras^  plus  yif  qull  : 
n^^voit  étérefpeâueux ,  voulut  fe  livrer^- 
à  toute  <bii  ardeur.  Cette  fifuation  étoie-. 
d'autant  plus  embarraffante  pour  la  prin*. 
cefle,  qu'elle  étoit  dans  cet  inftant  ex'^} 
trênnemeht  touchée ,  &  de  ta  tendreffe^ 
du  Génie,  de  des  femimens  généreux^, 
qu'il  lui  a  voit  montrés.  ïtten  n'eft  fi  dan*' 
gereux  pour  les  fentmes  qui  font  nées-, 
avec  un  cœ^r  feniîble ,  que  cet  éf at  d'at» 
tendiiflement  oi»  Nèadamé  fe*  trouvoit^ 
^ors.  Le  ms^b^ureux  qui ,  dans  ce  mo«^ 
ment^  pfeles{>reâer^  arrache  q^elqifa^ 
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fois  autant  de  leur  compaflion  ,  que  leur 
amantobtientdeleur  tendreiTe  :  le  trioni- 
phe  n'en  eft  pas  fi  doux,  mais  il  s'en  faut 
peu  qu'il  ne  foit  le  même.  Qui  fçait  en- 
core fi  ce  qu'alors  elles  appelleat  pitiés 
n'e{^>oint  amour  ?  Dans  un  état  auilt 
violent,  peuvent  -  elles  connoïtre  qui 
tes  agite  ?  Une  coquette  ne  tomberoit 
pas  dans  cet'  inconvénient,  fon  ame. 
o'éft  pas  capable  d'une  fi^tendre  impref- 
fion  i  il  n'appartient  qu'à  unce' femme  tù 
ûmable  d'en  être  fufceptible.;     . 
;  Neadarné ,  qui  étoit  une  de  ces  fénv- 
ipes4à  ,  ne  fçavoit  plus  que  dire  à  Joâ*. 
quille;  l'irréfolution  duraquelqùetems  f 
mais  la  vertu  revint,  &  le  Génie  ienlût, 
par  la  vive  téfifiancede  Neadarné;,  qu'en> 
vain  il  prétendroit  fe  la  rendre  &vôra«. 
ble.  Qu'on  eft  embarraffé  avec  une  fem^ . 
Oie  vertùeufe  l  c'eft  bien  pis  encore  avec 
celles  qui  font:  femblant  de  l'être.  Jon« 
quille  étoit  yérîiablemeivt.dahs.tipe'fi^ 
tiuation  digrie  de  pitié.  Neadarné  irri-. 
téc  contre  lui;v  poui^lui  prouver  plus 
décolère ,  s'amufoittlesfuréesqiii com« 
mençoient  à  s'élever  dans  les  airs.  Il  n'o- 
foit  plus  s'approcher  d'elle.  Concombre 
attentive  à  tout  cequt  fe  pafloit  9  invi-. 
fible  pour  Neadarné ,  s'approcha  liu  Qé^. 
vk  y  ôc  après  lui  avoir  reproché  Ton  iijni 
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pertinente  timidité  :  Profite ,  lui  dit-elle 
du  recours  que  je  vais  te  donner.  Achevé 
ma  vengeance,  &  te$  plaxfirs.  Prends 
garde  à  ce  que  je  vais  faire. 

Prenant ,  à  ces  mot^^  la  figure  dWe 
greffe  araignée,  elle  fe  gliSa  fous  la 
robe  de  la  princëfll.  Keadarné  ne  la  fen- 
tit  pas  plutôt,  qu'elle  poiiffa  des  cris 
horribles.  Ah  feigneur ,  -dit- elle  à  Jon- 

Î quille ,  je  me  meurs ,  une  araignée  !  oh  1 
ecourez-niài  ,  délivrez  m'en  ,  ajoutâ- 
t-elle à  demi-évanoyie.  Jonquille  oui  ne 
doùtoit  pâs'tïu*il  n'y  eût  plus  deiôttife 
que  de  fentimem  à  rie  pas  profiter  de 
la  bonne  volonté  tie  Concombre,  fça- 
chant  le  chemin  que  l'araignée  avoit 
|>ris ,  la  chercha  où  eHe  dcvoit  être; 
Cette  recherche  ne  put  fe  faire  fins  tff- 
'frîrâ  fes  regards^  des  Beautés  plu^  par- 
ftîSft^èncôi^e  qu'il  n'avoit^  pu-  les  ima'gt^ 
fiétj  des  beautés  qui  perdroienr  tout  à 
•être  décrites,* le  fuffenft-clles  par  Ta* 
-"inour  même.  Le  plaifii"  que  xétte  vue 
iiat  donnoîl ,  le  plongea  ^ans  un  égare* 
*Éën*  dôftfïl  ^ùrbk  étf  tcSit  à  craindre  », 
V^  eût  été^h)DHtt!âindtireùx.  Ge  léger 
^rétajràtMÉent  itë  flH^às  fentipafr  la  prin-* 
ceffe  i^Ui ,  encore  ei^iariouie,  lia  làiflbit 
tout  le  tems-  dont  ^Concombre  avoit  be-l 
ibin  poiy  r  -achever  t'infortime  4e  Tlnzaî; 


^Déjai'^nchantement  dé  NeadarAé.itoit 
à  4ein(i«diilipç ,  lorfqu'elle  x^vwt  à  elle» 
•La  pair  q4i'>eUe  avoit  eue4e  ^^al^gné&^ 
n'étoit  rien  auprès  de  celle  qui  la  ùà&t 
lotfqu'^sJle  vk'Jonquille  ^eç^tlrç  fiss  brasl 
"U  cie  s'étozt  pas  préparé  à  ua  retour  6 
ptotoj^y&C  ee  mt  fans  peine  qu'elle  ff 
dérobai  fes  emportemens.  D'autant  pli» 
"^lualiieureure  en  cela ,  qu'un  inûant  p\vt$ 
*tard  eUe  étoit  défencbantée  fa^ûs  ooSsn* 
fer  (a  if  ertu.,  &  qu'elle  41'eut  pas>un  affêt 
f^and  uiage  du  monde  pour  iaire  duxeir 
ib»  évafiouiâemeiU  »  .au^t-vqu'iJ  auroijt 
^énéce&iee.  Ah  traître!  di^^ôlleàXonr 
iKi&lle*,  £M£t«<e  là  les  tSkts  <le  cette  dé* 
j^ateile  que'ui  tn'avoisitant  fv^autée  }  iJê, 
con^bfioH  du  Qéflieae  luii  la^  I9  f^ixe^ 
j|îs(^  deaiarfder  pardon  à  Nctadarué»  iii 
ik  la  rét^r  îoriqtl'GMiB  yçuUn  fo^ 
jiu  Woiqttet,  U  iie  ^t  ^:jp}us  pTOiQpjt 
â  refondre  s'il  d^\icoit  M  Ûffer  k  teiM 
'4e  fecalnier^  ou^^s'iMeTôitlmtejidMndr^. 
11  piit  ^enfiu  te  dievnier  parti.  Le  feu  4^ 
j^knoçpt^f  ècii  Ijibneur  qu'U  rip9S^ 
^kyft  d§  itous  «ô^ésj  «1  ^vlt^e9darJ>é^;pâv 
iUh«  dp^  bçfque^i,  ^appuyiép  ic^nCi)^  «»« 
jSatue ,  itcéân^  l'aUitOde .  d(9^pp4^^'^ 
jquY  rêvse  nn&^mes^tu  U  ^t, plutôt  à  fi^ 
igenoux  qu'elle  4ie  l^ut  apperçui  &  I^i^ 
jyoaJmGffiqitrdW^^^^  4$i^^is;  tt: 


ftniAe  Se  fupplknte ,  voici  te  coupable ^ 
dh^L,  <lWifie  pfHicefle ,  votre  coiinms: 
éft  )uile  /je  mérite  toute  votre  wdîgna- 
tion.  Ah  laiflezHiioi ,  perfide ,  «*écrhi- 
't-eUe,  IdHÊkii-moli  je  iiedois  pius ,  je 
neveux  plus  ni  vous  voir,  nÎTOusen- 
tendre  lOcd /répéta- 1  il ,  je  fois  coupaK 
"lie.  Je  pourrois  vous  dire,  pour  ^oi^ 
f>Krmon  crime  v<^u*à  ma  place  perfonive 
ti'auroit  pu  s^mpêdier  <fe  l^âtre  :  mais 
je  ne-^AS  ^ue  trop  oue  laa^lufiificaiîoii 
4*eroit  iimtile,  &^qo^il  eft  '  tems  que  je 
^tiS'ééBvre  <Pufi  obfet  odieux,  le  pairs, 
lnaHtbign€lplai>llépeqlle^Uléfi}is  le  (oit 
-^e  Tatnant  W  plus  teindre  :  il  vous  mi- 
^roit  tnoms  vffead  y  ^'il  vous  a  voit  ai- 
met  moins -vif^gmçiit*  Eu  achevant  oos 
proies ,  'jMffuiHe  ^n  effet  difMrut;  > 
.Neadûrf|é,  ei^AamméetlecMm^  fle 
^voulut  pas  fe  reteAt>r,^re^4tppayée 
contre  la  ftatue.  Elle  croyoit  <pie  in 
itaane ite^ouvoit  pasfitiîriffiaîsvoyatft 
après  «une  demi-faeui«^e  le  "CéÀie 
*ne  reparoiflbit  pas ,  fiaquiétude  ooa»« 
^mençaà  Pagîter.  Ëtte  foi^a  Mixut^ 
^'fefi  voyage ,  8e  en  ma«idl&fft  la^iatone 
"évL  remMe ,  «lie  n'en  reconnut  oas 
moins  la  néceffifé.  Prince  1  s'écria-t-eilt, 
^cher  époux  1  ob^et  lAiique  de  ioiise 
ima  tendreflfe  1  fu  me  liusïmi  doiite  à* 
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préfent  l*îh)uftice  de  penfer  que ,  pIon« 
gée  dans  les  plaiûrs  les  plus  vifs^  infi« 
delle  à  ton  fouvenir  &  à  notre  amour, 
fi  dans  les  bras  d'un  autre  je  me  rap- 
pelle ton  idée»  et  n'eftque  pour  le  faire 
triompher  davantage.  Tu  formes  peut- 
être  le  projet  de  me  haïr  toujours,  pen- 
dant que  toi  feuî  me  réduis  dans  l'état  le 
'  plus  affireux  !  Ahcher  fronce  1  reçois  mes 
Joupirs  :  helas  !  je  n'en  ai  encore  pouflTé 
que  pour  toi.  Mais ,  Jonquille»  ajoutâ- 
t-elle, par  un  retour  fur  ellemême^ 
Jonquille  ne  parpît  pas.  Etrangère  en  ces 
lieux  »  qu'y  deviendrai-je  !  II  eft  coupa- 
ble, mais  Tefl-il  tant;  &  dans  l'état  oit 
jt  me  fuis  mife  avec  lui.,  pouvoit-il  fe 
contenir?'  Ceft  (Ba  peur  que  j'en  dois 
accufec^;  peurtii  vive  ,  que  malgré  ce 
.qu'elle  vi:ent  de  me  caufer ,  la  première 
araignée  in'«n  fçroit  peut-être  encore 
faire  autant.  Âh  Jonquille,  revenez! Si 
vous  m'aimiez  encore,  n,e  feroit-ce  pas 
affe^  pour  vous  retrouver  que  je  vous 
r^efirafle  ?  Revenez  1  je  \fOus  «pardonne* 
.A  de$  paroles  fi.  prenantes,  le  Génie  re« 
reparii^^adardé,  eijije  revoyant,  pouflà 
un  cri  de  furprife.  Il  lui  demanda  encore 
pardon  de  ce  qui  s'étoit  pa^é  :  en  per^ 
•  ibmie  noble ,  4lie:lui  accorda  (a  grâce  ; 
-ficîls.reprirenttous  itnx  le  cbemindu 

palais 
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palais,  fans  qae  Jonquille  olàt  lever  les 
yeux  fur  elle ,  ni  qu'elle  daignât  non  plus 
le  regarder.        .  ' 

Bien  de  gens  dans  cette  occïfion  ont 
donné  plus  de  tort -à  Neadarné  qu'à  Jon- 
♦quille:  ils  trouvoient  qu'elle  avoii  au- 
torifée  Tinfolence  du  Génie,  en  le  met- 
tant, à  une  épreuve  à  laquelle  il  n*y  a 
perfonne  qui  n'eût  fuccombé.  Cela 
{çourroit  cependant  demander  plus  de 
réflexion;  &avant  de  condamner  Nea- 
darné fi  décifivement ,  il  faudroit  faire 
juger  la  cho/e  par  une  belle  qui  eût  une 
iiorreur  invincible  pour  les  araignées^ 
&  qu'elle  dît  de  bonne  foi  fi  en  pareil 
cas  elle  aurait  pris  l'animal  ;  ouii,.ayant 
^on  amant  auprès  d'elle ,  au  refte  amant 
maltraité ,  elle  lui  aùroit  ordonné  de  le 
prendre. 

CHAPITRE    XV. 


L 


Qui  prépare  ù  de  grandes  chofes. 


A  modeftie  de  Neadarné ,  &  ta  tW 

midité  deJoqquille,  leur  faifoient jouer 

\\n  bien  pitoyable  perfonflia^e  :  d'autant 

.plus  fot  encore ,  qu'il  fqlloil  qae'cela  fi- 
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pît,  &  que  les  façons  font  ridicules  eu 
files  ne  fervent  de  rien.  Car  ,  que  l!on 
permette  une  réflexion  toute  iimple  ; 
pu  elle  vouloit  çtre  défenchantée,  ou 
f  )le  ne  le  vouloit  pas.  Si  elle  étoit  coh»' 
tente  de  fà  iituation ,  ou  dy  moins  qu'elles 
la  fupportât  patiemment,  à  propos  de 
quoi  chercher  Jonquille  ;  &  puifqu'elle 
Tavoit  cherché,  pourquoi  ne  terminoit*- 
plie  pas  avec  lui  ?  Mais  la  délicatejOfe^ 
dîra-t-on  ,  vouloit  qu'au  moins  elle- 
combattît ,  QC  puis  ce  Jonquille  ,  qu^on 
jui  propofe  pour  une  chofe  de  cette  na- 
ture eft  uneperfonne  qu'elle  n'a  jamais 
vue  :  paffe  encore  fi  c'étoit  quelqu'un 
que  l'on  connût  un  peu.  D'ailleurs ,  il 
vept  du  fentiment ,  c'çfl:  le  cœur  qu'il 
attaque  ,  Se  d'une  alFaire  paflagere  il  en 
veut  faire  une  réglée  :on  ne  peut  pa$ 
s'en  fauver  à  moins  ;  &  quand  même  on 
voudroit  fe  rendre,  doitonfe  rendrt 
tout  d'un  coup }  On  peut  n'avancer  rien 
de  trop,  quand  on  dira  que  cette  der- 
nière idée  n'étoit  pas  celle  qui  occupoit 
le  mpins  Neadarné ,  &  cela  par  des  rai- 
fons  qu'on  trouveroit  ici,  n'étoit  qu'elles 
font  déjà  d^ns  un  autre  endroit  de  ce 
livre. 

Jonquille  qui  devinoît  à  peu  près  Ie$ 
piouyem^n^  qui  agitoient  la  princeiTe  ^ 
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énmiyé  d'une  fi  longue  réfiftance,  &ne 
doutant  pas  que  plus  il  lui  marqueroit 
d'empreffemeits ,  plus  elle  s'armeroir  de 
févérité ,  réfolut  de  lui  paroître  moins 
amoureux ,  &  d'attendre  que  la  nëcef- 
fité  infpirât  à  Neadarné  une  réfolution 
conforme  au  bien  de  fes  affaires.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  qu'il  gagna  fur  lui- 
même  de  paroître  indifférent.  Les  nou- 
veaux charmes  qu*il  avoit  découverts  à 
la  princeffe  dans  l'aventure  du  bofquet , 
âvoient  augmenté  fes  defirs  ;  mais  plus 
ils  étoient  ardens ,  plus  il  crût  que  pour 
fes  fatisfaire ,  il  devoit  les  difHmuIer.  Il 
connoiffoit  le  cœur  ,  &  il  étoit  fur 
qu'en  bleflant  la  vanité  de  Neadarné,  il 
J'engageroit  à  aller  phis  loin  qu'elle  ne 
voudroit.  Sur  ce  principe  en  la  reme- 
nant au  palais,  il  affeâa  de  jetter  dans 
fes  cxcufes  un  air  de  froideur  qu'un 
amant  n'a  pas  quand  il  fe  jufllfîe  ;  &  eu 
jtirant  à  Neadarné  un  refpeâ:  éternel , 
il  mit  d^hs  fes  proteflations  une  forte 
cf  ironie ,  qui  lui  fît  croire  que  le  Génie 
avoit  apparemment  trouvé  des  raifons 
pour  être  plus  retenu.  Cette  réflexion 
lui  donna  de  l'aigreur,  elle  répondit  au 
Génie  avec  fécherefTe  ,  elle  redoubla 
quand  çlle  vit  qu'il  ne  s'en  plaignoit  pas , 
êé  lui  i  fens  témoigner  qu'il  s^n  app^r- 
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çut ,  la  quitta  après  qu'il  Teiit  recoot. 
dtiite  dans  fo©  appariement ,  &  fortit 
â'im.^îr  fi  détaché  que  pour  le  coup  ellç 
s^abandonna  à  fo,J^  inaignatlon.  Touîq 
la  cour  de  Jonquille.,  qui  étoit  auprès 
d^elle ,  i>e  put  ua  moment  la  diftraire. 
Quoiqu'elle  eût  été  outrée  contre  le 
Génie  de  fon  manque  derefpeft,  elle 
n'avoit  pas  douté  un  inftant  qu'il  n'en 
fût  devenu  plus  amoureux;  elle  fe  rap. 
pelloit  fes  tranfports  avant  l'araignée., 
Ç^  en  les  comparant  à  l'infultante  froi'- 
dcur  dçnt  après  il  l'avoit  accablée  ^le« 
chofes  les  plus  mortifiantes  lui  paflierent 
dans  refprit.  Ciel  ,"fe  cUfoit-  elle ,  être 
méprifée  à  ce  poinlI/Voir  tatit  de 
defirs  s'évanouir ,  après  une  occafion 
qui  auroit  du  leur  donner  tant  de  vi- 
vacité !  quelle  pem  donc  être  lacaufe 
d'une  iodifFérence  fi  fiibîte  ?  Mais  que 
m'importa,  apc^  tout  ^  le  dçg[>ut  que 
je  luiinfpire?  Ne  fiii$-je  pas  trc)p  .heu- 
rçufe  de  ne  plus  iiiiglaire^}  Sap^  doute 
c'eft  l'unique  moyen  dis  ne  poirii:/ç^en^ 
fer  mon  époux.  Ah  Mouïtaobe  J  Moiuila- 
che  !  que  voiis  vous  trpi»piez  iqvand 
vous  croyjiçz  que  ce  Géoi^  éîTQit  û  430» 
gereux  pour  moi ,  &(,  quçxvû^trç  £ccce| 
me  fera  ici  4e  peu,  ^'pl^âkl  •  /  > 
,  Elle  .revoit  eocoi;ç^^ç94H^^t^'^^  * 
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forf(|Uè  Jonquille  rentra:  ;  îl  avoit  fait 
de  fon  côté  des  réflexions  nouvelles, 
y  avoit  comj^rîs  qu'il  ne  fafloit  pas  hu- 
milier longtems  la  princeffe  ,  &  qu'en 
liii  lailTant  croire  dafvamage  fan  refroi- 
diffement  ^  elle  pfendfoit  de  ràveffion 
pour  lui;^  S*il  rfétoit  pas  flir  d'être  ai- 
mé ,  il  étoit  certain  dn  moins  de  n'être 
^int  haï.  It  faReit  cultiver  ces  heureur 
les  difpofitions,  &  il  n'étoit  pas  en* 
tore  affez  bîen  dans  le  cœur  de  Nea- 
dathé  pour  pouvoir  fens  rifque  pouf* 
felrloin  ce  manège.  H  n'appartient  qy^au t. 
amans  faVôrîïés  dfavoir  des  façons  mé- 
prifantes ,  6e  d'ailleurs  il  commençoit  âL 
être  fur  de  fa  conquête:  il  pouvoitdu, 
moins  entreprendre  tant  qu'il  voudroit;^ 
9  n'ignoroit  pés  qu'a  près  ce  qui  s*étoàt 
fdiffé'etttfé  ewc  deux ,  Néadarné  ne  ré- 
fifteroft  pai  tant  ;  que  les  li&ertes  qu'il 
avoit  |iràe^  àtec  elle>  lui  ôuvriroient 
le  chenfii^  à  'de  plus  grandes  ;  6c  qu'une 
femme  edfÎA  qtie  Ton  a  mife  une  foiâ. 
dans  une  âtuanori  hàfardée^  h'eft  plu^ 
en  droî*  de  fè' fecHéf  tpafott  Fy  remette». 
Jort^ëifîé^'àlWrdaç  Hbht  h  pAtttdTà 
avec  Utf  *fi^  anïWé  ;  e!ïe  M  s'àït^nddtf 
pas  à  lui  tWuter  tarft  dé  traShù  ,  & 
malgré  la  ^èrta  qui  l'ôbfédoif  encore , 
rik  i>e,  fôt  pas  fâehét  de  s'être  trom-:. 
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pée  dans  fes .  conjçâures.   JervevoviS 
fais  point  d'excufes,  lui  ciit4l ,  de  vous 
avoir  quittée  ;^    vous  ne  m'en    faiteè 
point  de  reproches.  J'ai  penfé,  répon^ 
dit- elle,  que  vous   a  vie»  vos^raifoni 
pour  le  faire.   Ah  qup  von?  tn^  jufti^ 
fiez  aifément,  Madame!  reprit-;il.  Eb 
quoi  !.  dit-elle,  voudriex-vous  (|[ue  je 
vous  trouvafle  coupabfe  .quand  vous 
txe  Têtes  pas  î   cela  feroit  injufte.  Qui 
je  le  voudrois,.repriî-il,une  ïnjuûiçe 
de  cette  nature  me  prouverojt.  da  larfwH 
£ibi!ité  ,  &   plus  vo(US)  me   tcciuVûtieA 
criminel  ^  plus  vous  me  rendriez*  coïkr 
tent.  Je' ne  croy ois  pas  ,/ reprit-elle^ 
avoir  befoin.  de  vous. chercher  d^s  cri« 
mes  ;  &:  fî  pour  VQUsfati$£air« ,  Une  fauè 
ue*  vous  gronder,  je  n!ai  befoin  que 
e  mémoire  pour  le  &ire  Ipng^tems^ 
A  propos  de  cela,  répondit  Joi;iquille 
îîe  fuis  bien  trompé  û]e  ne  me  fuis^x* 
cufé  plus  que  je  nedevois:  ce  n'eft  pas^ 
que  je  n'aie  eu  tort  ^  mais  c'eâ  qu'il 
etoit  impoflible  de  ne  pas  l'avoir,  &:. 
qu'à  moafens  jie  feroisfbien  plus  cour 
pable  envers  vous  y,û  ]e  l'avois  moins 
été.  Que  j'aurois  perdu ,  Madame ,  à 
être  re^eôueux!   continua-t-il  ;  que 
de  grâces!  q.ue  de  charmes!. Non,  il 
«'eifrien  qui  vous  égal^^  Fmiflfap,vo$' 
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éloges,  dit* elle  en  roaglffant;  lailTez- 
mai  oublier ,  oubliez  vous  même  ce 
que  |e  ne  puis  vous  pardonner  tant 
que  nous  nous  en  Souviendrons  tou^ 
deux.  Mais  cft-ilbien  vrai,  reprit  Jon- 
quille ,  que  votre  rigueur  fubfîfte  en- 
core ?  Si  je  ne  puis  me  flatter  d'un  fort 
plus  doux  ,  que  vous  me  rendez  mal-» 
heureux  !  &  qu'il  vau droit  bien  mieux: 
pour  moi,  fi  je  dois  toujours  être l'ob- 
îet  de  votre  haine ,  d'ignorer  tous  les? 
attraits  dont  vous  me  défendez  de  par- 
kr!  Jamais,  Madame,  fe  n'en  perdrai 
le  foiivenir  :  toujouf s  occupé  d'un  mo- 
ment qui  auroit  été  fi  doux  pour  moi 
fi  vous  l'aviez  voulu ,  en  itie  rappel- 
tant  les  plaifirs  dont  il  me  combla  ,  je 
mè  plaindrai  fans  ceffe  de  ceux  que  vo- 
tre cruauté  m'a  fait  perdre.  Ëh  bien  y 
répondit-elle  en  fouriant ,  ne  vous  cxa-» 
gérez  point  ce  dont  vous  avez  joui  , 
^  ce  qui  vous  a  manqtré  !  vous  n'aurea? 
plus  rien  à  dcfirer.  Je  ne  m'exagère  rien  ^ 
princeâe,  répondit  vivement  Jonquille^ 
&  mon  imagination  fans  doute  eft  bîenr 
loin  encore  du  bonheur  que  vows  me 
pourriez  faire  t  au  nom  de»  dieux ,  con- 
fentez-j.  Non  affurément,  dit- elle.  Eb 
bien,  continita-t-il,  permettez- moi  d'agir 
fans  votre  cofifentement.  Ce  ferolt  bîen^ 
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pis,  reprît- elle  :fi  cela  arrivoif,  vousire*^ 
me  devriez  point  de  rèconnoiflance  ^ 
&  du  moins  je  voiidrpis. .  • .  Mais  de 
quoi  vais-'je  m'inquiéter  ?  iJ  vaut  qiieu2&: 
que  vçus  ne  me  deviez  rien  ,.  vous  en 
ferez  moins  ingrat.  Moi  ingrat  !  s*écria- 
t-il  :  ah  Madame!  fi  vous  fçaviezcomw 
bien   vos   bontés  redoubleroient  mork 
amour,   vous  ne  balâ)iceriez  pas  ua 
moment  à  m'en  accabler..  Je  vous-^  ar^ 
déjà  dit  que  j'aimois  un  autre  que  vou5  f . 
reprit-elle    doucement  ;   que  voulez*^ 
vous  que  je   vous  donne?   Qiie  touft 
ce  que  le  deftin  veut  que    vous  me 
donniez,  reprit- il,  me  foit donné  par-- 
VOU&,  &  que  je   n'aie  point  la  honte- 
de  le  remercier  d*un  bonheur  dont  j^ 
youdtois  n^avoir  obligation  qu'à  vou». 
feule.  Eh  bien. •«.  nous  verrons  ,.,re» 
partit-elle ,  cmbarraffée  de  cette  con- 
verfation  ;:mais  ne  me  parlez  plus  de* 
rien  ,  je  ne  veux,   ni  ne  dois  riea* 
pré  voir'. - 

Neadamé,  en  finiffantces  paroles^ 
alla  prendre  un  luth  qu'elle  vit  dan». 
le  fallon  &  réfolut  de  s^en  occuper  ,. 
croyant  avoir  beaucoup  gagné  d'em- 
pêcher Jonquille  de  liii  parler  davan- 
tage. Jonquille  de  fon  côté  fe  prépa» 
r^a  à  l'écouter  ,  content  de  l'av^oirraf?- 
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fiitée  dip"  fes  chai^m^s^,  Se  fiir  c{ué  ce 
n'étôit?  paS'  peu  d^a^vofîv  pyi  TéWti'eférijir^ 
de  ràfFâif é  du  bofquet  faris  qu^efté  s'en: 
fût  fâchée.  Neadâl'né'  ôônfniertçà'  doiK? 
à  pincer  le  luth  »  itiâis  il  tendi^e^etif  ;. 
&  elle  cllaivfa  ei»  fââil)«  tem!^  affectant;- 
degrtfceir^  qùeJdftq^illj*,  hbt$  de  kù-' 
Hîêiiie ,  eut  fôatié^  lés  pelttesf  d!u^  nWndê^ 
à  corttenit  fan  afil^u»^  &?  ^ue  Cortlf^o: 
fan  enGha^ïé  de  là  prfecéffe^  fort  tfbli- 
gç  d'avoùCT-  qiie  fo  vieftle'ôc  fofi  fynn- 
panon  étoient  bien  à»d«eâfe»s  du  iHifh,^ 
quand  cet  inSt  iiment  étoit  touché  aveQ 
tîint  d^e*  pfèQïmtt:;^  éSrWSf^ST^:  Se  à» 
délicateffe.    ^     ,       •    -   -t 

te  (otiper ^^int  4n^nk>n^pf^  ce*  pîaU 
firs ,  &  en  fournir  d'une  autre  efpece^ 
Neadarné^  qui  ç'o^rtiâttdoit  e'nr  fouve* 
raine ,  voulut  que  Cormoran  fe  mît  4 
fafcle?  le  Génie ,  pojsà  plaire  à  fa»di*.. 
vînY|ét  1^  voulut  bèeift  Cclrtiforan  qui 
avoir  beancontfp  d'efprit  y  quKwqir  il  Peut 
iïngtiliérënsient  tourné  ^ftrt  trQS^mu-( 
iant.  Nèadanté'cpir  oomrrtenrçoit  à  pren'i 
dredsi^ut!  p^ur  ccoie  ^(ptcé  d'^pri^^ 
èc  cpé  .c%^cbm  vàr  &ré)cmfdir  fitr  iai  û<^ 
Iis9tk>iiipréâàtq,  jîtti  x'éfKimlk  iras  J^i| 

ftant  le  même  ton  «  iis  pouifeifentâ  loÀ) 
le  ra:ffia>ement  des  e:xpreiIions  ;;  6ç  la[ 
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finguîarité!  des.  idées,  qu'à  la  moitié  da> 
repas  aucun  d'eux  ne  s'entendoitplus*. 
Malgré  Tenvie  que  -la  princeffe  avoit 
de  prolonger  le  fouper  ,.  il  finit  ;  &. 
après  une  partie  de  Berland  que  Jon- 
quille lui  accorda  par  grâce,. il  la  eon*. 
duifit  dans  fon  appartement  ;  &C  en  l'afx.^ 
Airant  d'un  prompt  retour,  il  la  laifla? 
entre  les  mains  de  (es  femmes,  à  quiw 
il  ordonna  d'ufer  de  diligence,  &  de.- 
mettre  bientôt  Neadarné  en  état  de  ré*» 
pondre  à.  fa  flamme*. 
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DiJlraSion  d^  laprînctjfc». 

EADARNÊfriiTonna  en  entrant  dàns^ 
cette  chambre  fiâtale.  Il  n'étoit  .plus^ 
quefiîon  pour  elle  de  s'éloigner  le" pé*; 
ril,.  elle  le  voyoit  prochain,. le  Génie 
alloit  rentrer.  Elle  fentoit  avec  douleur 
qu'elle  ne  le  haïflfoit  pas ,  &  fe  cratenoit» 
d;*autant  plus, qu'elle- écartoit  l'idée  d|£ 
Tanzaî;  quand  elleife  préfentoit  avec 
trop  d'avantage.  Quelque  amour  qu?elle 
eût  pour  fon  époux  V  elle  ne  pouvoili 
fe  diflimulcr.  les.  grâces,  de  Jonquille^ 


ET      NeA.DA.RNE.  XJ-^/ 

&ra  fupéribriié  en  tous  genres  fur  le 
prkice  de  Chéchian.  Quelquefois  elle 
penfoit  qu'elle  devoir  s'abandonner  à 
fa  Êtuation ,  puifque  rien*  ne  pouvoir 
l'en  (auv(|r::niais  la  vertu  reprenant  le 
deflTus^  lui  faKoit  rejetter  cette  idée. 
Souvent  auiïi  elle  s*y  abandonnoit  avec 
plaifir.  Quand  cela  m'arriveroit ,  fe  di- 
ibit-elle,  qu4  en  indruira  mon  époux  } 
Le  fecret  de  Mouftache  ne  me  met*il 
pas  à  Pabrlde  fes-foupçons;?  Mais  quand 
yd pourroislui cacher  mon  déshonneur ^ 
puis-je  rignorer,  &  des  remords  éter- 
I3çls  ne  me  puniront  ils  pas  de  mon  cri- 
me !  Ai-je  cherché  à  le  commettre  ?'N'efl)- 
ce  pas  un  oracle  qui  m'envoie  dans  ces» 
lieux  ?  Eui  proie  aux  deftrs  du  Génie  y. 
n'y  puis-je  pas  être  livrée  fans  partages 
fes  tranfports  ;.  Se  quand  même  }e  les 
partagerons, .feroit-  ce  mafaute  ?•  Puis- je 
répondre  des  moiuvemens  de  la  nature  ;; 
ia  fenfibilité.  efb-elle  mon<  ouvrage?  Si 
t'ame  deyoit  être  indépendante  des  fen* 
timens du. corps>, pourquoi  n^at*on  pa» 
diftingué  leurs  fonâîôns  h  Pourquoi  le» 
Kefforts.  de  l'un  font-ils  les-  r-eflorts  de 
L'autre  ?.  Ah.,  fans  doute  l  cette  bizarre* 
sie  n'eft  pas  de  Ia^nature>&  nous  ne  de^*^ 
7ons  qp'à  des  préj^igés*  ces  diminuions 
i:iyQleSv  Si  elles,  étaient  véïitabtement 
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en  nous ,  fbumifes  à  nos  volontés,  dé'^ 
pendantes  d'elles ,  elles  ne  tious  doml-- 
neroient  pas.  Pourquoi  cette  Jumiere,, 
qui  nous  fait  appercevcif  le  bien  ou  le^ 
mal ,  n'eft^elle  pas  aflez  puiftânte  pour 
nous  guider  ^  Quel  avantage  eft-ce  pour 
inoi<]ue  ce  discernement  qu'elle  me  pro- 
cure, fi  me  laiiTant  toujours  en  liberté 
dechoifir,fon  impulfion  ne  me  déterminé 
pas  ;  &  fi  ce  choix  n'eft  pas  en  ma  puiffars- 
ce,pourquoim'obHge-t-on  auxremords  ?' 
Non,  lès  dieux  ne   font  pas  affezin* 
j.uftes  pour  nous  piwiir  d'un  mal  qu'ils- 
pouvoîent  nous  empêcher  dé  commet -i- 
tre.    Puifqu'ils  font  les  auteurs  de  la 
nature ,  >ils  connoiffent  fans  douté  fon* 
pouvoir  :  c'étoitàeux  à  mettre  en  nous» 
ce  rayon  divin ,  cette  force  intérieure 
contre  laquelle  nos  efforts  auroient  été- 
vains.  Nos  devoirs- alors  fe  feroientcon*' 
fondus  avec  nos  mouvemens;    cette 
tyrannie   falutaire  nous  auroit  rendue 
plus  parfaites ,  plus  dignes  d'être  leur 
ouvrage.  Ont^ls  craint  en  nous  éclai- 
rant que  nous  ne  fuflîons  trop  près  d'eu», 
où. ont-ils  voulu  fe  réferver  le  plaifit^ 
barbare  de  nous  démander  compte  des* 
défauts  dont  ils  ont  accompagné  notre 
exiftence  ?  Mais  que  dis-je  ?  malheu- 
reufe  !  U  d'où  me  vient  donc  la  ré:^ 
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piignance  que  jfai  pour  Jonquille  ?  S'ils  ne 
m*a voient  pas  foutenue  ,auroit-il  encore- 
à  dcfirer?  L'amour  que  je  me  Cens  pour 
Tanzaï,  tout  fort  qu-il  eft-,  ne  me  jette- 
K>it  pas  dans  un  fi  grand  défordre.  ^h  !: 
ks  dieux  nous  écbirent  plus  que  nous 
ne^ croyons:: fi  nous  étions  attentifs. ài 
cette  voix  fecrete  qui  nous. parle,  fii 
nous  ne  la  faifions  pas  taire ,  nos  mou- 
vemensfe  décideroient  tout  d'un  coup^ 
&  nous  éprouverions  moins  de  com^ 
bars  dans  notre  ame,  fi  cette  voix  étoit 
moins  puiflante.  Mais  après  tout,  quç- 
m'importe  ce  Génie.;  &  quand  je  ce- 
^erois  à  {t^  defirs,  ne  puis -je  pas,  tou* 
jours  occupée  de  mon^épouK,  ne  m'en-*- 
tretenir  que  de  fa  tendrefle  ^  Eh  !  l'ar- 
me ne  s'égare- 1- elle  pas  ?  Et  malgré  ma^ 
vertu  n'ai -je  pas  été,  dans  ce  bofquet, 
près  de  fuccomber  ?  Voyois-je  Jon*- 
quille  ?  penfois-je  à  mon  époux?  Ne 
m'étoic;-je  pas  perdue  moi-même  ?  Qui 
me  répondra  que  je  ne  m'égare  plus  ? 
Je  me  (iiis  arrachée  au  péril ,  mais  quels 
efforts  ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  ?  Le  trou- 
ble de  mon  cœur,  cette  volupté  qui 
s'eft  emparée  de  mes  fens ,.  ces  mouve* 
mens  confus  ne  me  difent-ils  pas  tout 
ce  que  j^ai  à  craindre  ?  Et  qui  com* 
ibats-je  ici  2  Le  phis  aimable  des  Gé.« 
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mes!  Âh  !.  tâchons  d'en  perdre  Vidée  ft 
fermons  les  yeux  fur  fon  mérite  :  que 
feroit-ce  pour  moi  qu'un  plaifir  qui  me: 
coûteroit  tant  de  larme&;  &  qu'eft-il' 
auprès  de  cette  fatisfafiion  fi  pure  quû 
ne  nous  abandonne  jamais  qjuand  nous 
n'avons  rien  à  nous- reprocher  ^ 

Pendant  que  Neadar né  faifoit  ces  ré-^ 
flexions  ,  on-  d'autres-  femblableSi  (es> 
femmes  l'avoient  déshabillée  ;  il  ne  lu» 
reftoit  plu»  qu'une  robe  légère ,  qu'o» 
alloit  encore  lui  êter  pour  la  mettre  aa 
Kt^lorfqu'elle  ordonna  àrfes  femmes  de 
fe  retirer.  On  lui  rèpréfenta^  refpec* 
tueufement,  qu'il  felloit  qu'elle  fe  cou- 
chât :  elle  répondit,. en  fe  jet-tant  fur 
un  canapé ,  qu'elle  ne  vouloit  point 
£e  coucher  ;  &  témoigna  tant  d7opiniâ« 
treté  fur  cet  article,  qu'à  la.fin  fes.fem»- 
mes  fe  retirèrent..  Elles,  étoient  à  peine 
fortîes  ,  qu'elle  courut  fermer  toutes. 
les  portes  de  fa^  chambre* 

Elle  fe  croyoit  bien  en  sûreté  contre 
Ibnquille,.  &  reprenoit  le  chemin  du 
«anapé  9  lorfqu'eile  apperçut  auprès 
d'elle  celui^contre  qui  elle  prenoit  tant 
de  précautions.  Elle  en  fut  d'autant  plus 
effrayée,  qu'elle  fe  voyoit  dans  un  étaê 
©ù  il  lui  feroit  difficile  de  fe  défendre 
contre  luL,^  &  qii'eile  fe.  doutoit  bieit. 
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qiî'err*  cas  qiVil  employât  la  viaîence  ^ 
^perfonne  ne  viendroit-  la  fecourir.  Ehr 
quoi  ,.  Madame,  lui*  dit -il  ,  voyantr 
qu'elle  Varrangeoit  fur  fon  canapé ,  tou- 
jours des  précautions  contre;moi  ?  Et 
vous,  lui  .répondit»- elle,  prétendei'Y.QuS! 
toujours  me  perfécuter }  Vous  donne©,, 
reprit-il,,  un  nom  peu  honnête  à  mesr 
intentions,  votis  fçavez  que.  je  na  veu^ii 
que  vous  fervir-,  vous  reconnoiffez  mat 
mon  zèle.  Ge  zèle,  répliqua -t-elle.i» 
m'eft  ftifpeâ,^  &  vous  m'avez  montré: 
trop  d!amour  pour  que  je  n'en  déteftci 
pas  ia  fource.  h  n'ai  donc  plus  rien  ài 
vous  dire,  Madame  ,  répondit -il.  Je; 
pourrois  vous  répéter  que  pour  vos  in- 
térêts^ mêmes-,  vous  devriez  me  mon- 
trer moins  de  rigueur  ;,  mais  vous  les* 
aonfiiitezfi  peu,  que  (ans  d^utevous  ne: 
m*en  croiriez,  pas.  Jouiflez-donc  du  plai- 
fir  que  vous  donne  votre  févérite,  &c 
des  charmes  de  votre  état.:  Que  Theu- 
iteuxTanzai,  en  vous  retrouvant  fi  fi- 
<Jelle,.  s'applaudiffe  de  vous  revoir ,  &. 
qu'il  imite  votre  exemple,  fijamais  Ie> 
^>onheuf  de  fe  defliinée  le  ramené  entrer 
Us  bras  de  Gonooaibip.  (Ici  la  princeflc: 
devint  fort  attentive  ,,&  fronça  un  peui 
fe  four  cil.  )  Je  ne  vous  parle  plusde  môm 
aixapur,.comioua  Jonqpille.j.paruneL  hiir 
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aarrerîé  que  je  ne  conçois  pas ,  pîtts  jîe 
vous  en  témoigne,  plus  vous  me  mon*» 
trez  d'^averfion.  Auriez  -  vous  mieuic 
aimé  qiu'ufant  du  privilège  de  mon  em-* 
ploî,  je» vous  euÔe  traitQ  comnœ  une? 
femme  ordinaire  ^  Mais  noa^  dit  plus- 
doucemenrla  princefFe.  Ce  Ibnt  donc 
reprit  Jonquille,  mes  égards  qui  meper* 
dent  auprès  de  vous  ,  &  fauroîs  fur- 
monté  cette  fierté  ii  farouche  11  je  Tavois. 
moins  ménagée  ?  Je  cherche  à  vous  ren- 
dre votre  muattom^  moin«  pénible;  je 
crois  qu'il  eft  ntieux  pour  vous,  puif-< 
qu'enfin  vous  devez  Coder ,  quîe  vous 
m^apportiez  moin«  de^épugnance  ;  6c 
ce  procédé ,  dont  tout  autre  que  vbus;^ 
auroit  fans  doute  été  touchée ,  vom  ré- 
volte. Ahprinceffe!  ajouta  t-iJ  en  Vaf»^ 
ieyant  fur  le  canapé,  j,e  méiitois-de 
vous  m'oins  d'i^^judice^  fie  plus  de  com^' 
plaifaiKe.  (Eti  cet  endroit ,  Nkadwné 
commerça  à  rêver.  )  J'ofe  dire  ^  que  (i  ^ 
vous  aviez  pu  être  touchée  de  quelcjfnef 
chofe,  vous  Taufiez  été  de-^on  amour  , 
&  que  vofttsne  kii  auriez  point  oppoiiè 
une  (i  cruelle  ingratitude^.  Ceii^pas^ 
continua- 1 -il'  en  pofant  doucement  1^ 
itiain  fur  la  jambe  de  la  princeife^  cé^ 
rt'eft  pas  que  je  croie  avoir  mérité  é^ 
vous  aucune  récompenfe  :  mai^  rov^ 
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jous  lafferez  de  l'état  auquel  Concom- 
bre vous  a  réduite  ;  il  ne  me  fera  plu$^ 
permis  de  vous  revoir,  &  le  Génie  dont 
je  vous  parlois  tantôt^  aura  l'avantage 
de  vous  rendre  ce  ferviceque  vou^au*^ 
rerrefufë  de  moi.  (Alors,  là  princeffe 
le  regarda  aâfez  long'*rems,  rebaifla  les 
yeux ,  foupira  affez  triftement  ;  &  Jon-^ 
quille  s'avança. fur  le  canapé,  &c  lui  pre« 
iMint  la  main ,  pourfuivit  ainû  fon  dif« 
cours  )  :  Si  v^us  me  haïdiez  moins^,  vous 

^  ne  vous  verriez  pas  fans  horreur*  obligée 
4é  recourir  aux  foins  d'un  autre  ^  qui ,. 

'  moins  fenflbleque  moi,  vous  fera  peut* 
fitre  regretter  d'avoir  rejette  les  miens* 
Je  /ne  me  fouhaite  pas  m^me  cette  con^-^ 
{olatio»,  jene pourrois  Tavojr  qu'à  vosb 
dépens,  &  j'aime  mieux  en  être  privé  â 
jamais..  A  ce  difcours  fitendre,  Neadarné 
ferra  la  main  de  Jonquille  qui  tenoit  Ibk 
fienne,  &c  le  Géaie.avançaptà  diver^ 
fes  reprifes  celle  qu'il  ayoit  d'abord  po«^ 
fée  fur  la  jambe  de  la  princeiTe ,  en  fît 
ufage  aiTez  in  discrètement  pour  qu'elle, 
s'en  fût  o-ffenfée,  fi  elle  n'avoir  été  plon- 
gée en  cetinOant  dans  la  plus  profonde 
rêverie.  Ah  princeffç ,  dîtâl  d'une  voi» 
entrecoupée  ,  qu'il  me  feroit  doux  de^ 
vous  voir  répondre  à  ma  âàmme  !  mes- 
iendm^ns  font  dignes. d'une  aufli.  grande 
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félicité.  Mais  cette  bouche  fi  charmante^, 
ajouta-t  il  en  la  baifant  avec  ardeur ,  &c 
vos  yewx ,  font  également  muets.  J'au- 
rois  tort  de  preffer  une  réponfe ,  elle  ne 
me  feroit  pas  auffi  favorable  que  votre 
filence. 

Il  n'a  tenu  qu'au  lefteur  de  remar-» 
quer  qi?à  mefure  que  Jonquille  parlôit, 
it  s'avançoit  fur  le  fiege  de  Neadarné ,  & 
bien  &  avec  fi  peu  de  ménagement, 
qu'il  en  étoit  enfin  venu  au  point  de  le 
partager  avec  elle ,  &  qu*il  avoir  profilé 
de  fa  diâraâion  pour  prendre  les  plus 
grandes  libertés.  Elle  fortit  enfin  de  foir 
affoupifiement,  à  la  dernière  ;  mais  le 
Génie  a  voit  fi  bien  pris  fes  mefures ,  que 
quels  que  fufïent  les  efforts  de  Neadar-^ 
ité,  ils  ne  lui  fervîrent  à  rien.  A  peine 
fe  fut -elle  apperçue  qu'il  étoit  inutile  de 
combattre,  qu*elte  pria  Jonqirilte,  dans 
ks  termes  les  plus  fupplians ,  de  ne  pas 
pouflîer  plus  loin  les  entreprifes  j  mais 
te  Génie,  aufli  difirait  en  ce  moment 
qu*elle  l^avoit  été  elle- même,  ne  répon- 
dît à  fes  prières  que  par  de  plus  grands 
efforts.  Elle  recommença  fa  réfiftance  r 
mais  elle  éprouva  pour  lors  que  la  ver^ 
tu  laplusfévere  peut  combattre ,  marsF 
ïi'eft  pas  toujours  sûre  de  vaincre.  Les* 
obfiacles  que  le  Génie  oppofoit  à  fat 
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Itiîte  &  fes  tranfports,  excitèrent  enfin 
fy  fureur.  Barbare  1  s*ecria-t-cUe ,  ah 
irai..»  !  Les  cris  les  plus  douloureux 
rintcrrompireni,  &  par  la  peine  qu'elle 
eut  à  être  défencbantée,  ilnettnt  qu'à 
elle  de  jiiger  de  la  force  de  Tenchante- 
ment;  L'affront  qu'elle  effuyoit ,  &c  fa 
ré(îflance ,  l'avoient  accablée  de  dou- 
leur &  de  fatigue ,  &  la  firent  tomber 
d^s  uneefpece  d^anéa^ntiffement  qui  lui 
étc^t  la  force  d^  faire  éprouver  au  Gé« 
aie  la-violeoiee  de  fon  courroux,  &  lui 
déroba,  en.  même  tems  le  défagrément 
d'être  témoin  de  fes  tranfports.  Jk>nqaiU 
le  ,  le  viâorieux  Jonquille^  loin  de  la 
jecourif ,  goûtoit  à  loifir  les  charmes  de 
ion  triomphe. 

Cette  beauté  âfiere  qu'il  adoroit  j 
étoit  enfni  devenue  la  proie  de  fes  de- 
£rs  ;  il  at^achoit  fur  elle  fes  regards  en* 
flammés,  il  Faecabloit  des  plus  tendres 
careffes ,  Se  lui  demandant  pardon  dans 
les  termes  les  plus  paffionnés  f  il  allcitt 
(aits  doute  lui  faire  de  nouvelles  infùl*^ 
tes  ^  lorfqu'un  profond  foupir  lui  annon^ 
fa  que  Neadarné  reprenoit  fes  (tns.  Il 
crut  qu'il  feroit  plus  décent  que  la  prin- 
ceffè  en  ouvrant  les  yeux ,  le  vît  à^fes 
genoux  ;  il  s'y  jetta  en  l'admirant.  Le 
défordre  dans  Jequel  il  Tavoit  tnife  ».  la 
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rendoît  encore  plus  charmante  ^^rfei^ 
pleurs  coiiloient  de  fes  beaux  yeux -à 
demiiermés  :  elle  les  ouvrit  ennn.  Lsl 
fituatiôti  oit  elle  fe  retrouva,  augmenta 
fes  larnies  &  donM  de  nouvelles'  forcer 
à  (on  indignation  ;  elfe  fe  releva  a^^a 
fureur,  &c  courant au«  portes  piuf  for» 
tir,  fon  défefpoir  redoubla  quand  elle 
connut  qu'il  ne  dépendoit  pas  d'elle  dé 
fuir  ce  Génie  qu'elle  abhorroit.  Ab. 
monfire!  s'écria-t-elle,  monAre  indrgné 
du  jour  l  ofes^txr  t'dffrfr  etsccxte^  à  mes 
fegardsi^Ofes^tu  tne  rerehi»  h  ;  .^  Pouv 
bien  exprimer  la  colère  de  li^  princèiTe  ^ 
&  rapporter  ici  tout  ce  qu'elle  ^Ih  à  Jon^ 
quille ,  il  faudrait  s'être  trouvé  dans  Isi 
même  fitaiatîon  :  on  laide  donc  aux  lec«« 
leurs  feinellés  cetendrbità  rempHr.  I^a- 
darné>  à  force  de  quereller  le  Gétiie  4 
ft'épuifa  :  il  l'avoir  prévu ,  &c  dans  und 
contenance  hypocrite  il  attendoitqu'ell^ 
£nît.  Eh  bien ,  Madame  «  lui  ditnl  quand 
i}  vit  qu'elle  ne  parloit  pluâ, me  vt>a-» 
drez-vous  toujours  punir  de  mon  zeie, 
te  vous  oppoferéz-vôus  fans  ceâe  à  fe« 
effets  ?  JEft-il  dit  que  voxis  ne  voudrei» 
jiamais  confentir  à  ce  défenchatitement 
qui  vous  eftfi  néccffaire  }  Ah  traître  Is'é* 
cria-t  elle,  pjût  a\i«  diecnt  qtre  jre  feffis 
Mcore  à  le  foùhaiterljSi  vou»  n'iiVea». 
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'jque^ette  raifQn  pour  me  haïr ,  reprit-il, 
vous'pouvea  m^honorer  d'un  fentiment 
çaeins  pi^oureux  :  ^uçlqtii^  chofe  que 
VQusayfzimaginéey.qiiê  ¥QUS  ayezmê* 
me  éffOi\y49jffou$  êces^elle  que  vous 
étiez  &  ran$  ua  consentement  formel 
de  votre  part  vous  ne  pouvez  fortir  de 
votre  étau   Je  ne  vou^  l'aï  pas  dit  d'à* 
)jord ,  parce  que  fe  Joe  vouloîs  devoir 
qu'à  vous  feule  U  plaââr  de  vous  voit 
Tolontairewent  entre  j^ei»  bras.  Peut-t 
être  ne  m'en  crayez-vous  po^nt ,  âQ 
qu'irritée  contre  moi  comme  votts  Tôws^ 
vous  vous  reprochez  m£me  de  m'enten^ 
dre  ;  mais  il  vous  eâ  aifé  de  vous  coa** 
vaincre  par  vous-même ,  que  ce  que 
j'avance  n'eA  point  faux.  Je  neprétends 
^ureftevous  aflujettâr  à  rien  ;  m^ttreiCe 
de  refter,  ou  de  pacttr^  fi  je  vous  rends 
f  race& de  Y\m ,  vousne nw  verrez  point 
WA  JSLcUer  de  Fautse. 
.    PeodMt  que  le  Génie  parloit ,  Néft* 
^brné^  OKi/iie  ^ît  cofloiinent ,  recannot, 
qu'en  effet  fon  défeocbaotemeat  n-étott 
point  réel  ;  ^le  J»e  poavoit  en  accuTen 
le  Tecret  de  Moufbkchs ,  puifqu'eQen'i* 
vait  pa«iprof»osks:é  \ès  tmis  pasolesqut 
Je  cQm^(>imttÉt  i  &c  elle  retomba  xlans 
une  fiQPMelle  perplexité^  quand  elk  oe 
j»utpli»^  douter  Ae  la  aéceiSiié  ds.p#e^ 
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mettre  tout  à  Jonquille ,  oud*être  hort 
d'état  pourtoujous  d'accorder  quelque 
chofe  au  priirce.  Enfin,  Madame,  reprit 
le  Génte ,  la  nuit  fe  paffe,  &'  vous  né 
décidez  rien.  Elle  alloit  lui  réposdre  , 
lorfqu'un  Génie  de  la  cour  de  Jonquille 
parut  dans  la  chambre.  Seigneur ,  lui 
dit-il ,  daigne  ta  clémence  n>e  pardon- 
ner, fi  je  viens  troubler  ton  repos  :  mais 
deux  dames,  que  la  princeflfe  feule 
égale  en  beauté,  viennent  d'arriver  et\ 
ces  lieux;  elles  implorent  ton  fecourf 
avec  tant  de  vivacité,  &  leurs  maux 
exigent  des  remèdes  fi  prompts ,  que  )'ai 
cru  dévoir  t'avertir  des  plaifirs  qui  t'at- 
tendent. 

C'enefl  affezj  Topaze,  dit  le  Génie, 
Portez  ;  6c  vous  princefle ,  dit-il  à  Nea« 
darné ,  volerai  je  à  ces  infortunées ,  ou 
fixez- vous  mes  pas  ^  auprès  de  vous  ? 
C'eA  à  vous  à  vous  décider ,  &  à  fecon- 
der  le  penchant  qui  m'attache.à  vos  char- 
mes. Topaze  va  peut-être  revenii",  dit- 
elle.  Cette  crainte  eft*elle,  demandat-il» 
la  feule  qui  vous  ocaipe?  Elle  fourit. 
Jonquille,  content  de  cet  aveu,  l'en- 
leva ,  la  porta  dans  ce  même  lit  oit 
elle  croyoït  qu'elle  n'entreroit  jamais  ; 
&  dansl'inftant  la  vertu  &  le  fcitipu- 
le  I*  bannis  tous  deux  d'auprès  d'elle 
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téderent  ea  foupirant  leur  place  aux 
plaifirs. 


CHAPITRE    X  V I  L 

Qui  apprendra  aux  prudes  qu'il  efi  des 
occajions  dangereufes. 


s 


*Il  eft  flatteur  de  triompher  d'une 
beauté  févere  ,  il  faut  avouer  aufli  qu'il 
en  coûte  bien  ''  pour  en  venir-là.  Une 
çhofe  qui  doit  furprendre  ,  c'eft  que 
.depuis  que  les  femmes  favent  qu'il  faut 
céder,  elles  n'aient  point  encore  jugé 
à  propos  de  retrancher  les  façons.  Il  y 
^  à  la  vérité  de  certains  fats  dans  le 
monde  qui  foutiennent  qu'on  ne  leur  a 
jamais  oppofé  de  réfiftance ,  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'ils  mentent. 
Souvent  ils  fe  vantent  d'avoir  obtenu 
des  faveurs ,  où  on  les  a  accablés  de 
mépris,  Heureufement  pour,  les  fera» 
mes,  cela  ne  tire  pas  à  conféquence  ^ 
&  les  honnêtes  gens  n'en  ont  pas  moins 
à  foupirer.  Quelque  jour  peut-être  elles 
penferont  mieux  ,  ou  plus  mal  :  je 
dis  plus  mal;  Ccir  Joncuiille  auroit  eu 
moins  de  plaifirs ,  fi  Neadarné  avoit 
été  moins  farouche. 
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Il  étoit  parvenu ,  ainfi  qu'à  préfeiît 
tout  le  monde  le  iait ,  à  la  tenir  de  fon 
dveu. Toute  autreque  la  princeffe  n'au- 
roit  pas  révooué  fon  conrentement  •; 
inais  elle  étoit  ^ouée  d'une  vertu  qui  ne 
iiniflbit  pas  fur  fes  bienféances ,  &  à 
qui  les  iottes  déli^ateâefi  de  Jonquille 
en  faifoient  fans  cefîeima^iner  de  nou- 
velles. Quoi  qu'on  en  dife  ,  ce  Génie 
etoit  moins    adroit  qu^on  ne  nous  l'a 
peint  :  paffe  qu'il  demand'ât  aNeadarné 
la  pei million  de  la  porter  dans  ion  lit^ 
"unéchofe  de  cette  nature  vaut  au  moins 
une  poliîcffe;  encore  eft-il  des  occu- 
renceS'  oi\  i\  eâ  plus  poli  &c  plus  iur 
de  ne  rien  dire.  La  vertu  n'eft  jamais 
;|>1us  cérémonieufe  qire   quand  on  lui 
laiiîe  le  Ums  de  l'être  ;  &  il  n'éil  pa« 
<}écent  d'obliger  une  belle  â  refufer  ce 
C[u'elle  laiiTeroit  prendre ,  ii  on  s'avi* 
ibit  de  cette  voie.  Jonquille ,  quoique 
€ort  amoureux ,  pria  la.princeiTe  de  lui 
|>eniiettre   d'approcher  d'elle  ;   &L  la 
princefle ,  fur  le  <:liaimp  ,  ne  manqua 
^as  de  le  prier  de  n'en  rien  faire.  Il  ie 
révoka  à  ce  tefus  injuile ,  &  s'av>i<ant 
enfin  de  fes  bévues^  il  s'approcha  mal« 
rgré  elle ,  6c  par  ^ce  coup  d'autorité , 
kii  en  impofa  û  bien  qu'elle  n'oâi  plus 
'lien  dire.  Il  fe  hasarda  alors  à  lui  don« 

-UCT 


ET  Neadaune;  it^ 
net  de  ces  noms  tendres,  en  ufafge  par- 
mi les  gens  qui  font  parfaitement  bien 
enfembie.  Si  elle  ne  les  lui  rendit  pointV 
du  moins  ne  s'ofFenfa-t-elle  pas  qu'il 
tes  lui  eût  donnés.  De- là, en  homme 
qui  connoît  le  prix  des  gradations ,  îl 
la  prit  dans  fes  bras ,  Ty  ferra  Volup- 
tueufement,  &  par  des  careflfes  faites 
à  propos,  lui  donna  ihfenfiblement  une 
idée  aÏÏez  viv^e  du  plaifir,  pour  qu'elle 
ne  pût  .plus  ^'occuper  d'autre  ihofej 
L'amoureux  'Jonquille  enfin ,  pa^  de 
h  déticateiTe ,  reçut  autant  qu'il  don« 
hoit ,  &  vit  h  pYincefTe  enivrée  de  vo- 
lupté ,  fe  prêter  de  bonne  grâce  auk 
foins  qu'il  prendit  pour'fon  défenchan- 
tement.  H  craignoit  encore,  un  re- 
tour fâcheUlK  ;  &  pour  le  prévenir , 
fl  crut  ne  devoir  pas  faiÎTerà  la  prin- 
Ceffe  le  tems  de  ta  réflexion,  &  s'epar<» 
gner  les  intei'valles.  Cette  rufe  fit  foKi 
effet ,  &.  une  fantaiïie  de  I^eadarné  ea 
rendit  le  (uccès  entier  :  elle  alla  s'itua^ 
giner  que  \Fonquille  f  eflembloit  à  Tan^» 
zâî  ;  &  en  s'étonnant  fort  en  eîle- 
inême  qu^  cette  reflemblartce  ne  l'eût 
pas  frappée  plutôt ,  elle  fe  livra  à  foti 
.erreut ,  oc  par  amour  pour  le  prince  ^ 
ne  laiéîa  rien  à  defirer  à  l'ardeur  da 
Génie.  Propos  charmant  ,  careffes  ten^ 
Tome  11.  Partie  IK.       N 


Îyei  .     Takzaï 

re$  »  foùpirs  enflammés  9  tranfports 
VQlupjtueux  ,  abandon  de  foi- même ^ 
riea  Mh^i  loanqua. 

Tout  çr^d  ^n.çhanteqr  qu'il  étçit,  il 
i^llut ,  4ipJ*s  avQÎr  fafciiié  Us  jreyx  de 

U  priaceBi?  up  tems^  çonfidérablç ,  qu'il 
laiflat  repgftrljî  charme.  Neadarné  fen« 
tit  t wt.€e  qu'elle  p^erdoit  au  retour  de 
fa  râUoD  >  il  lui  vint  des  idée$  triftes  ; 
ii>n4éfeocb5intewïçiuae  l'occupait  plus, 

«ÏW  YoyQÎt.  alQr^  quç  telle  étoit  la 
yplçut^  de;ç;  diffipf  qu'il  fut  f  QUvrqg^ 

âç  Jpriquiîlç  ;  c'étQÎt  upe  ihofe  faîte '^ 
çUe  y  e.toit  tQtale;nent  réfigaée.  Elle 
ççflfa  de  fç  faire  des  reproches  fur  fon 
infidélité ,  &;  trouva  d'auiïï  bonnes  rai* 
fous  p.9ur  rautQrifer,,  qu'çll^.en  avgit 
eues  pour  ^'?n  défendre.  Aptes  tout  ^ 
avoit  -  el|e  çfSé  d'adç,?^!:  le  prince ,  &; 
n'étQit-*p  p^ç  Tçuvragede  la  paffion 
la  plu$  torte  dç  ki  ar^ir  fait  reflembler 

à  JonquinÇ'î  Ç*  qM^i  ^*^"^^i^â  M  P''^  > 
fut  i'itic^f tity^ç  QU  .elle  étoit  (Hif-Ï^  fe- 
çrç>  dç  àfowftaçbe,  pouypji-^eVe.  jau^ais 
av^ir  une  M^s .  belle  o^aft^n  de  l'é- 
pçou\r,êi:  ?  Déterminée  à  fâVoir  abfo- 
fument  çt,  q^û  en  çtoit  »  elle  voulut  pro- 
hpnçer  Iç^  parçlps  myftéjri.eufes  ;.  elle 
les^tpit  puWiépç.,  S(  Jonquille  avoiç 
teU^ment  Jt^ro^illé  (e^  idées  ^  qu'elle 
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crut  pendant  Iong«tems  qu'elle  ne  s'ea 
reflouviendroit  jamais.  Il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  d'aller  chercher  le  papiqr 
fur  lequel  elles  étoient  écrites  :  qu'en 
âurpit  penfé  Jonquille  ?  Il  n'auroit  pas 
manqué  de  voir  ce  quj  ç'étoîti  &  û 
elle  ràypit  perdu  tout-à-fait ,  le  moyei) 
de  reparoître  auprès  de  Tanzaï  }  Pen* 
dant  qu'elle  étoit  dans  cet  embarras  ^ 
lonquille  prêta  recommencer  le  charr 
me  9  vînt  de  nouveau  la  prefler ,  &  l'in* 
^erdire.  Elle  fc  fouvînt  heureufement 
qu'oii  avoit  mis  fes  poches  fous.le  chejj 
vet»  En  fe  détournant  avec  adrefle« 
elle  prit  fonfecret,  &  s'en  fervitfi  à 
propos,  que  Jonquille  crut  la  prin- 
ceffe  plus  enchantée  que  jamais,  s'en 
plaignit ,  &  la  remercia.  Il  ne  manqua 
pas  d'attribuer  à  Concombre  une  chofe 
u  peu  ordinaire,  &  plus  il  la  foupçon« 
na  de  vouloir  rendre  éternel  le  mal- 
heur de  la  princeiTe ,  plus  il  s'ei^preiTa 
d'y  remédier*  Ne<^darné  qiii,  quoique 
le  Génie  ei^t  dit  dé  fa  fenfibilité,  n'a  voit 
^pas  compté  fur  un  â  grand  z^le  de. far 
part ,  ne  favoit  comment  y  répondrç* 
S^en  plaindre ,  c'étoii  témoigner  une 
trop  grande  ingratitude  ;  le  laifler  écla« 
ter  davantage,  n'étoit-ce  pas  manquer 
trop  à  Tanzaï)  II  étoît  fingulier  qu'ellQ 
-  ^  "  N  a 
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ïît  cette  dernière  réflexion  ;  màîs  les 
'femipnes  font  délicates ,  &  Neadarné., 
tjui  croy  oit  avoir  feit  affez  pouf  le  prin- 
ce ,  fé  reprpchoit  ce  qu'elle  donnait 
de  phis.'Elle  alloit  prier  le  'Génie  de 
itiettre  des  bornes  âïa  générdfité ,  lorf- 
tqù'une  féconde  réflexion  (  on  ne  finît 
pas  d'en  faire  quand  une'fois  on  a  corn- 
niencé>)ia  détermina  autrement/Ellé 
he  pouvoit  plus  douter  que  le  fecret 
(de  Mouftache  ne  fîit'bon;  mais  cette 
ïéejui  avoit  dit  qu'il  pouvoit  fe  répé- 
ter autant  de  fois  qu'on  le  vouloit  :  Se 
/û  cela  ft'étoit  pas ,  &  qu'elle  s'en  fût 
fçrvie   trop   précipitamment  ,  qu'elle 
ne  feroit  pas  la  fureur.de  Tanzaï?  Il 
fallut. donc,. pour  ne  plus  douter  deJki 
abonne  foi  de  Mouftache ,  entendre  ce 
que  Jonquille  en  diroit.  Jourle  coup 
elle  eut  lieu  d'être. contente.  Le  Génie 
pafla  fi .  avantageufement  du  nouvel 
!  embarras  ôix  il  étoit,  que  de  peur  qu'il 
,«'en  foupçonnât  la  caufe,  elle  le  félicî- 
^ta  dece  miracle,  &  le  Te/etta  entié* 
vfement  fur  lui,  Quelque  flatteur  que 
fût  ce  propos,,  il  s'en  défendit  avec  toute 
la  modefte  poflîble ,  &  s'obftina  à  n'en 
.donner  l'honneur  qu'à  elle  feule.  Un 
combat  auflSi  poli  ne  .pouyoît  pas  finir 
promptement  ;  &  ijuelque  civile  que 


rr   Neaûa-rne* 

ffit  la  princefle  ,  Jonquille  s^opiniâtrar 
atrèc  tant  de  fureur^  qu'elle  fut  obligée 
de  prendre  tout  fur  elle,- 

La  nuit  cependant  s'a vançoit ,  &  Ia;>' 
pirincefie  qui  avoit  fufiiramment  eflayé 
fôn  fecret ,  &  qui  n'âvoît  plus  rien  à  de^  ' 
firer  pour  elle-même^  fe  crut  obligée 
de  penfer  à  Cormoran.  Etle  ne  fçàvoit. 
comment  s'y  prendi'e  pour  le  délivrer; 
Jônquillie    ne  lui  paroiâfoit  paâ  d'Hu^^ 
meur  à  s'àffoupir  fi*t6t,  &  il  lui  pa* 
roiflbit  imppffible  de  fe  férvir  dg  la  psoi^ 
toufle  tant  qu'il  feroit  ^éveillé. 
.    $eig|ieur>  lui  dit  «elle  >.  dans  quatre^ 
4^ures  :  je  pars  t  je  voudrois  bien  pow^. 
voir  donner  au  fommeil  le  refte  de  ié 
nuit  :  j'ofe  attendre  dé  vôtre  complais 
fânce.  •  «  Plutôt  vous  partirez-,  répondit* 
lE^  moins  vous  de  vez4'atteadr^  de  moi 
cette  complaifance  que  vous  me  dernan* 
dez  ;  je  ne  mériterois  pas  le  bonheu^  de 
vous  pofledér»  fi  je  le  négligeois  à  ce 
point;  je  veux  -  vous  prouver  que  j'ea 
iuis  digfie.  5i  vous  me  promettiez  pour^. 
tant  que  je  pourrai  vous  revoir.  «  •  Moi^ 
interrompit-elle  promptement,.  ah  Sei« 
gneur  I  voiis  ne'l'efpérez  point:,  &  je  ne 
conçois  pas  comment  vouS'Oiez  me  faire 
une  femblahle  prjOpoimon.  J'ai  cru-,r4* 
i]jpndrt^il,que  laiis manquer  au  refpeâ^ 
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je  pouvois  vous  là  faire,  i&  que  nous 
avions  été-aflez  bien  eaietnbte  ici ,  ppiir 
que  vous  me  regard^ffîez  a(ù  moins  çôm« 
fae  coïinfaîffance.  Et  c*èft  pfécifémènt. 
Seigneur ,  par  cette  raifon  ihême  que 
de  toutes  les  perfonnes  de  la  telre^ 
Vous  êtes  celle  tjue  je  dois  éviter  le 
plus  :  l'amour  que  jerenens  pout  Tanzâï, 
&  mon  devoir ,  ne  me  perinettent  pas 
même  de  penfet  à  voàs.  Jufques  ici  je 
lie  fuis  point  erîmiheHê  r  le»*âieuk  tù 
m'cj'donnant  de  vèft'ir  Vous  chercher, 
ont  pris  ma  faute  fur  eux  :  n^ais  j^e  mé^- 
Hterois  leur  colère  ,ik  le  mépris  de  nioa 
iépoux,fî  |e  me  T^ffpellois  jamais  voti'è 
Wée  itout  fa  chérir,  ^afnd  je  vôvis  ;^ 
demandé  cette  pëttmfflbn  :  PrîQeéflfe ,  Vè^- 
•prit-îl ,  c'cft  parce  '^ifé  jttftfùeSao'bout 
jl^ai  voulu  vous  devoir  tOtts  ftfe$  filais 
'ûts.  Si  vous  conrtdîffiei  blëh  tttà  pùif- 
fance,  vous  ne  dbu'tfetiti  pas  ^ue  wal- 
'gïé  tous  vos  f  efus ,  ^è  We^dfle  Vùùs  voîlr 
^uànd  jele  voiidrois ,  &  obtenir  riiêmè 
'de  votè-e  tend^éffe  toutes  les  faVèiîri  que 
^ous  réfêrVez  à  Tanzaî.  Maître  de  pren« 
drefa  figuré,  c-eft  fous  fes  traits  que  vous 
'me  verrez  ;  &  vous  ne  fçaurez  jamais  fi 
'<^tû  à  lui ,  ou  à  moi^  que  vous  livrerez 
vôti*e  cteur.  Ah  grands  dieux  !  quel 
Supplice  !  s'écTria  la  princefle.  Elle  fe  ie-. 


.      ET     NèADARNÉ,  ±^' 

toit  fans  douté  affHgëe  beauco^^p  ,fi  Ii 
Génie  U  voyant  dans  de  fi  rrifîes  difpo- 
fitions  ,  re  fè  fût  cfu  dans  Tobligatiôft 
de  les  dilfi per,  Nèadârné ,  hiïe  de  féi 
tranfporti ,  aufôitbien  td\A\x  les  è^^ir^r i 
mais  comme  elle  avoît  été  11  vifkime  dé 
fon  amour  pdurTaïizaï,  il  faflat  enco- 
re principalement  qu'elle  le  fôt  .dfe  fès 
égards  pour  Moûftache.  tl  ëtoif  ftécef • 
faire  de. proroquer  Jô  Génie  au  foMî 
imerl ,  fatxs  ceîa.ellre  ne  pouvoir  *déîlvrtt 
dytttiàY^m,  Ûéâit.parîkmlmfî  wïPôrt 
qu'triîçj'fè  ferVit- eticorè  de;  fôtf^fttréti 
une  viiflkiirè  kifée  autdît  'moins'  coûte  1 
JonquHte  ^  SrflîkHbît  àmefterîâpântoui 
fie.  Le  tèmv  de  l'^tjïpîûyef, arriva  enfin. 
te::Wii^^^'m1g^  m  Se  .en  dîfkt  â 
^êSiàfri^  ïe^^qfïofe^  datfroitd* fcî;  plus 
f  èhtitcs  i^étttîtl^^  y  éiixr  fVittriîie^.  ,Êîfe  i 
lui'feîfatit  ilâns  mftanr  fentrr  lapahtou>. 
fle  j  Ite  plon^a:  dans  îè  foAj'meil  lé  plui 
profèrtd','&  lof  tant  brufquement  du  lit  l 
sTMrbîllà  avec  la  dernière !ptdmptifude.' 
Eijey  mertôit  tant  d^^fflféâtidn^  c^a'elïè 
lie Vappef ^ut  pas  d'abohi  que  les  habits 
dont  elle  fe  couvtoit  ffétoit  pas  ceu:^ 
qu'elle  aroit  ^ppoités^  dans  Tifle,  L*a-i 
moureux  Génie  ^  qui  avoît  voulu  que 
Neadamé  emportât  avec  elle  des  mar-* 
ques  de  fa  magnificence ,  n'a  voit  rien 
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publié  pour  tjcndre  fuperbe^  »  &  dignes 
de  U  beauté  qu'il  en  paroit ,  ceux  dont 
Neadarné  fe  couV^rit  in;algré  elle.  S9  ré? 
pugnance  à  cet  égard  pou  voit  ^voir  plus 
d'une  ca.ufe  :  elle  ne  ppuvoit  plus  avec 
cesjiabits  dire  au  ppnce  quiélle  ayoit 
rêvé,  &  n'imagmoit  rien  pour  le  trom^ 
perlà-deiTus. 

Malgré  Tinquiécude  dans  laquelle  ces 
nouveaux.yêtemens  ja.plongçoient ,  elle 
ne.  put  refufer  à  JpnquiUe  rèftimefque 
xoéritpientfesprocéd^.  Elle  s^.approcIn| 
du  lijt  oii,  il  doroioitjS.pro^ndément, 
^Ue  le.  confldéra  long*tems,ia^.bçauté 
rénout*  Adieu  ,lui  dit-elle ,  en  foupirant , 
adieu ,  aimable.Qénie;  pyiflî^nt  les  jours 
éternels  cpuler  dans  les  plalfirsj  intifles* 
tu  periitre  à  jansais  le  fouveoir  de  la  triÛB 
KéadarndJ  puiffe-.t  elle  .elle«-naLême.t'ou^^ 
blier!  Ellele  feroit  cru  trop -Heureufe 
deppUvoir.répondce  à  ton-ardeur,  èc 
tu  ne  rajurois  pas  prévenue, fi. fon  cœuc 
&  fa.  main  avoieçt  été  à. elle.  Adieu  r 
elle  ne  peut  rien  pour  ta  félicité^  dai^ 
gne  ne  jamais  troubler  fon.  répps  !  En, 
achevant  ces  paroles  ,.elle  lebaifa  dou^ 
cernent  au  front ,  s'arracha  d'auprès  de. 
lui  avec  une.  peine  dont  elle  dfentit  mur- 
murer ùk  vertu. 
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CH  A  P  IT  R  E     XVIIi. . 

OàJeUSittr  lira  des  chofis  quil  prévoit^ 
depuis  long'UmSm  ^ 


A  prtnceffeV  armée  de'  la  psintou^ 

fie ,  tràveHa  9  fans  être  vue ,  tous  les  ap 
partemens  du  palais.  Lé  foleil  étoit  dé]à 
le^ré  :  elle  craignit,  comme  elleh*avoit 
pas  pu  avertir  Cormoran  de  fon  deflein  , 
quVlle  ne  mît  '■  beaucoup  de  tems  à  le 
chercher  ;  &  que  le  Génie  en  s'évcillant 
ne  dérangeât  toutes  fes  mcfures,  Heu- 
reufement  elle  n'alla  pas  loin,  Cormo-. 
rair,  que  fei  malhetirs  rendoient  inquiet, 
loin-de  ^^abandonner  au  fommeil,  revoit 
fur  la  terraffe.  JElle  fe  découvrit  à  lui. 
Ne perdohs  point^'de  tems,  Sergnçur , 
lui  dit-ellè  viortez  de  votre  efclavage  , 
6t>  venez  dans  les  bras  d'une  Fée  qui 
vous  adore  ;  vous  dédommager  de  vos 
peines;  Ah  princefle*!  s'écria  Cormo- 
ran, ferôit-il  pofEblèque  Mouftachè 
peniit  encore  à  moi  ?  N'en  doutei  pas, 
prince-,  répondit  -elle  roui ,  fon  cœur 
provenu  pour  vous  de  la  paffiènla  plus 
yive^foufFre  autant  éloigtîé  de  vous, 
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que  vous  foufirez  abfent  d^elIe.  Eft*eIIe 
toujours  taupe  ?  demafuia*t»il.  Que 
)'ai  crains  que  le  barbare  Jonquille  ne 
j'eùt  en  (a  puiHance  I  Echappés  tous 
deux  à  fon  courroux ,  repliqua-t-elle  » 
feriez  JQtiir  d^uA  fort  pliis  heiyéux ,  6c 
lui  rendre  cette  figure  charmante  qui 
vous  infpiroit  tant  d'ardeur.  Mais  avez^ 
.vous  encore  la  pantoufle  de  la  Fée  }  Oui, 
reprit  Cernioran  ;  mais  il  ne  «n*a  pas  été 
poffible,.  depuis  dix  ans  que  je  la  pofle- 
4de^  de  la  regarder  une  feule  ibis  :  oc- 
cupé fans  relâche  à  iaire  la  culebute»  ou 
â  travailler  aux  plaifirs  du  Génie  ^  ajO:îe 
n'ai  pas  eu  le  tems  de  la  baifer,  ou  je  n'ai 
pas  ofé  9  de  peur  que  le  jGénie  tne  f^ga» 
^hant  ppfTeifeur  àe  cetréfor  ,  ne  me  te 
ravît  encore.  En  connoiilez  <  vous  la 
.vertu  ?  demanda  Neadarné.  Non  ,  re« 
prit  il  ;  &  quelle  eft-c;l)e  ?  De  vous  ren<- 
dre  invifible.  Âh  que  ne  l'^ije  fçu  plu- 
tôt !  s'écria-t  iU  que  cette  connoiflance 
im'aurojt  épargné  dç  to^rmehs  !  Peut* 
^être  au£  ^  dit  elle,  que.plufôt  elle  ne 
vous atiroit  fervi»àrien. L'intentiondes 
dieux  étoit  fans  doute  que  vous  fuf« 
fiez  malheureux  dix  ans  ;  &  avant  le 
tems  marqué  par  leur  clémence ,  vous 
n'auriez  fait  que  de  vains  efforts  pour 
votre  liberté,  Maû  âaiiTo^sces  dÙcpurs  | 
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craignez  encore  là  colère  du  Génie  y 
vous  êtes  perdu  s'il  s'éveille  ;  prenez, 
votre  pantoufle,  &  fuîvezmoi.  C^^i'eft' 
doné  {^as  lui  qui  finit  m^s  peines  ?  de« 

mandH-^^*  Nq?^  f .^^pri'  lapriaçeffe  ;  çà 
vain  je  Taï  cpn juré  de  *p'acçorder  vor 
tre^gr?ce^  Du^moins-^i  di^il,  êtes  vous 
guérie?' Paix  ,  répondit- elle  ;  que  dan^ 
rendçoiioiije  vai»  vous  conduire  >  au- 
cune indifcrétion  ne  vous  échappe  ,  & 
s'il  ^11  eft  befoii]  !■  Jbutenez  que  je  n'ai 
^mlé  Génie  qu'woe:  minute  ,  VçnçQjr^ 
devant,  vpus  ,  aUiremeot  vpus  me  per* 
âriez  :  vpus  fçaurez:  un  jour  le^  raifouflt 
qui  doivent  vous  forcer  au  filçnce  fur- 
cet  artfcle,  ou  à  appuyer  nies  difcours^ 
Ne  CRaignez  rien  »  princ.çffe  ,  dit-il ,  je 
vous  jure  une  fidélité  inviolable,^ 

Alors  il  tira  la  pantoufte  de  fa  pp- 
pbé».,^  fuivant  la.princeffe,  ils  .paffe-r 
rerit  devant  les  gardes  de  JonquUle  fans 
qu'aucun  d'eux  les  apperçut.  Ils  par- 
vinrent au  port  fans  rencontrer  plui 
jd'obftacles  que  dan^  le  palais',,  prirent 
pne^e^ 'barques  (de  J'onguillé,  j&  qiiit- 
terentj'ifle  ,  hofi  fan? que  Neadarnére^ 
gardât Couvent^yBfayeç  Ain  peu  de  trjf- 
ieffe,  rendroitdu  pa'ais  oîi  elle  a  voit 
laiiïé  le  Génie.  jQu'pn  ne  .l'e^  b'im^- 
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du'elle  fe  ï^éfihît  cette  légère  fiitîsfac^ 
noii  ^  &  d^étôit  bien  le  moinr  qu'ellef 
put  faire  p(5uf  lui  que  de  le  quitter  avec; 

?uelaue  regret.  Ce  n'étoit  pas  qu'elle* 
aimaf,  mais  elle  n*aVoitriôn  tUii  impu^' 
ter  dé  te  qui  fc'étoitpafl?  entre  eÙ3f, 
&  ne  pouvoir  raifonnabremenr  le  "re- 
gârderque  comme foir libéfateunTbu^ 
tés  ces  Idées  s'effacèrent  de'  fon  efprit 
éû  m^ettjaht  pi^d  à  terre.  Elle  retrouva 
Us  gênS  à  iVndroit  où  elle  leur  aVoit 
ordonné  de  Tâttendre  ;  elle  fit  monter 
CofîTfôraA  aVec  elle  dans  fon  palanquin^ 
&  reprit  le  chemin  de  la-  ville  Bleue  ^ 
en  s'occupant  feulement  du  ptaifîr  de  re- 
voir Tatizàï. 

Elle  n^étoit  plus  inquiète  fur  le  fecret 
de  Moùfiache  ;  l'épreuve  qu'elle  en, 
âvoit  faite  avec  Jonquille  ,  ne  fui  laif- 
foit  pas  li^U  de  douter  aue  te  prince 
n'y  nit  trc^mpé.  Avant  même  de  fortir 
du  palais  du  Génie ,  elle  avoit  pronon* 
ce  trois  Ou  quatre  fois  les  fecourables 
paroles  ;  mais  quelque  confiance  qu'elle 
y  eût,  elle  ne  put  revoir  la  vifle  Ëleue 
fans  émotion.  La  néceffité  où  elle  étoic 
de  mentir  à  Tanraï;  laf  crainte  que^ 
malgré  (es  difcours  ,  il  ne  découvrît 
la  vérité  de  l'aventure ,  ou  que  Jon« 
quille  ne  fût  indifcret  ;  la  honte  don( 


.       En-  ^ W  è  A  ïf  A  ^  N  i.      )dï  ^ 

^ii  ellé^mêin^  elle  fe  fentôk  couvcTteV 
^xeîtoient  'darts^  fôn  cœUr  les  mouvez 
mens  les  piusxruds,  &*  y  bahinçoient 
lé -pkifir  'd'être  réunie  à^  fbn  épouxi* 

Ce  n'étoitpas»fatis  raifon  qu'elle  cttA' 
gnoit  fa  préfelicei  Tanzaï,- malgré  4*eA» 
prit  de  Môuftachè ,  &4es  comfolations 
qu'elle  lui  avoirapportées ,  atoit  penfé 
mourir  de  chagriti.  Quoi  !  difoît-'il  à 
la'  Fée ,  j'ai  pu*confentir  qu^k  allât 
trouver  Jcmqmlte  1  il  manqttoit  à  mefs 
•éiaux  de  faire  moi- même  mon  désho^n*»^. 
'heur  i  fir-de-  ne*  pouvoir^  pây  Kgiforer. 
'Q\ïe  me  '  dira  cette  infidelle  à  Ion  re* 
tour?  Ffëlas  !  en  cet  inftant  peut-être 
elle  oublie  dans  les  bras  du  Génie«mon 
amour  &tnôn  défefpoir.  ÏPour  vousou*-^^ 
blier,  dit  Mouftache  ^  je  fuîs'bîen  fure 
tjiie  non  ;  &  je  répondfôis  bien  <jue  ûy 
■jJâr  une  fatalité^que  je  ne  conçois  pas^ 
%ÏIea  cédé  à  JohquiHe,  fa  vertu  fi'en 
aura  pas  été  ofFenfée.  Oh-fans  doute! 
reprenoit-il  ;  on  fe  fourient  beaucoup 
de-fa  vertu ,  &  il  dépend  cFune  femme 
îïe  ht  voir  ^éfente  à ^s  idées  dans  oe 
momléfit-tà.Eln  ce  cas ,  repartoit  Mouf- 
%a<fte ,  quels  reproches  pourriez  -*.v6tis 
^onc  faire  à  la  prinçeffe  ?  Et  fi  par  ha- 
fard  elle  revient  de  Tisle  telle  qu'elle 
jcft  f^ttl^^  laide  &  inutile  »  de  c^ei 


œil  la  reverrez-vous  ?  Iç  n'en  fais  rien  J 

.dit  Tanzaï  ;  vous  priencz.  bien  votre  tems 

j>our  me  &ire  ces  argumens- là  !  vous 

raifoanez  les  payions  ^vec  unç  exaâi- 

.tudeimpatientante,  &  pourvu  queypus 

faffiez  un  beau  &  long  di£coiirf  ,  .le 

;ûûe  ne  v<His  efi  de  x^n^^ile  hais  auffi 

de  vous  voir  injuûe ,  reprit  Mouttaçh^ 

&c  je  youdrois  -que  vous  fufliez  moins 

bizarre,  encore  un  <:puip,  compter  un 

:peu  fur  ma  puiiTanqe.^  &^que  les  ;foin^ 

.de  Barbacela  pour  vous,  vous  ralTur^t* 

S'il  ^ut:pour  mecalmer ,  re^in}»  comp^ 

ter  fur  votre  pro4;eôion ,  ou  fur  la  fien^ 

ne  ,  je  pui^  g^f ç|er  mes  inquiétudes  ;  & 

À  juger  de  {es  (çins  pour  moi ,  par  4ine 

joccafion  où  [e  me  fuis  ^rouv^  ,  jp  pç 

dois  pas  efpérer  qu'elle  j[bif  ;Uti[eià  la 

jjrinceffe.  Vous- même ^  fi  votr^  pour 

voir  dï  û  grand  ,:que  n'avezrvq^Sv  em^ 

péché  fon  départ  ÎVous  fçaveZ;,  dit  là 

Taupe,, qu'onne peut  s'oppofer  aux  otr 

«dre&  fuprêmes  du  X)eflin.  Fort  bièn^  re- 

^i(^i]^;  &c,û  les  ordres  fupreines  d^ideC- 

.tin  £6nt  que  Nead^rné  ne  puifTe  me  ter 

.venir  telle  je  la  fauhaiie;j(jqjLiç  p^ï'eiir 

tremifeule  Jonquille 9  puisqu'on  ne|^4^ 

-s'y  oppofer  ,  de  quel  biais  ,\iferez*vou$ 

.pour  empêcher  qu'ils  ne;  s'iaxécujt«t  ? 

iVous  qui  aimçz  uat  dç. jj^if^p^p^gx^o?  ^ 
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en  voilà  un  9  tépotiàezy.  La  chofen'eft 

pas  difficile  9  répo/idit^elle  :  Filles  du 

Deflin  comme  Dousl^fommes,  ce  quii 

ieroit  impoâîble  aux  ^or^ls^  wus  de? 

viefit  àifé  ;  s'il-^e  peut  révQq^tr  fes 

arrêts  en  ootre  £iveur^  il  les  adoucit 

du  moins  ;  &ç  oçus  laiflant  fou3  lui  la 

çor^uile  4e  l'uaivers ,  il  noiis  permet 

àe  lavoriièr  les  objets  fur  ^ui  n^us 

voulons^cxerccrnotre  clémence.  Vou$ 

pe  doutez  pas,  je  crois^  de-mon  amitié , 

6c  ypus  devez  vous  fouyenir  <]u'avant 

quç^Neadar né  partît  je  voms  ai  dit^u'ea 

€4S  que  Jonquille  n'en  agît  pas  géné^ 

reufement^  il  netrouveroit  qu'une  om^ 

bre  qu'il  prendrpit  pour  elle.  Mais  puif» 

que  vous  pouvez  faire  cela  pour  moi  ^ 

pourquoi,  dit-il  eocore^ne  l'avef  vou$ 

pas  J^it  pour  Vqus  ?  Qui  vous  empê« 

choit  de  fubiiituer  une  ombre  à  votre 

Cormoran ,  &c  de  terminer  par- là  fapé* 

nitence  ?  Jonquille  s'en  iGeroit  apperçu . 

reprit- elle  :  Cormoran  déçoit  refter  fi 

)iong-tems  en  ^qn^pouvoir^  &  il  la  em« 

ployé  à  tant4%^Cf^es  peq^aat  fa  capti*- 

vite, qu'il  ne  m'auroitpas  éf,é  poilîblo 

de  le  tromper  là-deffus.  Vous  verrez  , 

reprit  Tanzaï,  que  l'uûge  qu'il  doit 

faire  de  la  princeiTe  le  Tend  plus  aifé 

^ .  èm  trompé,.  ,g:a  ^érité,  le,  Deftia 


votre  père  ordonne  à^ étranges' (ott\(e$l 
6c  vous  les  répardz^pai*  de  fîogulier^  "^ 
moyens.  Oh  fréiiondit  Mouftache ,'  vôws  • 
life  mérkèT;  pas  d*êt re  raffuf é ,' ni  que Nèa- 
dànié  vous  aime  avec  tant  dédélicateffe',  < 
Quand  ellene  pourroit  éviter  JotiqdrlleJ  ^ 
il  vous  fiéroit  mal  de  lé  lui  reprocher  ;  ; 
&r^uand  il  fut  queftion  pour  vous*  de' 
psrfl^r  tine  onit  avec  Concombre ,  vous  'i 
fîtes  moins  dé  diffitsultè  t]ue  Neadarné  ô 
n*en  feroit  en  pareil' cas.  Vdus-  cfûtes  ^ 
ridiculement  que  le  plus  bel  objet  de^ 
la  terré  vous  tendoit*  les  bras ,  vous  > 
vous  livrâtes  en  infenfé  à  tout  ce  que  <  * 
vous  dit  la  chouette-:  &  fila  princeffé  • 
fçà voit  à  quel  point  vous  lui  fiités  in* 
fidelle -y  je^  ne  réponds  ^as  que  j.  malgré  : 
fa^vertuyellé  ne  fentît  quelque  douceur  r 
à  vous  en  punir»  Au  fiotn  de  Cormoran  j  , 
Moufiathe,dir  Tanzaï  confus^  ne  lui  i 
parlez  jamais  de  cette  déteftabié  isle  de^  i 
Couiins  :  elle  ne  fut  que  trop  bien  ven* 
gée;  &  fi  j^ comme  je  n'en  doute  point }  , 
vousfayei  le  reftedfe  rhîôoirej  vous  » 
d%vez  me  rendre  juftice  i  &  vous  n'igno* 
fez  pas  qire  le  defir  de  la  revoir ,  m*eri[  ' 
fit  plus  faire  que  celui  de  mon  réta* 
blifièm^nt.  Je  vous  gardefar  volontiers 
le  fecret,  dit  la  Fée,  mais  (oyez  pluà 
tranquille  ^  &  ne  m'outragez  pas  au 
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point  de  douter .  toujours  de  mon  pour- 
voir ;il  va  plus  loin  que  vous  ne  ped^  i 
fez.Xe  prince  luipromit  tout  ce  qu'elle 
voulu  ;«mais.  ion .  inquiétude  étoit  il 
forte  qu'il  ne  (iut  un  montent  la  fufpen-t 
are,,  oc  que  la  Fie  impatientée  de  fes 
plaintes  futoblig^e  de  le  faire  dormir, 
trois  ou  .  quatre  fois  dans .  la  journée  :^ 
encore  n'auroitil  fait  que  des  niauvais 
jÇongçis  f  iLMouftaçhe 9  pour  iWérêt de- 
là princefle^  ne.  lui  en  eul  procuré  .d'a^ 
gréables... 

gW!  '       ,  I. .'I  0iiii        I  I  jinj'jMp;; 

:CLH  A  E  i:t  r.e:  XI  x;,. 

:;  ANiC&Aa Tor^toit  à^^peine  d'iine  dé- 
ces  gracieufes  illuii^^ns  que^  la  Fie  luîi 
préf(çàtoît  9'lpriqu'il  yit  arrivée  la  pfin-  • 
ceiTe.  U  vçnoit^  en  rêvant ,  de  la  voîn 
iofeoiibte^  aux  feux  ^e- Jonquille .,  re?^ 
£ufe^ ja  guérifon  ;  &ile  Génie,. touché) 
dé  tant  de  vertu  ,  la-lui  procurer/  fans» 
^o  prétendre  aucune  reconnoiirance4iC& 
Cènge.  i'avoit  difpofé  à  bien  recevoiti. 
l^eadaçné.  Il  courut  au  4ç;vantt  d'elle  ^ 
%msr  ^S^^A  u  la  .  vM  cQHVfirte  ies:p^ 
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f èns  de  lotiquilte ,  &  menée  par  Cor« 
mprart ,  il  imagina  que  la  délivrance  de 
te  prinùe  îm  avait  coûté  p\ni  d^une 
complftifàncé ,  &  que  fi  dîlfe  av^it  été 
fi  vertuefufe,  lonquille  VawrôitefKmée.^ 
mais  ^je  lui  àufoit  pa$  tant  âccordév 
Toute  fa  jaloufife  fe  réveilla  :  il  la  regar- 
da fortfibrement ,  &  répondit  avec  Mii- 
teur  aux  civilités  de  Pâmant' de  Mouôa-^ 
tfce.  A  peine-cette  Fëéetit-eîlt^erftrevt^' 
Cormoran  ,  .qtré'  fti  mëtattio^phofe  cef- 
/a ,  &  que  fous  les  habits  les  plus  galansi 
Tanzaï  &  la  princefle  virent  une  femme 
grande  ,  un  peu'ftche'iT^r  côqu)?^^ 
aninaudier  &  ||récie^x ,  jq^ife.  précipita 
dan^  fes  Vas'^e^éo)ifm<îrart.  fâléimt 
réellement 4u  côté'^gai^cKe  uriemôufta-.- 
cheà  la<)Wfe1ft";^^%^ 

Chofe  que  baifa  Cormoran,  &  quifiTloin 
Tknzaï  feifoit  ful^  lé  ^ge  de  te  Fée 
umeâSât  affez:  ridilcuie. 
•    Comrti^  il^ftlik  toflfeïvrfelttôW 

cfiriqiter.  Api^s  Ife  2]p6Artl t"  dhatm&hY 
qu'en^voit  iâît  M<kiftachevi*?s*àtrefti^ 
doit  à  voir  une  perfcmhe  rtfif  atuïtuïé  ,^ 
&  ne&t  pas  fâché  quattd  M  vit  dans 
ce  prince  fi  vanté  une  petite  %ire 
haute  de  quatte  pieds,  gvéle'  9t' <otï^ 
iraint,  8c  qui  ne  lui 'parut  av^fpo'ur 
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tout -agrément  qu'àà  âir  jfâde  &  dou^ 
cereux ,  qui  annonçôit  le  caraâere  de 
fàn  iefpHt,&  la  pàfft(&ùti  où  it  ëtoit 
tl'e  plalfe  aux  femmes  de  f etpece  de  la 
Fée.  Dahs  un  autre  teMs ,  Taozai  s^en 
ieroit  plus  diverti  ;  mais  ta  colère  oti 
il  étoit  contre  Nèadsfrné  ne  loi  per- 
mit pis  d*y  jfat're  une  plus  longue  atten-. 
*tîon. 

Cette  prineclA^  s*À<)^it  approchée  de 
4ut  ih  irèiiÂ>1aht  »  •£:  {$i»n4ant  qife  le» 
'àéSx  amaAs  réunis  )fe  dif(0feiit  tout  <re 
'^ù'uh  amour  lofig  •*  leurs  matheuTeux 
et  eiffin  latMaii  pfut^  in^mr  de  ten- 
^e  )  TaAztiï ,  reeil  farMdié ,  &  dans 
-tfn  wbAie^)cikceVfe«'€^d&^  à  ifds  em»- 
^BiSétiseHs.  Que  votts';êie»  omet liui 
*tkV«H«.  Olrer  ^fice V  qoe  vdw  i-époh« 
dèt  <Ml  à  ma  tendratfe  t  |e  n'ai  pdîbt 
Ittërité  fMt  de  «épris.  Attez ,  'Madamvâi, 
'lui  dit  «-il  avec  fierté,  aVtez  retrouver 
Jonquille  /•&  xMUbtiez  mai  i  jinnaiis.  Je 
-nèTc^^pas  cherché,  répondit^elle  ;  vous 
f eul  in -a  vei  contrainte  à  ce  ftinefte  voya- 
ge.^ 61'f^rm  v6is^(>ss  pourquoi.  •  •  •  En 
vérité  9  f>rince ,  dit  Mouilache ,  qui  à 
Jeur  (}ueretle'  s'étoït  approchée  d'eux^, 
vous  êtes  bien  infufte  de  toutes  façons; 
&]&  Vous  fçaviex  combien'  vous  aurele 
à  rougir  de  votre  jaloi^e-^  vou^'  ns 


\. 


55>8  Tanzai 

l«.^émo>gnerieZ'pas  ù  bautemefif  •  Ecou^ 
ttez^moi  t  cpntinua-t-etle  en  le  tirant  à 
part  :  vous  devez^  vous  fouvenir  dé  ce 
.que  je  vous  ai  promis  au  fu^etde  Con- 
rcombre ,  jt  vous  manque  de  parole  dans 
rinfiant  que  vous  m'en  manquerez.  Je 
ferai  plus  9  je  vous  prouverai  ^Tinno- 
-cence  de  la  princefle  ;  mais  pour  vous 
punir  de  vosinjufies  foupçons,  je. vous 
tén  priveàfam^is*  Ce  q\ii  s*efi  pafle  dans 
xette  isl«  vous  iaqtjiete  :  dl  feroit  aifé 
de  vous  coavjaincre  par  le  témoignage 
de  Cormoran,  qui  nV  pas  quitté  uo 
-in&ant  Neadarnét,  que  plus  délicate  que 
ivousyce  Génie  9  malgré  fa  beauté.  & 
-fa  puiflance,ien  «  étérebuté.  Mais  voiv- 
Jéz?  VOUS)  às9  preuves  plus  fortes  ^  6c 
'dont  réyidence^  confonde  votre  incrér 
rdulité  ?.V<)us  fçavîcz.ce  que  cîétoit  Nea- 
,darné,  né  vbus  en  rapportez  qu'à  vous« 
même  fur  ce  qu'elle  eft  ^  aujourd'hui. 
tFerdezvdàns  les  plus  tendres  ^mbrafle«. 
;niens  cette  fombre  jaloufie  que  la  prin- 
cette  ne  vous  pardônneroil  peut  •  âtre 
•pas.  fi.  elle  durolt  plus  long:,*  tems;  & 
ibuvenez«'VOU9 ,-  quand  même  vous  ne 
M  trouvericzpas  telle  qu'il  la  faut  pour 
.calmer  vos  foupçons ,  que  de  tous  les 
hommes '  du  monde  .vous-  êt^s  celui  à 
rqui;,  de  toutes  façons  :1a  plainte  2(  le 
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•reproche  feroient  le  moins  permis*  Allez  ' 
expier  à  fes  pieds  le  crime  de  l'avoir  fi 
rnjuftement  outragée,  &fans  perdre da 
tems  à.Vinierroger,  difpofez-la  douce-  ^ 
ment  à  tous  donner  des  preuves  com- 
plettes  &  de  fa  vertu  &  de  fa  tendrelfe 
pour  vous. 

Tanzaî  ne  fçachant  que  répondre  è 
la  Fée ,  revint  à  Meadarné  d'un  air  auffi 
fournis  qir'il  l'avoit  eu  fier;  &  Mouf- 
tache  étant  fortie  avecCormoran ,  avec 
qui  elle  avpit auffi  à  s'éclaircir  debieil 

'  des  chofes  :  Si  j'en  crois^  Mouftache,  fis 
l'efllmeque  j'-ai  poar  vous,  lui  dit<^iU, 
vous  ne  m'avez  point  trahi  :  mais  par- 
donnez à  ma  délicatefle ,  fi  j'ai  pu  dou- 
ter de  votre  vertu.  Pour  ne  pas  crain- 
dre,  il  auroit  fdlu  que  je  nevous  euffe 
point  aimée;  &'je  me  fuis  trouvé  dans 
des  circonfiances  fi  cruelles  pour  mon 
amour,  fi  dangereufes  pour  vous, qu'il 
ne  m'a  pas  été  poffible  d^tre  fans  in« 
iquiétude.  Ce  fatal  oracle  qui  ordonnoit  ^ 
que  vous  allafiiez  trouver  Jonquille.» 
l'eniplôi  de  ce  Génie  ,  votre  beauté; 
'que  de  raifon^  poup  tremblef  !  &  qu'il 
•iméferoit  doux  que  votre  tendrefle  pour 
moi  vous  eût  fait  fur  monter  tant  d'ob& 
'tactesl  Ah  feigneur,  répondit  Neadar* 
4ié  en  pleurant  ^  je  n'ai  pas  ceflé  un 
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moinent  de  vous  aimer.  Toujours  pré« 
'  fent  à  mon  idée.  Jonquille  »  maigre  Tes 
fotns ,  n'a  pu  toucher  un  coeur  que  vous 
pofledez  tout  entier.  Ce  Génie ,  fans 
'  dout^,éloit  preflant,  reprit  Tapz^ï^ 
U  fembloit  ^ue  vq(us  lui  f^ifie^  dçftinée  , 
il  vous  aura  trouvée  belle  «  il  étoit 
ihaitk'e  !  Ne  voms  fou  vient-il  plus ,  Sei« 
gneur^répofidjt  Neàdarné,  du  change* 
ment  affreux  qui  s'eft  fait  dans  ma  per- 
Coone  la  nuit  qui  a  précédé  mon  dé- 
part 9  Se  croyez-vQus  qu'en  cet  état  je 
^uffe  lui  iafpirer  des  deilrs  ?  Mais ,  re- 
prit-il, c'ét  pi  t  à  lui  à  faire  difparoître 
cette  laideur ,  que  feul  il  avoit  caufée  ; 
t&  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  eu  plus 
d'égards  pour  vous  que  pour  celles  des 
femmes  de  cette  ville  qui  étoient  dans 
le  même  Cfis  que  vous.  Il  ne  m'a  pour* 
tant  pas  confondue  avec  elles,  répon- 
dit la  prinçefle ,  S^  fans  Tçavoir  à  qui  je 
dois  le^rfitQiir  de  m^  be^ufé^C  puifque 
vous  trouvez  que  j'en  ai  )  j*ai  bientôt 
paru  à  fe$  yeux  te}le  que  je  parois  aux 
vôtres.  A  cet  ég^d ,  reprit  \e  curieux 
T^ïuu  9.  vous  n  9  vez  pas  eu  b^fain  d'im.« 
plorer  (qn  fecours  :  m^is  en  quel  état 
revenez-vous  ?  pprte£-vous  encore  des 
marques  de  la  vengeance  de  Conco,m« 
J>xe , U  le  Génie  vous  at-il  été  pour 
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cetartide  aufli  inutile  que  pour  l'autre  } 
Seigneur,  dit-elle  en  h^lffant  les  yeux ^ 
comme  ce  n'^â  pas  moi  qui  me  fuis 
appçrçue  de  m<|  preifii^^  m^tamQrpbo* 
fe  9  ce  n*eft  pas  encore  à  moi  à  décider 
s'il  ne  nqi^  reft^  pjus  rien,  à  4^firer  à 
1 -un  6(  4  l'autre.  Vpus  fça^:^  du  moins  i 
continua  Tanzai ,  Çi  Jonquille  a  ét^  fen* 
l^ble  à  vos  peines  ,  &$  vo^s  m'obliif 
gérez  de  me  dir^  <)u'ellç  9  été  auprèf 
de  vous  fa  f^in^f?  vo^té ,  p0^r  m'expri>- 
mer  feloQ  Ie$  parçlbE^s  df  l'oracle.  Jon^ 
quille  ,  xepri^eilf  »  9  çom^^Mncé  par 
louer  avec  exajg;érat;k>n  le  p^u  d'agré»< 
ment  que  je  puis  po^éder ,  il  m'a  for- 
cée de  lui  apprendre  quel  étoit  le  fujec 
4e  mpa  voyage,  il  a  plaint  mon mal^; 
/lefir  glu$  qu'il  pe  mâ-itoif  dQ  l'êire^ 
^6ç  ^9?^.  4^  eç^n,  que  l'unique  mpyea 
4'çfE^cçr  reuQiiçhi^9tement  de  Concombre 
étpit  de  me  livrer  à  fes  dçfir».  Eh  bien  i 
wilerrompi^  T#n2?ï  pa  rçtigiflajit.  £h 
qVPi  !  Seq^wr  >  4iMte  >  *VQus  ff avec 
j^e  jeyqys  ^ifl^,  ^  vQUf  iftHmeriti^ 
jgfz  J  M^f^  ÇB^ïi  f,  ^u'î^YW-vQiift  réponr 
3v ,  rwliqn*  le  pnnT^i  TaMt  qç  que 
ma  pàfl^Qn  pour  voyas  a  dû  me  £ure 
répondre^  rçpritf çll^  Aprè^  cette  pre^ 
piiere  t^^tive  1  continua  Tanzaï ,  a-t^il 
été;  décQuragéi?  N'9^^il  p^  cherché  | 
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vaincre  Vos  rigueurs  î  Vous  mériter 
jqu^il  cherchât  à  vous  acquérir ,  &  j>» 
fens  qu'à  fa  place  |e  ne  ferois  pas  reflé 
infenéble  à  tine  beauté  'telle  que  la 
vôtre.  '    * 

Seigneur ,  dit-éUe ,  tttalgrté  le  peu  que 
je  vaux ,  nies  rebuts  Tout  choqué,  yil 
n'a  pas  été  d'abord  reçu  comme  il  s*en 
€toit  flatté  9^1  a^cru  que  Tes' foins  pour- 
voient me  faire  accepter  fon  homnrage-; 
•il  m*a  tenu  les  difcouts  les  •plus  teir- 
<lres;-&  plus  touché, i'Cequ'ildifoit, 
ikigaçner'mOn  cqêur,  que  des  plaiiif$ 
«dont  Tes  beautés  p>lùs  faciles  les  laiflent 
•jouir  fans  qu'il  lui  en  coûte  de  foins, 
il  n^i'^rien  épargné  poit^  me  convaincre 
•que  i'avois  fait  fur  lui  la  plus 'forte  îm- 
fireifiôn.  Les  fêtes  les  plus  fupefbes 
«n'ont  déclaré  fon  «mour.  'Phis  fouve'- 
Taine  dans  fon  ide  'que  lui-même ,  j'^ri 
•vu  fesfujets,  à  fon  exemple,  s'humi^ 
4ier  devant  moi  ^  l'amant  dé  Moufia«- 
:che  qui  languiffoit  dans  la  plu$  cruell6 
•captivité)  a  vu  tomber  fes  ichaines ,  8t 
-finir  fes  todi^ens  ,  je  fai  erffin  ^éli«^ 
îvré.  ♦  • .  'Mais  ce^tSénie ,  pour  prix  de 
tant  de  foins  ,fi'à^t41  rien  exigé  de  vous? 
mferrompit  Tanzaï.  Soumifeà  fon  pou*> 
voir  fuprême  dans  le  tems  qu'il  le  dé»- 
{>ofoit ^ntre  vos  mains ,n'a  t-H pasxhert 
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ché  à  l'exercer  Air  vous  ^  Comment  en-^ 
fin  votre  guérifon  vous  a-t-elle  été  pro- 
curée ^  Le  Génie^ reprkellej  s'eft  laffé» 
de  mes  refus,  autant  que  je  me  lafla 
de  vos  queftions^  :  plus  amoureux  que 
vpus^  èc  moins  injude ,  il  a  reipeîâé 
mes  pleurs.  Je  ne  fçais  fur  qui  font  tom« 
bés  feç  tranfports  ,v}e  ne  %ais  moi-mê- 
nie  en  quel  état  je  fuis  fortie  enfin  de^ 
fgn  isle»  Je -.me  retrouve'avec  vous  ^ 
yous  me  faites  fubir  le  j>]us  injurieux 
examen  i  fans  mémoire,  &  fans  recon<« 
noiffance ,  vous  ne  vous  fouvénex  pasi 
que  vous  feul  m'avez  envoyée  à  Jon- 
quille., vous  oubliez  la  répugnance  que  : 
j'ai  eue  à  vous  obéir.  Eh  biea ,  coa-f 
fommez  vosinîuftices,rompez  les  nœuds 
qui  nous  attachent  l'un  à  l'autre;  6c 
puifqu'enfin  vous  voulez  me  forcer  à 
vous  haïr; ...  Ah  princefle.,  dit  Tanzai 
en  fe  jettant  à  fes  genoux,  je  recon-. 
apis  tous  mes  torts  :  épargnez-moi  vo» 
tre  haine,  épargnez^moi  un  malheur  qui 
de  tOAis  feroitpour  moi  le  plus  affreux. 
Oui ,  je  crois  que  toujours  tendre  &  fi- 
delle,  vous  n'avez  pas  cédé  aux  tranf- 
ports-de  Jonquille  :  mais  que  vouloit 
•  donc  dire  l'oracle?  &  fi  vous  êtes  telle: 
que  mes  tranfjx)rts  vous  fowhaitent,  par . 
qi^el  moyen  fuis- je  échappé  à  l'af&ont: 
Tome  JL  Partie  IV.'  O 
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€fm  fetnbloit  m'âtre  de&ni  }  Je  vohs 
ait  déjà  dit»  prince,  reprit  Neadàrné, 
ipie  je  ne  Cçàis  fi  Concombre  n'eft  plus 
àcraimire  pour  nous  :  j'ai  cependant  lieu 
âe  foupçonner  que  fa  colère  ne  pour- 
ra phts  tnoubLer  nos  jours^  Jonquille 
ennuyé  de  ma  réfiftance,  après  avoir 
tebté  auprès  de  moi  tout  ce  que  Ta- 
0our  peut  fuggérer  de  ieduâions ,  me 
laifia  enfin  à  moi-même.  Je  fus  con- 
duite éans  un  appartemeut  <iont  je  Ter- 
mai  tontes  les  portes  fur  mbi  :  couchée 
fur  un  canapé  ,  je  déplorois  ma  fitua« 
tion ,  je  me  mis  à  rêver  pt^ofbndément 
à.  mes  malheurs  ;  je  m'endormis  ,  & 
aj>rès  le  fonge  le  plus  funefte  pour  ma 
pudeur  6c  mon  amour ,  fonge* ,  qui 
tout  éveillée  que  je  fuis  ,  me  remplit 
d3e4erreur  &:  de  honte,  je  crus  m'ap- 
pèrcfvoir  £\xti  changement  confidéra- 
Me. ...  Ah  Singe  barbarç  J  s'écria.  T^n- 
zaï,  il  ne  me  manque  plus  rien,  &  ce 
fonge  fatal  ne  me  dit  que  trop  combien 
mes  craintes  étoient  juftes*  Je  ne  con- 
çois pas  bien ,  reprit  U  princefle  d^un 
âir  de  courroux ,  d*oii  vpeuvent  naître 
ces  -tranfports ,  &  quelle  peut  être  l'of- 
fenfe  que  j'ai  commife  envers  vous. 
Jufques  ici ,  telle  a' été  ta  conformité  de 
ines  aventures  ^  que  j'ai  cru  que  vous 
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ne  deviez  pas  vous  étooner  qu'nn  fonge 
finît  les  miennes.  Punis  taus  deux  de 
la  même  manière^  pourquoi  ne  tous 
auroit-oft  pas  donné  le  même  remède  ? 
Ah  t  s'écria  Tanz» ,  plût,  aux  dieux 
coiek  qui  mç  pou^rfuivent ,  que  je  n'euf-  • 
fe  point  à  leur  reprocher.ee  remède ^ 
affreux  qui  vous  coûte  fi  pev  de  re- 
mords î  Eh  bien  ,  Seigneur  ,  répondit 
^  Neadarné  ,  livrez-vous  à  votre  colère  ^ 
vous  ne  cherchez  qu'à  me  trouver  cou- 
pable 9  je  confens  à  l'être.  Faites  une 
^réalité  de  mon  ibngé,  oubliez  que  je  ne 
vous  ai  jamais  reproché  celui  qui  vous 
peignit  Concombre  fi  digne  de  vosde- 
ûts  :  oubliez  que  j'auirois  pu  fans  crime 
me  livrer  à  Jonquille;  mais  laiflez- mbi 
aufli  vous  fuir  pour  toujours  ;  6c  pail^ 
,^e  ^ous  ne  mqyigez  pas  dign«  de  votre 
^ime,  ne  mp  [Airlez-^jamais  de  votre . 
amour.  La  princefle  pronontga  ces  pa- 
roles d'un  ton  fi  ablola ,  marqua  tant . 
de  courroux ,  que  Ta^zaï  dominé  par 
fa  ten4refle«  cefik  (ed  reproches ,  &  fe  : 
f^avenant  de  l'épreUVei  q^ue  Mouftache 
lui  âvoinconfeiUée»  voulut  câliner  Ne^i*. . 
darné,  &  l'embraflaot  avec  .tranfport v . 
la  réduifit  au  point  de  ne  Tui-  rien  re-  ^ 
fiifer  maigre  fa  colère.  Ah  barbai^e  !  lui  1 
dic^elle  tendrement ,  laiff^z-mçi  ^  yoits . 
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^ne  m'aimez  plus.  Tanzaï  acci^  à  "{^ 
tisfaire  Ton  amour  &c  fa  curiofué,  ^e 
lui  répondit  qu^Bn  redooblaittfes  caref» 
fes.;  éc  Neadarné  vaincue  ipaf  fa  paP» 
îfion,  ne  sîoppofa.ples  àî  une  éprewre 
<}ui  affuroit  ^poUr  touîows,  fa  >|;ioire  âs 
:^  tranquillité.      : 


C  H  Ai>rl  T  R  E    iXX 

•*~         -^         .Iv  .;» 

^ûmmt   fuoi.  its  pins- fins,  y  font  prh. 

ArrivU  de  Barbactla.  Rupur  à  Càé^ 

.  *4:hian.  Différends  fur  tEcumoire  ter* 

minés  i  fsmiablc^    Fin  de  rhift^rc. 
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£  s  r  pouftamtj  ^ne  -  belte  chofe 
^  que  les  enchantemens  t  car  il  eft  de  no- 
toriété publique  que  la  princeâTé  nVn  ' 
avoit  pas  étéquitte avec  Jonquille  pour  ' 
un  rêve;  &  il  eft  auffi  vpai  que  Tàn-' 
:^zaî,  qui  ne  f^f^voit  rien  du  féœt  de^ 
Moufta<:hê ,  'fut  obligé  d*a vouer  q^ué  ^  ■ 
^défiance  avoit  été  injuile.  Aiiffi-  Neadar-  ^ 
né ,  qui  »'avoit  pas  un  médiocre  inté*  ' 
/rêt'à  lui  calmer  Pefprit ,  avoit -elle, 
-avant  de  fortir  de  l'isle ,  prononcé  trois  ^ 
tf^is  Air  ia  ^rfonne  les  fm^les  înyûé-i: 
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jieufes  r  pendant  tout  le  chemin  qu'il 
•y  a  voit  de  Tisle  à  la  ville  Bleue  ^  elle 
les  avoit  redites^  &  Ton  peut  penfer 
^ue  dans  la:  fituatioii  oit  elle  fe  trou^ 
•voit^ellene  crut  pas  liors^de  propos, 
de  s'en  fervir  encope.  Cet  enchante- 
«aent  qu'elle  avoit  rjépété  tant  de  fois^ 
ians  ima^ner  qu'il  tirât  à  une  certai- 
•ne  conféquence^:^  l'avott  déguifée  au* 
fK>int  qu'il  s'en  farlloit  peu  qu'elle  n'eût 
encore  befoin  du:  fecours  du^  Géniei 
Tanzaï  impatienté  de  tant  d'obftacles^ 
fit  d'inutiles  efforts  pour  les  furmon- 
ter  :  ni  fa  tendreffi? ,  ni  fon  courage  ne 
lui  fervirents.  Tranfporté  d'amour  &  do 
plaiiir'/ ^  5ih' pf incc^.  1  s'écria-t-il,  quelr 
cil mocBmàifaeur  I  mats  qaeUeefl  votrdr 
vertu!.  :•';!.]. 
•  Eh  quoi  !  prince,  lui  cTit-elfe  tendî-e-i 
inent ,  toujours  des  plaintes  !  Auriez^ 
vous  mieux  aimé  que  je  vous  euffe  mia 
hors  d'état,  d'en  faire  dé  celte  efpece^ 
^h  !'  poorquoi<y  dit  Tanzal  ^  qui  ne  fen< 
toijt  ^oirsque  fa  paffîon ,  pburqUoi)avez^ 
voitsitdùt,  rtfirfé  à  Jonquille  î  Quelles 
feront  nos  féâSouroes^ 2  Hélas  !  après  c» 
fonge  que  v^us  venez  de  me  reprocher  ^ 
je  n'eus  rpias)befoîn  du  m'oins*  de  ^recou-. 
nr  ikW^ifecond  voyage;  ytfere^voim 
çQnAasgMnéth  Mais,  dites  :jnoa  yi  je  mov^ 
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en  coAjtire  9  quiel-eft  donc  céibnge^quî , 
chez  Jonquille  f  .s'eft  «offert  à  vos  ef- 
prits  ?  Permettez-moi  plutôt^  repon- 
dit Keadacné^  d!en  oublier  toutes  les 
icirconAancff  »  Quoique  coasTasoeu  à  pri* 
ient  que  ma  fidélité  a  été  réelle ,  vous 
^vez  trop  de  délicateffe  pour  eptendre 
fans  émotion  le  détail  d'june  chofe  auâi 
défagréable;;  &  je  vpus  ala^ie  trop  v> 
yement  pour  qu'il  jie  me  j[îeriçât  pas^^  If 
rroeur.  Oubliez  donc  à  jai&ais  cette  isie 
fatale,  &  daigoez  ne  m'en  rappelter  ]^ 
mais  le  fouvenir.  Au  refte^ne  foyeà 
pas  inquiet  fur  ma  guëiifon  :  Moufta^ 
che  aujourd'hui  entrée  .dans  tous  fet 
droits,  s'oppoferaàConcômbifie,;  &  Bcir- 
bacela  (ans  doi£te.nous:aidei:a  de  fa 
puiflance.  Ainiî,  ajouta-t-ellé  ,  alloot 
retrouver  la  Fée,  èc  ne  vous  obftinea 
p^s  davantage  à  mon  défenchantément  ; 
vos  efforts  feroiect  inutiles*  Tanzaî , 
qui  étoit  le  prince  du  monde  îc  |)lw 
opiniâtre^  i&e  fut  pas  d^abprd  de  cet  p  vis  ; 
mais  obligé  bientôt  de  reconnoîciie  qictf 
Neadarne  hii  avoit  dit  vrai ,  il^  fortir 
avec  elle  ipour  rejoindre  Mouftache  6c 
Cormoran.  Il  feroit  difficile  de  rendre 
ici  tout  ce  qu'en  cette  occaik>»  il  di^ 
£)it  de  tendre:  à  la  prineeffevQa'oé  fe^ 
figure  ain  iiomme  iperâumeiit^aiiiott*' 
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rtux^&C  jaloux  au  dernier  point ,  qui 
a  tout  à  craindre ,  &  qui  eft  convaincu 
de  toutes  façons  qu'il  çft  échappé  au 
péril  qui  le  menaçoit.  . 

Ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  ren- 
contrer Moufiache  ,  qui  penchée  non- 
.chalammeot  fur  fon  fpirituel  Cormoraa, 
.fortoit  du  jardin.  La  Fée  s'apperçut  al- 
fément ,  à  l'air  fatisfait  de  Tanzai\  que 
Neadarné  étoit  dans  fon  ame  hors  de 
tout  foupçon  ;  &  pendant  que  Us^eulc 
princes  fe  renouvelloient  leurs  politef* 
ies  :  Eh  bien ,  dit  Mouftacheà  N^adarne 
en  la  tirant  à  part ,  comment  s'eâ  pefté 
.«l'éclairciflement  ?  A  cet  égard  »  reprit 
Ja  princeiTe,  jen'airieaà  foiâiaiter,4non 
époux  ie  croiroit  critainel  de  «e  fdu|l- 
.  çonner.  Mais  Mouftache ,  je  ne  me  coït* 
fôlerai  jamais  de  ce  qui  s'eA  peilë  avec 
Je  Génie ,  &  je  me  reprocherai  fo«i}ouis 
l'artifice  dont  je. viens  de  meièrvtr  arec 
Tanzaï,  Je  conçois  ^  répondit  la  Fée , 
que  les  deux  chofes  dont  vous  in«  pa<^ 
lez  font  I  pour  une  perfomte  auffi  veiv» 
tueufe,^  &auffi  fincere  que  vous^  ceqoi 
peut  arriver  de  plus  cruel  ;  mais  l'unie 
&  l'autre  étoient  néceflaires  ;  ne  vous 
.en  occupez  donc  plus.  Ah  Mouftacfae  ! 
répliqua- t-elle ,  eh  le  m<>ven  que  )é  ne 
m*en  occupe  pas  ?  JoiiquiUe  m  a  jnen»*: 
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cée  de  prendre  la  figure  de  mon  épouv^ 
•quand  il  voudroit  m'arracher  des  fa- 
•veurs  ;  &  je  fuis  fi  frappée  de  la  crainte 
qu'il  n'exécute  (es  menaces  ,  qu'à  Tinf- 
^ant  même  je  doutois  fi  c^étoit  lui,  ou 
Tanzaï ,  qui  exigeeit  de  moi  une  ëxplî- 
«cation.  Serai-je  toujours  dans  la  même 
cfainte  ?  Quand  il  arrireroit  que  Jon- 
quille uferoit  de  ce  ftratagême  pour  vous 
^oif, reprit  la  Fée,  qu'en  coûteroir-H 
^  votre   vertu  ï  D'ailleurs ,  vous  ne 
pourrez  jamais  q«ê le  foupçonner.  Ah? 
n*en  eft-ce^asaflez,  s'écria  Neadârné  ? 
.Au  nom  des   dieux  !  délivrez- moi  cfc 
cette  crainte.  Je  ne  puis ,  répondit  Mouf- 
tache  ;  le  Génie  qui  vient  de  fortir  de  la 
-léthargie  oii  vous  Faviez  plongé ,  au  dé- 
'fefpoir  de  votre  fuite ,  formé   dàris  ce 
moment  même  le  projet  de  vous  aimer 
toujour-s ,  &  ne  feconfole  de  vous  avoir 
:perdue  que  par  la  certitude  ou  il  eft  dfe 
vous  revoir.  Mais ,  continua-t^elle ,  nVl- 
lez  pas  découvrir  au  prince  les  craintes 
que  vous  in(pire  Jbnfcjurlle:  foupçon- 
neux  comme  HTeft,  il  vous'obfcrvcroft 
fans  ceflTe  ^  &  vous  rendrbit  maîheu- 
reufe  à  force  de  délicateffe.  Il  faut  ce- 
Ipendant  que  vous  haïffiez  bien  Jtonquif- 
je ,  pour  que  l'idée  de  vous  retrouver 
avec  lui  v^m  a:^igè  ;•  la  nuit  dernière'*. 


il^ Yous ëtpit  moins  oëieux.  J'ki  fuCcom-w 
bé ,  repartit  la-  princeiTe  9  à  la- rigueur- 
de  mon  fort;  mais  mon  cœu^,  toujours; 
jfideie ,  a^a'pas'pefrdù  uii'inftant  l-image: 
ëeT^nzaï.  ïlyaupoit  bien ,  répuit  Moui^ 
tache  >  quelque  cboTe  à  voMî  sépondte» 
là-deffus  :  mais  une  plus  longue  conver*^ 
imon  .feroit  pneut-êtré  fnfpeôeà  wtrc^ 
époux,  &  je  veux  revoir  Cormoran*,    ' 

En  ache^ânt'cet^  paroles ',-^^^  ^^^^  P" 
prochereM  des^eux  princes-yquî^déjà^ 
îes  meillep^s  aniis  du  monde^ di(&t-<. 
toienc  ensemble  fur  l'harmonie  ût  iai 
▼iellcr  Ili'Mprenoîent  toUs-  le  chemin; 
du  palaisôà  ils  étoient  log^ ,  lorfqu'Um 
chai-  Brillant  ^ &  traîné  par' des^  ^piU 
Ions V  vint  du<  haut  dés  airs  s'aj^attre  au-4 
pr-ès  dfteuk.f A'xié  pbfipeitx.  équipages  îl^ 
necemnùrént  \^  bienfaisante  Barbaceb.: 
Tapza'i  courut  au  devant  délie  avecî 
d^EUltahtplus-dt  joie^  qu'il  crut;  en-  la» 
ire  voyant  >4dus.sies  Rameurs  tetFminé$4 
Cette  f  éeleft^ai^luàl(MeWdreffe^4D^À 
lache<â  C(Atti0rai)^>&^  les!ieiimta  taxa 
dewt  d^uite-féirnîM  lMi!>n^^teAis  defirée.] 
Poururbuii» ,  ;prince:^<  dilnelle  à  Tanzaî^ 
vous  'Z^z  men  fi^iffect  depuis  monî 
abfence  9  &  la  princeffe  n'a  pas  éték 
4iee|Pp(»  '^  i€)\jifflen9.;Leideûia  itxit4 
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d€  votre  dé/qb^ifaoee^à  ma  prière  en- 
fin s>ft  calmé  ;)e  revois  avec  pbiârfur 
iFous l'Ecumotre  enchantée;  &;  fi; Sau- 
grénutio  confenfià  ce  qu'oui  îtti  deoian^^ 
3e,  à  Vabri  4e$  perfécutipns  de  Côn- 
conrtfare  ,.  vous  paiTerez:  Ips  jours  .1» 
plus  heureux. 

'  J'ai  peine  à  croire ,  dk  Tanzai ,  que 
n^ous  veniez  à  bout  de  le  per(uader  ;  il 
eft  fur  rarticJe  de  l'Ecumpire  d'aune  opi- 
niâtreté inviiïcible  ."^en  vain  tout  Téiat 
Srt&.  armé  contre  lui  ,rrieo  n'a  pjii  le  vain- 
cre. Tai ,  répondit  Barbacela.^  mt  moyi^in 
iurpour  le,  faire  ol^éir.  Mai^*  montez 
dans  ce  char^  nous  allons  tôutà  Theure 
âtre  transportés  à  Chéckian  y.&.c'eft  Hb 
que  vous  )oiiirex  d'un  plein  repos.  Tcnisl 
h6$  amans  obéirent  à  la  Fée».  &c  h  diar 
iecondant  leur  impaiièocei  4eufi£lt  voir, 
blerâôtlâ  capitale.de  la  Chéchiahée. 
•  On  ne  peut. exprimer  la  joie  de  Gé- 
phaès.en  revoyant  Aes   deux:  épotiXt: 

Après  bien  Aescatd&$i&^aq«$iioo5V 
la  Fée  manda  '  Saugrinu tîo.O  Eendairt 
VabfenceduprÎQceLiks  chafeii  avoient 
changé  de  face.  Le  patriarche  étaitmort^ 
Le  grand-prêtre  afprott  feccciegneiat  k 
cette  dignité  :  mais  commejelle  'dépen* 
doitentiéremeiit.dui:Qi[^2lvxLyok  poa 
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^  jour  à  l'obtenir,  à  moins  qu'il  ne  de- 
vînt  docile  fur  Tartide  de  rÈcumoire» 
Ambitieux  commb  il  étoit ,  l'Ecumoire 
l'effrayoit  moins ,  depuis  qu^il  y  voyoit 
attachée  ui>e  au(H  grande  place.  Malgré 
ia  rébellion: ,  il  n'auroit  pashéilté  alor» 
à  la  lécher^  il  jcl  le  n'eut  été  que  d\me- 
grofleur  ordinaire  ;  mais  à  la  honte  qu'il 
trou  voit  à  fe  rétraftçr ,  fe  joignoit  en»- 
core  la  douleur  qu'indubitablement  elle 
lui  cauferoit ,  &c  la  perte  totale  de  fa 
Jbouche.  Ces  deux  motifs  .étoient  lea 
feuU  qui  l'empêchaffênt  d'obéir,  ^ 

Lé  roi  y.  qui  n'avoit  pa;s  de  plus  cher 
intérêt  que  le  falpt  de  (on  aïs ,  cosi^ 
ientoit  à  nommer  Saugrénutio  patriar- 
che, s'il  fe  rangeoit  à  fon  devoif*  Un 
négociateur  habile  député  par  Céphaès 
.au  grande-prêtre  V  lui  avoit  fait  indireif* 
tement  des  ouvertures  fur  cette  afFaire:.y 
&  Saugrénutio  étoit  en  pour-parler 
Jorfque  la  Fée  arriva.  Il  ne  tira  pas  à 
jnau vais  augure  d'^en  être  mandé.  Le 
J>ruit  avoit  long* tems  couru  que  cette 
Fée  l'avjbit  aime;,âc  que  ce  &it  ifut  vrai 
x)unon  ,il  eft  certain  qu'elle  avoit  tou- 
.purs  eu  pour  lui  cette  fojrtede  coniklé^ 
.ration  que  Ton  conferve  pour  les  peiï^ 
ibnnes  avec  oui  l'on  a  vécu  amicalort 

O  ^ 
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ment.  AufS' a  voit-on  été  extêmcmeirt 
Surpris  quand   on  fçut  que  cette  Fée 
i*avoit  deftlné  à  lécher  rÉcumoire^  èc 
Ton  attribua  ce  mauvais  tour  qu'elle  lui 
faifoit ,  à  quelque  dépit  fecret  qui  Tatir- 
xnok  contre  lui.  L'arrivée  de  Barbadel$t 
tie  déplut  cependant  pas  à  Saugrénutio , 
&  il  fe  rendit  à  fes  ordres  dans  ritiftant 
tfu*il  les  eût  reçus.  Approclier,  lui  dît 
Barbacela  ,  je  fçais  quel  eft  le  motif  qui 
TOUS  empêche  d*obéir  *,  &  d'écouter  rds 
véritables  intérêts.  Je  puis,  en  votre  fà^ 
veur  ,  lever  Tabdacle  qui-  vous  gêne. 
%z  groffeuf  deTEcumoirè  vous  effiraie; 
:fie  la  craignez  plus  ;  fè  vous  promets  , 
foi  de  Fée ,  qu'elle  n- aura  rien  des  ééfa- 
gfémens  qui  vo>us  révoltant  con treille; 
éf  j'ai  obtenif  du  roî  qu'il  Vous  feroît 
patriarche ,  pour  vous  i)ayer  d'e-  votre 
obéiffance.  Confêntéz'-vous  à  ceque  je 
vous  prôpofe  ?  Oui,  dit  Saugrénutio,  de 
dès  demain ,  en  préfence  de  là  nobleffe 
&  des  facrificateurs  ,  je  lécherai  l'Ecu- 
lîioire ,  puîfqu 'enfin  il  en  faut  paiGFer  par- 
là.  Alors  le  priiice  le  eomplimenta  fort 
dvitement,  &  le  roi  le  nomma  fur  le 
champ  patriarche  de  lagrande  Chéchia- 
née.  Tout  U  monde  parut  content  de 
cette  réunion*  Les  iacrificateurs  feûb 
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accuférent Saugf énutio  de  lâcheté,  & 
ne  conçurent  que  du  mépris  pour  ua 
homme  qui  ^.à  ce  qu'ils  difoient ,  vea-  . 
doit  l'honneur  de  la  religion  ;  pendant 
qiriln'yen  avoit  pas  un  qui ,  pout  un; 
moindre  prix ,  ne  l'eût  vendu  bien  da- 
vantage. Tanzaï ,  qui  mouroit  d'impa- 
tie/)ce  defe  voirpofTçffeurd'eNeadarné*, 
demanda  au.  gtand-prêtre  s'il  ôe  pour- 
roît  pas  fur  le  champ  lécher  l'Ecuriioîre  : 
il  y  confentit.  Mais  la  Fée  ayant  affuré 
qu'il  étoit  important  que  cette  cérémo- 
nie (ùt  publique ,  le  prince  k  vit  encore 
contraint  d'attendre  ;  &  par  le  confeil 
I  de  Bàrbacelà ,  ilpafla  la  nuit  éloigné  dà 

ià  prînceffe ,.  à  qui  Mouûkchetînt  com- 
pagnie, comme  Cormoran.  !à  tint  au 
prince.  Neadarné  avertit  Mouftache 
qu'elle' cfoyoit  avoir  trop  répété  le  fe- 
cret  ;  &  cette  généreufe  Fée ,  on  ne  fçait 
comment ,  y  mit  ordre. 

Enfin  ce  jour  fî  dèfiré  arriva.  La  Fée, 
le  roi,  &  les  quatre  amans fe  rendirent 
jdè  bonne  heure  au  temple  ,  oii  Saiigré- 
\  inutîo /revêtu  des  ôrnèmens  de  fa  nou- 

f  velle  (fîgnîté  ,  lécha  rEcunioire  avec 

une  gracé  furnaturelle ,  en  préfenee  d^ 
la  nobîeffe  &  des  facrificateurs.,Dans 
le  fond  de  Tame  il  étoit  outré  de  s'avilit 
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à  ce^  point  ;  &  pour  s'e^i  confoler ,  îT 
ordonna^  par  fon  premier  décret,  qu'au* 
cun  facrincateur  à  Pavenir  ne  pourroit 
i^tre  reçu ,  fans  lécher  aufli  l'Ecumoire* 
On  imagine  aîfément  que  ce  décret  ne 
paâa  pas  fa^ns  oppo&tion ,  &  qu'il  fujt 
dans  tous  lestems  une  (burce  de  difcor^ 
de  dans  la  Cbéchianée. 

Après  cette  augui^e  cérémonie,  cha« 
cun  retourna  au  palais,  Barbacela ,  après 
avoir  afluré  les  deux  époux  d'une  cons- 
tante proteâion  ^  &de  nmpuiflance  de 
Concombre  à  les  tourmenter ,  retourna 
dans  l'isle  Babiole,  Tanzaïfe  vitàii  com- 
ble de  Tes  vœux  i  amoureux  autant  qu'il 
éroit  aimé ,  il  ne  fe  fouvint  plus  des 
alarmes  que  lui  avoit  caufé  Jonquille  ;. 
^a  tendre  Neadarné  perdit  daiis  les  bras 
de  fon  époux  le  fouvenîr  de  Concom^ 
)>re  ,  &  peut*  être  encore  celui  du  Génie.. 
Mouflache  Si  Cormoran ,  après  être 
reftés  quelque  tems  à  Chéchian  pour 
partager  les  plaifirs  de  Tanzai ,  retour- 
nèrent auprès  de  Barbacela ,  apf es  avoir 
promis  aux  deux  époux  de  les  venir 
revoir  fouyent.  Céphaès  jlasdefacou- 
jronnejla  céda  à  fon  fils ,  qui ,  toujours 
amoureux,  fe  fit  le  plus  d'héritiers  qu'il 
put:  Neadarné,  fi  elîe  revit  Jonquii^Ie^ 
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n'en  dit  rien  ;  &  tel  fut  leur  bonheur  , 
que  Concombre  même  devint  de  leurs 
amies.  Ici ,  faute  d'une  plus  ample  chro* 
nique  ^  finira  une  des  plus  extraordinai* 
res  hlftoires  que  peut-être  oa  fefoit 
jamais  avifé  aécrire* 


Fin  Ji  ta  fuairUme  &  dcrm$ri  PaftU. 
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E  Viens  de -faire  une  découverte  qui 
me  donne  une  joie  fenfibU  :  f ai  trouvé 
dansf  tes  papiers  dû  comte  de  R**  *  les 
lettres  dé  la  tnaitjtiife  de  M*** ,  &  fm 
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été  charmée  dé  voir  la  feule  chb/e  qui 
refte  d'une  perfonhe  iltufire  par  fa  nai& 
fance,  &  célèbre  par  fon  efpru  &-par 
ia  beauté.  Je  les  ai  lues  avec  plaifir , 
ficpeiit-etre  vous  èh  Tefôntrdllesîu- 
tatit  qi^à  moi.  Je-ne  ferois  'pas  Arane 
fôchée  qu'elles  viffent  le  jour.  Vous  n'y 
trouverez  pas  cette  eorreftion  de  ftyle 
dont  fe  parent  nos  écrivains  ;  mais 
tes  né^^gOQces  d'une  JEeipcnî^/pr^u^, 
font  des  giraCês  que  tout  votre  efprit 
ne  fauroit  attraper  :  qtia}*qi^;en  foit^ 
fi  ellesc  vous  ^  plaifent  f^  je  ne- douterai 
plus  de  leur*  fort.  J'aurois  fouhaité  de 
trouver  dans  ces 'lettres  plus  de  ver- 
tus;; mais  la  Marquife  aimoit  :  ^oilà  le 
premiep -^maUieuf  9  ^  les  autre^  n%a 
foox  qu'une  fuite  prefqueâriévitabl<^ 
Je  fais  qu'à  voir  de  loin  ufi  afftaht^il 
ne  paroît  pas  dangereux ,  &  que  ^la 
vertu  croit ,  en  l'écoutant,  ne  courir 
aucuB  .»£que  ::.  jm^s :U&.eha£es=  -ehalJh 
jent  de  face  à^  meftire  qu\)n^en  appro- 
che ;  &  ce  (erôit^nè^as  fconhottrt  fe 
cœur  hûfnain  djuc  de  te  èftftre  tndtpa- 
ble  de  foiblefle.  J'aurois  là-deiTus  btm 
des  chofçs  à  yqui?,  dirp  i.  mais>  j/s  tu\^ 
femme  >  &  vous,  ne  croirez  peut-être 
pas  mesj  réflexion^  .tqu^i;  ff^if  ^ifûfUé:^ 
;i:^es...Aç venons  *?wt  iîft'tj^és^'eSif^ 
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vèus  en  envoie  que  ce  que  j*ai  cru 
d>gne  d'être  ki  ;  &  dans  plus  de  cinq 
cent  qui  me  font   tombées  entre  les 
mains ,  je  n*en  ai  réfervé  que  foixante- 
dix  j:té  n*éft  pas  que  les  autres  fuffent* 
plus  mauvaifeS,  mais  les  amans  s'é- 
crîfvent  fouvent  des  chofes  qui  ne  oeu* 
vent  intérefler  qu'eux-mêmes.   D  ail- 
leurs ,  il  y  en  avoit  qui  m'ont  révoltHée 
pafr  te  trop^rande  paffion,:  ilm'a  paru 
ridicule  qu'on  put  avoir  tant  de  foi* 
ble  pour  un  homme.  J'en  ai  retranché 
aiiffî  plufîeùrs  autres  par  des  raifons  de 
biênféance  &  de  ménagement.  J'ai  tâ- 
che cependant  de  ne;pas  déranger  ab- 
solument Tordre  dans  lequelellesétoienC 
é'ciîtes;  mais  malgré  mesToins,  vous» 
en  trouverez  quelquefois  ta  fuite  in- 
tèrrompue.  K^narid  Vous  ferez  de  retour  * 
ici,  vous  jugierez  par   vous-même  fi 
j\ii  bien  fait-  de  ne  les  pas  «donner  tou-  • 
tes.  )e  ne  crois  pas  cependant  que  voi»  ' 
f#e  eoindamniez  ;  quelque 'bien  que  des  - 
lèttlres  émoùreufes  foient  écrites .  les 
n^émes  fermesy^font  fouvent  employés,  * 
lés  mêmes  Situations  reviennent  ;  c*eft 

^  toujours   le  même  dfcjet  préfent  aux 
:yieux  du  leâeur  :  brouiÙeries  ,  rac- 
cômmodemens  ,    capHcés  ^   fureurs-,* 
lïïftSï^yifoit  y  jaloiifie ,  iraîotes ,  défel^' 
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poir  ;  &  quoique  ces  mouvemens  ibient  • 
variés  en   eux-mêmes ,   c'eft  i'amour  , 
qui  les  fait  naître  ;  c*eft  Tamour  qui  les 
détruit }  c'efl  toujours  Tamour  que  Ton 
voit  fous  des  formes  différentes  ^  &  il> 
ne  feroit  pas  poflible  que  l'uniformité  i 
du  fond  ne  dégoûtât    malgré  la  va^  ' 
liété  des  fentimens*  Enfin  y  pour  vou$ 
dire  mieux,  je  l'ai  voulu'  ainfi,  &  je' 
ne  crois  pas  pouvoir  mieux  me  j^ifti- 
fier  auprès  de  vous« 


LETTRE    PREMIERE. 


3 


E  ne  fais  fi  vous  vous  fouvenezque 
nous  n'avons  lié  enfemble  iju'un  com-r 
merce  d'amitié  ;  je  vous  ^ai  promis  la 
mienne  de  bonne  foi  ^  &  je  i^rois  fâ- 
chée »  qu'en  me  demandant  cç  qu^  je 
ne  puis  vous  donner,  vous.m'obU- 
gj^aulez  à  vous  refufer  ce  qui  dépend 
d^e  moi.  Quoique  jeune,.  vouS;  devfz 
croire  ^ue  je  luis  in(lruitei&  qu'im 
mari  doit  m'a  voir  appris  ce  que  ce  peut 
être  qu'un  amant.Mes  réflexionsj'exem- 
pie,  les  coofeils  de  quelaues  perfon- 
nes  éclairées  91'ont  donné  de  que  ks 
ai^es  n'acquièrent  que  par  esf fi4ri«An , 
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ce  ;  &  tout  cela  fans  avoir  le  chagria 
des  épreuves.  Je  fais  donc,  à  vbiede 
pays  ,  cQmme  font  faits  les  amans ,  & 
je  meurs  de  peur  que  vous  n'en  foyez 
un.  Vous  m'avez  écrit  prefque  fans  be- 
foin.,  &  je  crois'  découvrir  da^S'  les 
termes  dont  votre  amitié  fefert,  quel- 
que chofe  qui  femble appartenir  à  Ta- 
mour.  Peut-être  me  trampai}e;  mais 
.  €m  m'a  rendu  votre  lettre  avecmyf- 
îêre  ;  on  craignoit  qu'elle  ne  tombât 
entre  les  mains  de  mon  mari  ;  elle  étoit 
écrite  avec  défordre ,  &  rien  n'y  étoit. 
û  bien  exprimé  que  ce  que  je  n'aurois 
pas  voulu  entendre.  Toutes  ces  chofes 
îuppofent  de  l'amour,  ou  de  l'envie 
d'en  montrer.  Pourquoi  vous  feriez- vous 
caché  dé  mon  mari?  Il  vous  connoît 
depuis  long-tems;  il  ne  lui  paroîtroit 
pas  extraordinaire  que  vous  euffiez  eu 
occafion  de  m'écrire;  c'eft  une  aâion 
innocente ,  &C  vos  feules  démarches  peu- 
vent la  rendre  criminelle.  Mais  que 
lA'importe,  après  tout,  que  vous  m'ai- 
miez ,  fi  je  fuis  fûre  de  ne  vous  aimer 
jamais?  Je  fuis  cependant  fâchée,  fa« 
c^ant  l'envie  que  vous  avez  de  vous 
confoler  de  l'infidélité  de  Madame  de 
H***,  de  ne  pouvoir  vous  aider,  & 
)t  fois  infiniment  fenfiblc  à  l'honneur 
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que  vous  me  faites  de  oie  choîiir  pour 
la  remplacer  dans  votre  cœur.  Mais 
penfe2vous  que  je  fifTe  mon  bonheur 
de  vous  ^tre  toujours  •fidelle.?  Je  fuis 
trop  défiante  pour  le  faire,  &  )e  crain- 
drois  avec  raifon  que.,  trahi  par  une 
femme  y  vous  ne  fûffiez  occupé  avec 
une  autre. quedu  defir  de  prendre  votre 
revanche.  Cela  veut  dire>que  je  ne  fon* 
gerois  qu'à  vous  prévenir;  &  j'entre- 
vois que  nous  formerions  un  commerce 
où  la  confiance  ne  feroit  pas  trop  éta-  ' 
blie.  Je  ne  trouve4)a&5  d'ailleurs ,  que  la 
confiancefoit  unsplaifir  il  vifqu'il  puiffe 
tf  nir  lieu  de  tous  ceux  qu'il  empêche 
^  de  prendre.  Vous^tes  gênans.,  vous 
autres  hommes-!  vous  voulez  qu'on  ne 
foit  jamais  rempli  que  de  vous  ;:  un  mo- 
ment de  diftraâion  fur  un  autre  objet 
vous  paroît  un  crime  :  Se,  en  effets  vous 
êtes  (i  tendres  ,ii  fidèles ,  qu'il  n'eft  pas 
étonnant  que  vous  exigiez  toutes   les 
aitentions  d'une  femme.  Je  ne  me  fens 
pas  capable  d'une  fi  grande  réflexions 
je  n'aurois  pas  pour  votre  mérite  tous, 
les  égards  qu'il  faudroit  :  vous  me  trou- 
Vieriez  difTîpée)  folle,  badine  ;rV0us  ne 
m'aimeriez  pas  long-tems,  &  je  ferois 
peut-être  affez  fotte  pour  en  être  fâ-. 
chée.  ^Peut-être^aufTi  l'amour  .m'ôteroit 


L  «   T   T  R  «      I.  337 

«la  gaieté  :  car  pour  fa  dignité^  il  faiit 
qu'il  foit  trifte  ;  du  moins  vous  le  com^ 
mencez  d'une  façon  lamentable,  &  je 
ferois  obligée  de  prendre  votre  ton. 
On  peut-fe  difpenfer  d'aimer  un  ma^i^ 
mais  un  amant  :  cela  devient  grave.  Il 
faut  iê  conformer  k  (es  caprices ,  être 
fâchée  quand  il  Teft,  ne  rire  que  quand 
il  le  veut  ^  n'ofer  regarder  perfonne  4 
&  je  vous  ave4^tis  que  je  iuts  grande 
lorgneufe,  que  j'ai  des  fantaifies ,  que 
je  hais  la^  contrainte,  &  oue  mon  mari 
me  laifle  fort  libre.  CeU  un  fâcheux 
article  que  celui-là  pour  un  amant  >;  il 
R*a  point  à  efpérer  ce  defir  de  trompe* 
rie  &'de  curiotité  que  la  gêne  infpire* 
Voilà ,  comme  vous  voyez ,  de  fortes 
raifons  contre  les  vôtres  ;  mais  il  ne 
m'en  falloit  pas  tant^  deux  mots  font 
la  valeur  de  tout  ce  que  je  vous  écris  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'ils 
ne  me  coûteront  rien  à  dire  :  je  nt  veux 
point  aimer.  C'étoit  même  l'unique  ré- 
ponfe qu'il  dût  y  avoir â  votre  lettre^ 
mais  je  n'a  vois  rien  à  faire  quand  je 
l!ai  reçue,  &  je  me  fuis  amufee  à  vous 
écrire.  Adieu  ,  Monfieur  :  je  ne  vais 
point  aujourd'hui  à  l'opéra  ,  je  refte 
chez  moi ,  je  fuis  malade,  6c  je  ne  vois 
perfonne;  je  me  fei^s  même  tant  de 
Tome  II.  Partie  /•  P 
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^ût  four  lafolitude^  (jue  je  ne  fcais 
pas  encore  quand  Tenvie  de  reparoitrè 
me  prendra.  J'avoue  que  pour  un  cœur 
stuffi  bien  enflammé  quelle  vôtre,  Tab- 
fence  doit  être  un  fupplice  bien  rigou- 
reux; mais  fi  je  ne  débutois  pas  avec 
Vous  par  quelque  cfuauté ,  lect^mmen^ 
cernent  de  notre  commerce  auroitquel* 
que  chofe  de  trop  languiflant.  A  pro- 
pos ,  vous  me  p;*iez  de  vous  dire  fi  vous 
devez  efpérer ,  je  me  fuis  confiiltée;  je 
crois  que  noii^ 
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U  I  9  Monfieur  le  comte ,  mon 
mari  efl  un  fcélérat  y  un  perfide ,  un  in« 
fidèle  :  tout  cela  tû  Vrai  ;  j'entre  on  ne 
peut  pas  mieux,  dans  vos  raifons;  je 
devrois  me  venger ,  mais  je  ne  fuis  pas 
fujette  à  la  rancune  :  je  n'ai ,  je  vous 
jure ,  aucun  befoin  de  confolation.  Je 
pardonne  génëreufement  à  mon  ingrat 
fbn  libertinage  ;^  fi  je  fuis  fâchée  de 
quelque  chofe ,  c'efl  que  vous  y  pre- 
niez tant  d'intérêt.  Vous  êtes  trop  tou- 
ché des  peines  d'autrui  y  &  je  vous 
plains  I  A  vous  êtes  aufli  feiifible  auK 
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afflîâions  de  vos  autres  amis ,  que  vous 
paroiâfez  Têtre  aux  miennes.  Je  dis  aux 
miennes  9  pour  vous  faire  plaifir ,  car 
vous  voulez  abfolument  que  je  fois  af- 
fligée. Vous  concluez  delà  que  pour  dif^ 
fiper  ma  douleur ,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  rendre  à  mon  mari  les  tourmens 
qu'il  me  caufe  :  je  le  connois  y  il  eft  phi- 
losophe ,  rien  ne  Tinquiete  ;  &  j'auroîs 
le  malheur  ^  après  m'être  mife  en  frais 
pour  le  punir ,  de  le  voir  infenfible  à  la 
correâion.  Il  eft  des  naturels  pervers 
qu'on  ne  redrefle  pas  ;  le  fien  eft  de  ce 
nombre  ;  laiflbns-le  donc  s'égarer  :  le 
tems  &  la  raifon  le  ramèneront  vers 
moi  plutôt  que  nous  ne  penfon^.  II  y 
a  dans  la  vie  des  momens  d'inaâion 
qu'il  faut,  malgré  foi ,  donner  à  fa  fem-* 
me.  L6  pauvre  homme  !  je  lé  plain* 
drois  bien  s'il  falli^it  qu'occupé  fans 
Ctffe  à  me  plaire ,  il  n'eût  pour  toute 
reflbùrce  que  le  trifte  badinage  de.  l'a« 
mour  conjugal  ;  je  ne  fuis  point  aflez 
injufte  pour  l'exiger.  Vous  attribuerez 
peut-être  à  quelque  inclination  (ecrete  ^ 
rihditference'où  je  parois  être  pour  mon 
mari  ;  vous  vous  trompez  ;  il  m'a  dégoû* 
tée  d'aimer  los  hommes.  Je  ne  les  hais 
cependant  pas  ;  leur  ridicule  m'amufe  ; 
&ns  celui  que  vous  vous  dimnez .  de 
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vouloir  m'aimer  nvalgré  moi  ,  VOUS 
ne  me  paroîtriez  pas  ii  divertiflant^ 
n'allez  pas ,  au  moins ,  me. gronder  de 
ce  que- >e  vous  4^s ,  il  eû^lorieux  d'à- 
muferce  qu'on  aime.  Aurefte^je  fuis 
iâchée^qu'aveç  le  mérite  que  vous  avez  , 
vous  perdiez  auprès  d'une  ingrate  teiie 
que.  moi ,  un  tems  que  beaucoup  d'ai- 
mables.femmes ,  que  je.  connois  ,  rem- 
pliroient,  fans  doute ^  j)Ius. agréable- 
ment. Vous  en  trouverez  mille  qui  ne 
fa  vent  que  faire,  &.  qui  feront  char- 
mées de  votre  perfonne  :  car  quoique 
je  ne  vaus  aime  point,  Je  ne  laifle  pas 
de.  vous  trouver, du  mérite  ;  &.ii  ]'i- 
tois, moins  occupée,  il  ne  me  déplal- 
roit  pas  de  vous  entendre  foupirer  au- 
près de  moi;  mais  j'ai  xm  foible  fort 
Singulier  :  jnon  marirm!amufe;K}uanil 
il.  n'a  pas  le  tems  ou  le  moyen  de  me 
faire  des  infidélités,  il  me  raconte  cel- 
les qu'itm'a  faites,  &  me  défigne  cel- 
les qu'il  pourra  me  faire:  cela  me  di- 
vertit plus  que  tous  les  difcours  dou- 
cereux que  vous  compofez ,  vous  au- 
tres amans.  Mais  ,  pour  .venir  au  but 
principal  de  votre  jettre,  vous  me 
cx^yez  fâchée  contre  vous  :  je  ne  fçais 
pas  fur  quoi  vous  l'imaginez  ;  je  n'ai 
aucune  raifon.de  vous  vouloir  du  maU 
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vous  êtes  galant  homme ,  poli,  préve- 
nant ,  féduifant  ^même  ,  fi  Ton  n'y  prc- 
noit  pas  garde.  Vous  me  contez  fleu- 
rette ;"cela  nelaifTe  pas  de  me  divertir  ^ 
attendu  que  le  peu  d'habitude  où  jç 
fuis  d'en  entendre,  empêche  qu'elles 
ne  m'endorment.  Sans  vous  encore ,  je 
ne  faurois   pas    affirmativement   que 
je  fuis  jolie  ;  je  ne  Tavois  vu  que  dans 
les  yeux  de  ma  brelle-fœur  ;  car  elle  eft 
de  mauvaife  humeur  quand  elle  me  re*- 
garde  :  mais  ce  n'en  étoit  pas  aiTez  pour 
m'affurer  de  mes  charmes  ;&  je  crois 
qu'en  pareil  cas  ^  le  fuffrage  d'unhom*- 
mefaitcomme  vous  ,  vaut  bien  la  ja^ 
loufie  d'une  femme.  Vous  voyez ,  par  - 
Fkveu  que  je  fais  de  toutes^  lés  obliga* 
lions  que  je  vous  ai ,  combien  j'ai  en- 
vie d'entre  reconnoiffante.  Adieu,  Mon»- 
fifeur  ;  un  autre  que  vous  n'en  voudroit 
pas  d'autre  preuve  que  la  peine  que  je  * 
prends  de  vous  écrire  :  mais  vous  êtes 
difficile  à  contenter.  Je  veux  bien  en* 
core  vous  dire  queje  vais  ce  foir  chez 
Madame  de***;  je  vous  ordonne  de 
vous  y  trouver  :  vous  devez  être  bien 
content  de  moi,  Un  rendez- vous  j 
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LETTRE    III. 
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Â  jaloufie  que  vous  avez  conçue 
de  mon  mari  me  paroît  rare  ,  &  j'aime 
bien  à  avoir  un  amaat  ii  fingulien  Hier 
devant  vous  il  m'embrafle^  je  lui  dis 
des  douceurs  ,  je  lui  témoigne  enfin  Tà- 
jnour  le  plus  violent  ;  vous  m'avez  mê- 
me entendu  foupirer  :  je  m'étonne  que 
votre  imagination  ait  tant  travaillé  fur 
ce  foupir;  il  me  femble  qu'il  n'étoit  point 
léquivoque  ;  cependant  il  a  troublé  vo« 
tre  repos*  Vous  m^accufez  d'être  la  plus 
^angereufe  coquette  du  monde  ;  vous 
dites  encore  que  jepouâe  cela  jufques 
à  aimer  mon  mari  ;  je  voudrois  bien 
fçavoird'oii  naifTent  ces  beaux  difcours, 
•.&  quel  droit  vous  avez  de  les  tenir  ? 
Cen'efl  pas  feulement  centre  ]e  mar- 
iquis  que  votre  colère  éclate ,  je  fçais  que 
H***  a  perdu  vos  bonnes  grâces ,  parce 
que  ^  de  fon  chef,  il  a  fait  des  vers  pour 
moi,  &  que  peut-être  ils  valent  mieux 
que  ,ceux  que  vous  m'adreiTez.  Mais 
mettez- vous  à  ma  place  :  eft-  ce  ma  faute 
à  moi,  s^il  m'appelle  Gélimene^Vou$ 
ipe  traitez  d'ingrate  !  je  ne  fçais  pas 
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quelle  preuve  d'ingratitude  je  puFs  vous 
avoir  floon^e.  Eft-ce  parce  que  vous  rw 
ditesqueje  fuis  belle,  &  que  je  ne  ré- 
ponds pas  à  cela  comme  vous  le  vou^ 
driez  ?  Le  plaifir  que  vous  prenez  à  me 
le  dire ,  n'eft-il  pas  pour  vous  une  affez 
grande  récompènfc  ?  Si  faimois  tous 
ceux  qui  me  content  cesïornettes ,  vous 
me  trouveriez  bientôt  trop  reconnoif- 
fante.  Ne  devriez-vous  pas  être  contenf 
4e  la  bonté  avec  laquelle  j'écoute  les 
chofes  que  je  ne  voudrois  jamais  enten- 
dre d'un  autre  ?  Comptez- vous  donc 
pour  rien  la  peine  que  je  prends  de  vous 
écrire  ?  Penfez  -  vous  qu'il  foit  bien  à 
moi  de  le  faire?.  Quoique  mon  intéd- 
tion  foit  bonne ,  on  en  jugeroit  tout  au- 
trement dans  le  monde  ;  &  en  effet, 
ue  ne  feroit-on  pas  en  droit  d'en  pen- 
er  ?  Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  , 
vous  me  l'écrivez  ,  &  j'entretiens  avec 
vous  un  commerce  de,  lettres  ,  qui, 
tout  innocent  qu'il  eft  de  mon  côté ,  qu'il 
me  paroît  l'être ,  que  je  fouhaite  même 
qu'il  foit,  eft  peut-être  un  crime  pour 
moi.  Cette  idée  m'attrifte  :  croyez  -moi , 
finiffons  ce  badinage ,  il  m'ennuie.  De- 
venez mon  ami,  fi  cela  fe  peut ,  mais  ne 
vous  obftinez  pas  à  vouloir  être  mon 
amant*  Attachez  vous  à  quelqu'un  qui 
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connoîfle  mieux  que  moi  le  prix  de 
votre  cœur  ;  je  le  crois  très-fidele  ^ 
très  confiant ,  fort  capable  d'un  attache- 
ment refpeâueux:  ce  font  des  qualités 
charmantes,  &  je  fuis  bien  fâchée  de 
ne  fçavoirqu'èn  faire.  Si  ce  n'étoit  aux 
(dépens  de  ma  tranquillité ,  je  ferois 
charmée  dé  vous  rendre  heureux;. mais 
vous  êtes  trop  généreux  pour  vouloir 
qu'il  m'en  coûtât  tant.  Pour  votrerepos 
&  pour  le  mien,  défaites- vous  de  cette 
fisintaifie.  Je  vous  ai  vu  touché  de  ma 
froideur,  &il  me  femble  que  je  vous 
plaignois  :  je  ne  veux  point  affujettir 
mon  cœur  à  ces  mouvemens-là  ;  mon 
devoir  &  même  mon  inclination:  me 
déterminent  à  ne  pas  foufFrîr  vos  pour- 
fuites  ;  ainfi  trouvez  bon  que  je  refufe 
toutes  les  lettres  qui  viendront  de  vo- 
tre part ,  ou  que  je  les  envoie  à  mon 
mari.  Vous  m'aimerez  tant  que  vous 
voudrez  ,  je  ne  m'en  appercevrai  plus  ; 
je  craindrois  que  de  s'inquiéter  de  vos 
fentimens ,  ce  ne  fût  en  quelque  façon 
y  prendre  part ,  &  je  ne  le  dois  ni  ne  Le 
yeux. 
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LETTRE    IV.. 

V  Ous  avez  tort  de  croire  que  jè'  * 
fvÉfle  hier  chez  moi ,  quand  vous  y  êtes  » 
venu ,  &r  que  j'eùfle  des  raifohs  fecre- 
tes  pourdefirer  qu'il  n'y  entrât' per- 
fcMine,  Quand  il  feroit  "vrai  que  je  m'y  / 
fuffe  renfermée  &  i  comme  vous  le  fup- 
pofez  ^  avec  ua  homme  aimé  ,  je  ne 
vois  pas  quel  compte  j'aùrois  à  vous 
rendre  de  mes  fetitimens ,  quels  éclair- 
ciflemens  vous: pourriez  exiger.  Si  vous 
çtés  malheureux  auprès  de  moi  par  ma 
froideur  naturelle  ,  ou  parce  que  mon 
cœur  eft:.  pré  venu  pour  un  autre  j 
ç'eft  ce  que  je  lie  vous  dirai  point  :  la 
feule  chofe'dont  jepuiffe  vous  affurer  , 
c'efl:  que  je  ne  vous  aime  pas  ^  &c  que 
fans  doute  je  ne  vous  aimerai  jamais. 
Lé  chevalier  de  N*** ,  que  votre  jalou- 
fie  a  pris  pour  objet,  n'eil  pas  pliisfa- 
vorifé  que  vous ,  &  vous  fça vez  en 
confcience  s'il  y  a  darts  le  traitement 
que  je  vous  fais  de  quoi  flatter  Tamour- 
propre  :  ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  du  mé^- 
rite ,  mais  il  ne  m'a  peut-être  jamais  dit 
à  ma  fantaifîe  qu'il  m'aime  i  peut-  être 
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auffi  n'y  a-t-ii  jamais  penfé.  Vous  pou- 
vez chofîr  des  deux.  Au  refte ,  je  ne 
fuis  point  furprife  que  vous  croyez  que  . 
je  m'étois  hier  renfermée  avec  lui.  Il 
vous  efl  plus  commode  de  penfer  mai  ^ 
de  moi  que  de  vous.  Je  vous  rends  toute 
lajuftice  que  vous  méritez;  vous  êtes 
un  des  plus  aimables  hommes  du  mon- 
de. Il  y  a  quelque  tems  que  vous  me 
dites  que  vous  m'aimez ,  &  je  réfifte  à 
vos  foins  ;  vous  avez  raifon ,  cela  n'eft 
pas  naturel ,  &  il  faut  que  je  fois  éprife 
pour  unrautre  d*un  violent  amour ,  pour 
retarder  fi  long- tems  ma  défaite.  Mais 
heùreufement  nous  ne  fommes  pçint 
confiantes  ;  je  céderai  d'aimer  le  che- 
valier ;  vos  charmes  me  détermineront 
plus  promptement  à  l'abandonner  ;  il 
îeroit  trop  étonnant  que  vous  perdifiiez 
vos  foupirs  ;  vous  ne  l'avez  pas  mérité. 
Accoutumé  à  être  prévenu  y  vous  avez 
bien  voulu  me  prévenir  ;  vous  m'avez 
épargné  des  démarches  déshonorantes  ^ 
vous  m'avez  trouvé  pareffeufe  à  louer 
vos  yeux,  &  vous  avez  daigné  me  dire 
que  je  les  avois  beaux  :  vous  avez  re- 
noncé pour  moi  à  toutes  les  perfonnes 
qui  prenoient  intérêt  à  vous  ;  feroit- 
il  pofTible  qu'une  fi  grande  preuve 
d'attachement  demeurât i^ns  reconnpif- 
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fance?  Mais  pourquoi  veux- je  vous 
raffurer?  Vous  vous  connoiiTez  trop 
bien  pour,  ne 'pas  croire  ma  froideur 
affeâée  ;  )e  ne  veux  que  vous  éprouver  ^ 
^  par  un  peu  de  réfîftance ,  vous  rendre 
ina  conquête  plus  agréable.  Je  parois 
plus  difficile  qu'une  autre  à  perfuader; 
mais  au  fond  ^  vous  ne  m'en  tromperez 
pas  moins.  Vous  devriez  être  charmé  de 
ma  façon  de  penfer  ;  elle  eft  nouvelle 
pour  vous  9  &  je  fuis  iûre  que  vous 
m'en  trouvez  plus  aimable.  Les  inconf- 
tans  feroient  trop  malheureux  û  toutes 
les  femmes  fe  reffembloient  ;  ce  n'eft  pas 
que  je  veuille  penfer  que  vous  ne  fo]^ez 
capable  d'aimer  véritablement  ;  je  ne 
.vous  reproche  rien  &  je  fuis,  perfuadée 
queûpluûeurs  femmes  dans  le  monde  fe 
plaignent  de  votre  légèreté ,  c'eft  moins 
votre  faute  que  la  leur.  Vous  vous  ête$ 
lié  avec  elles  plus  par  leur  choix  que  par 
le  vôtre ,  &  leurs  bontés  précipitées  ne 
vous  laiflant  pas  le  tems  d'être  amou- 
reux ,  .il  n'eft  pas  étrange  que  vQusne'le 
ïbyez  pas  devenu.  Vous  voytz ,  Mon- 
iieur,  que  je  fuis  plus  généreufe  que 
vous  ;  vous  m'accufez  d'aimer  le  cheva- 
lier ,  de  le  favorifcr,  &  je  vousjuftiiîe  fur 
ie$  bruits  ridicules  qui  courent  de  you$ 
Bans  le  mondCf  Douterez  vous  après 
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cela  cTe  mon  aveuglement?  &  puîs-Jé 
mieux  vous  prouver  combien  je  vous 
aime ,  qu'en  vous  croyant  fi  digne  d*ê^ 
tre  aimé  ?  Ne  doutez  pas ,  je  vous  en 
conjure  >  que  lorfque  le  hafard  nous 
rafTemblera  9  je  ne  vous  donne  les  preu- 
ves les  moins  équivoques  de  mes  fènt^ 
mens  à  votre  égard. 
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E  ne  m'attendofs  pas  S  vous  écrire 
encore,.  &  toujours  des  chofes  défoblr- 
geantes  ,  lorfque  vous  pourriez,  en  vi- 
vant autrement  avec  moi  ,  éprouver 
que  fi  je  fuis  infenfible  à  Tamour,  je 
fuis  fort  tendre  en  amitié.  Que  prêtent.» 
dez  vous  de  moi  ?  Qu'en  devez- vous 
attendre  ?  Eft-ce  dans  la  fituation  où  je 
fuis  que  je  dois  écouter  vos  foupiVs  î  II 
eft  vrai,  je  n'ai  pu  mè*  défendre hiet 
d'un  moment  d'attendriffement  ;   mais 

• 

avez- vous  pu  penfer  qu'il  Temporteroît 
fur  mes  réflexions,  fiir  mon  devoir  î 
&  pour  avoir  donné  quelque  compafi» 
fion  à  vos  malheurs ,  dois-  je  approuver 
votre  amour?  Et  fur  quoi  puis- je  croire 
;que  vous  en  ayez  pour  moi  ?  Sont-  d} 
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vosfèrmens  qui  me  Taffureront  ?  Qiiand 
même  vous  me  diriez  vrai,  m'aimeriez- 
vous  toujours  ?  &  te  même  caprice  qui 
•me  rend  a/ourd'hui  l'objet  detousvqs 
vœux ,  ne  peut- il  pas  demain  vous  en. 
Êrire  naître  pour  une  atitre  ?Mais  fans 
vouloir  vous  fupçonner  de  perfidie^, 
fans  chercher  de  raifons  contre  vous 
dans* l'avenir;  pùis-je,  en  examinant  mon 
état  préfent ,  me  livrer  aux  fentimens 
que  vous  voudriez  m'infpirér?  Liée  par 
le  pliis  facré  de^  devoirs ,  ouvrirai-jie 
mon  cœur  à  des  defirs  qui  mefont  dé^ 
fendus  ?  Puis-je  diCpofer  de  ce  cœur? 
Eft-il  à  moi  ?  Si  je  vous  le  donnois,  ce 
ne  feroit  pour  vous  qu'une  félicité  paf- 
fagere  ,  que  vous  ne  fouhaitez  à  préfent 
^ue  parce  que  vous  n'en  jouiffez  pas ,  & 
ce  feroit  pour  moi  une  fource  cruelle 
de  larmes  &c  de  tourmens;  ou  s'il  fe 
pouvoit  que  votre  amour  fit  mon  bon* 
heur ,  qu'eft-  ce  qu'une  bcMih^ur  qu'on  fe 
'reproche  fans  cefle,  &  qu^on  ne  trouve 
jamais  qvCenviromié  de  troubles  &  dfe 
femords  î  Votre  palîiîon  s'ëteindroît 
bienfôft  9  6c  il  ne  me  refteroit  que  t'a 
honte  d'avoir  été  féduite,  &  peut-être 
celle  de  vous  aimer  encore.  Vous  ne  me 
demandez  à  préfent  qiie  mon  cœur*; 
mats  après  l'avoiir  obtenu  |  vous  vout; 
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driez  me  conduire  de  foiblefle  en  fow 
blefle^  &  me  rendre  enfin  l'objet  de^ 
mon  mépris  &L  du  vôtre»  Je  ne  fuis 
point  heureufe ,  mais  je  fuis  tranquille  : 
cette  tranquillité  m'a  coûté  trop  ;  je  la 
poflede  depuis  trop  peu  de  tems  ;  en- 
fin }*en  connois  trop  les  charmes  pour 
vouloir  m'expofer  à  la  perdre.  Vous 
sne  vantez  vainement  l'amour  &  fes 
plaifi'rs.  J'ai  fouvent  repafle  dans  mon 
efprit  ceux  que  peuvent  goûter  deux 
cœurs  bien  unis;  j'y  vois  cette  con- 
fiance mutuelle,  cette  amitié  véritable ^ 
ce  defir  toujours  preflantde  fe  plaire; 
mais  cet  amour  n'efl  qu'une  idée  y  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  èxifté. 
Ce  ix^eft  ajourd'jiui  qu'un  lien  formé 
par  le  caprice ,  entretenu  par  un  fenti- 
ment  encore  plus  méprifable,  &  détruit 
par  tous  deux.  Peut-être  êtes-vous  fin- 
cere  ;  mais  je  ne  puis  vous  connoître 
qu'en  vous  éprouvant ,  &  ce  feroit  le 
moyen  d'être  trompée.  Je  vous  parle, 
comme  vous  voyez,  fans  aigreur  & 
fans  emportemens ,  &  >je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fûtnéceffaire  d'en  affeôer.  Je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  je  peife,  vous  devez 
voir  que  je  ne  vous  aime  point ,  que 
je  ne  vous  aimerai  janfiais«  &C  mon 
.coeur ,  en  vous  le  difant  >  m^en  aflure 
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encore  plus  que  ma  raifon.  Adieu ,  je 
vous  avois  promis  des  chofes  défobli- 
geantes  ,  &  je  fuis  fôchée  d^  sivoir  été 
forcée.  Daignez  déformais  ne  plus  trou- 
bler mon  repos  &  ne  vous  obftinei 
pas  à  pourfuivreun  cœur  qui,  par  de- 
voir &  par  choix,  fe  refufe  à  vos  cm- 
preffemens.  Puiffiez  vous  ailleurs  être 
plusheureux  !  &  peut-être  que....  Adieu 
encore  un  coup;  je  parle  trop  long- 
tems  pour  avoir  û  peu  à  dire. 


/. 


BILLET. 


E  fuîs  bitn  malhcunufe ,  ou  vous  êtes 
bien  heureux  ,  vous  ,  (  je  ne  fçais  encore 
lequel  des  deux  )  que  J'ai  quelquefois  be» 
foin  de  vous  y  &  que  je  fois  fans  cejfe 
obligée  de  vous  écrire.  Ce  riefi  pas  que 
la  chofe  en  vaille  la  peine  ;  mais  fai  des 
gens  fi  maladroits  j  &  je  fuis  fi  mal  pr'* 
vie  quand  je  ni  en  rapporte  à  eux ,  quilfaue 
que  ]* écrive  pour  les  moindres  bagatelles. 
Juge^combien  cela  rriamufe^  moi  qui  ^  corn» 
me  vousfçave:i^  yf^is  une  des  plus  pareffeu^ 
fesperjonnes  du  monde.  Celapofé^je  vous 
dirai  fans  compliment  que  je  fors  aujour^ 
d^hui pour  une  affaire^de  la  dernière  im^ 
portance.  Mon  mari  nia  refufe  de  nCac^ 
çompagnery  &  fai  penfé  dans  le  moment  que 
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VOUS  ferie^  plus  honnête  qui  lui.  Madame 
it  **  &  S.  Fer***  nfont  tant  dit  que  veûs 
étie^  ajfc[  poli  &  affk:^  défctuvré  pour  rrte 
faire  ceplaijîfque  fai  cru  devoir  vous  en 
prier.  Votre  oncle  ^  le  commandeur  ^  quatre  - 
fois  plus  goutteux  &  plus  bègue  qiiàfoH  ■ 
ordinaire^  nia  offert  de  me  donner  la  main;  ; 
mais  outre  qtiïl  n! ennuie ,  fai  eupeurqtiU  '- 
ne  n! entraînât  avec  lui  dans  une  de  ces 
chutes  qui  lui  font  ordinaires;   &  quand 
on  chcfijit  un  cavalier  y  encore  faut' il  qu  il 
fâche  parler ,  &  nousfoutenir.  D*ailletks 
il  m^  aime  y  &  quoique  vous  enfaffit^  au--: 
tant ,  tout  le  monde  m^a  confalU  de  vous 
donner  laprifirence.  Vene:^^  donc  de  tonne 
heure  che[  moi  ;  mais  fonge^  4  néxre  point 
amoureux*  Point  de  mines ,  ni  de  foupirs  ; 
cela  vous  gênera.  Mais  tenc^ ,  pour  voue 
laiffer  quelque  amufement^je  vouspafferai 
les  langueurs y'^ fi  vous. voule^ encore j  les 
réflexions^  les  plus  féduifantes  fur  ce  que 
vous  annonce  la  faveur  que  Je  vous  fais 
'  d^étre  auprès  de  moi.  Je  nef  gais  ce  que  je  ne 
vous  accordercis  pas^  tant  le  marquis  irià, 
'  mife  de  mauvaife  humeur^ 


/ 
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JïçAVEZ-vcHJS  qu'enfin  votre    obfr 
tînatioh  me  révoltera  tout  de  bon ,  âc 

2 ue  nous  romprons  in&Uliblement  en« 
îmble  ?  Comment  faut-il  donc  s'y  pren* 
tire  pour  vous  forcer  à  laifTer  les  gens 
«n  repos  hNe  vous  ai- je  pas  affez  maU 
traité  hier  au  foir  ;  &  n'a  vois- je  pas  lieu 
de  croire  qu'après  ce  que  je  vousavoii 
dit ,  vous  prendriez  votre  parti  ?  Mais 
point  :  lorgneries  Scfoupîrs  dans  la  jour-* 
née ,  ;&.  tendres  billets  le  matin  ;  fran- 
chement je  commence  à.me  lafler  de  ce 
manège  ;  &  fi  je  n'avois  eu  peur  dé  faire 
aire  des  réflexions  à  mon  fuiffe ,  je  lui 
aurois  déjà  or^ionné  de  ne  plus  laifl'er 
entrer  votre  valet  de  chambre.  Je  m'en- 
nuie de  lire  toujours  la  même  chofe ,  Ss 
de  n'avoir  jamais  rien  de  nouveau  à 
vous  répondre.  Encore  fi  mon  cœur  etH 
iroit  dans  tout  cela ,  je  m'en  amuferois 
un  peu  plus  ;  mais  rien  n'eftii  défagréa- 
ble  que  de  s'entendre  dire  perpétuelle; 
ment  qu'on  eft  aimée ,  &  de  ne  s'en  pas 
trouver  plus  fenfible.  Nous  étions  con- 
ïenus^de.n'itrè  que  bons  .amtf  î.vouiç 
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me  jurez  que  vous  ne  m'en  demanderez 
pas  davantage  ,  que  vous  ne  m'écrirez 
plus  ,  &  en  m'éveillant  ,  la  première 
chofe  qu'on  m'annonce ,  c'eft  que  Du- 
pré  depuis  deux  heures  .attend  mon  l'é- 
veil 9  &  qu'il  a  un  billet  à  me  rendre 
.de  la  part  de  M.  le  comte.  Je  n'ai  point 
été  fâchée  que  vous  ayez  manqué  à  vo* 
tre  engagement  ;  vous  me  fournirez iiii 
prétexte  pour  rompre  le  mien.  Taifait 
cette  nuit  dç  férieufes  réflexions  fur 
'  Tamitié  mutuelle  que  nous  nous  étions 
promife;  il  m'a  paru  qu'il  écoit  dange* 
reux  pour  une  femme  d'avoir  un  ami  fi 
intimé  ;/&  que  ce  nom  n'étoirimaginé 
que  pour  parler  plus  hardiment  d'amour 
dans  l'occafion.  J'ai  craint  naturelle- 
ment aufii  cette  confiance  qu'on  a  pour 
quelqu'un  qu'on  eftime.  Une  femme 
s  accoututne  à  ne  rien  déguifer  des  mou« 
vemens  defon  cœur  ;  l'ami  en  profite  & 
eft  hien  féfieufement  votre  amant ,  que 
Jirous  ne  vous  doutez  pas  encore  qu'il  ait 
«u  envie  de  le  devenir.  Je  ne  veux  point 
de  ces  furprifes  ;  vous  avez  commencé 
par  vouloir  n^'infpirer quelque  chofe  de 
plus  vif  que  l'amitié  /  &  la  vôtre  au- 
roit  toujours  un  air  trop  tendre  pour  ce 
-qu'elle  feroit.  Il  ne  me  convient  donc 
^lus  que  vous  foyez  mon  ami  ;  je  vou- 
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drois  cependant  que  vous  ne  me  fuf- 
ûez  pas  indifFérent  ;  ne  pourrois- je  trou- 
ver un  milieu  qui  me  délivrât  de  cet 
embarras  }  Je  ne  voudcois  pokit  d'a- 
mants ;  ils  incommodent  quand  on  ne 
les  aime  pas  ;  &  ils  s'ennuient  quand 
ils  font  aimés.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je 
penfois  fur  Tamitié  ^  &  il  me  femble 
qu'un  objet  qui  me  feroit  indifférent , 
(èroit  le  plus  défagréable  de  tous  pour 
moi  :  Voilà  pourtant  ce  que  vous  me 
caufez.  Ne  parlons  de  rien  ,  je  vous 
prie  ,  jufqu'à  ce  que  je  puifle  v^us  faire 
un  état  fixe  dans  mon  cœur  ;  fy  vais 
rêver  ,  &  (i  je  n'imagine  rien  de  mieux , 
nous  rçfteron^  comme  nous  fommes. 
Adieu ,  ne  prenez  point  la  peine  de  ve- 
i^ir  aujourd'hui  chez  ipoi.  Je  fors  pour 
aller  chez  Madame  de  *  *  *  ;  elle  s'eft 
brouillée  avec  Saint- Fer***;  il  m'a  priée 
de  lui  demander  les  raifons  de  fa  mau- 
vaife  humeur  9  pour  parler  co{nme  il 
s'exprime  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  tort  :  on  ne  peut  jamais  l'avoir  avec 
vous  autres  hommes.  Vous  me  ferez 
plaiiir ,  fi  vous  trouviez  Saint-Fer*  *  *  , 
de  me  l'amener  ;  il  me  débarrafifera  du 
foin  de  le  juftifier ,  &  fa  préfence  hâte- 
ra leur  raccommodement.  Mon  Dieu  ! 
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cfue  les  amans  font  fots  !  Bon  jour  j  M6n« 

fieur. . 


LETTRE    V  LL 

JL/  E  quoi  vous  excufez- vous^  Mon- 
fitur  ,  &  de  quoi  puis  je  à  prëfent  vous 
accufçr  ?  Vous  êtes  devenu  fage^  ;  il  y 
^roit  }ong*tems  que  je  le  fouhaitois ,  &C 
je  n'aurois  plus- que  des  remerciemens 
à  vous  faire  ,  fi  vous  ne  vous  imaginiez 
pas  que  votre  procédé  a  dît  me  fâcher. 
Détrompez- vous  ;  ce  n'eft  pas  en  cef- 
iant  de  me  tourmenter  .qu'on  peui  mé- 
riter ma  haine  ;  je  ne  m'attendois  pas 
à*  vous  voir  fi  raifonnable  ,  &  je  fuis 
charmée  qu'en  .  vous  rendant  juftice  , 
vous  me  Tayer  rendue  à  moi-même. 
Vous  avez  tort  de  croire  que  j'aie  aver- 
ti mon  mari  de  vos  perfécu tiens;  jen'é- 
toîs  pas  fi  près^de  fuccomberque  j'eufie 
befoin  de  ce  remède»  Attribuez  à  vous-» 
même  le  froid  qu'il  vous  a  fait  paroî- 
tre  ;vous  n'aviez  pas  envie  apparem- 
ment qu'on  ignorât  dans  le  monde  que 
vous  me  rendiez  des  foins ,  &c  vous  avtz 
pris  tantjde.confidens  de  cette  fantai- 
âe: 9  qu'il  n^eft  pas  imppffible  qne  M.  de. 
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"M*  *  *  n*en  ait  (\x  quelque  chofe.  Vous' 
m'avez  encore  expofée  ^ux  plaifante- 
^iries  de  madame  de  G  *  *  * ,  qui  hier  me 
félicita  à  demi  fur  le  bonheur  que.  j'a« 
vois  d!être  aimée  de  vous ,  &C  de  n'être 
pas  infenl^le  à  votre  paillon.  Cette 
femme ,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  fçait  mieux 
que  moi  ce  que  vous  valez  ;  je  crois 
même  qu'elle  me  regarde  comme  fa  ri- 
vale ;  &:ile  quelque  prix  que  vous  puif- 
ûez  être  »vje  ne  trouve4)as  ce  titre  fort 
avantageux.  Vous  me  ferez  plaiiir  de  dé* 
tourner  les  idées  que  de  pareilles  impo& 
tures  doivent  donner  de  moi ,  il  me  k^. 
roit  fâcheux  que  n'étant  pour  rien  dans 
«vos  extravagances  ,9  on  me  crût  capa« 
.ble  de  les  partager  ;<&  je  crois  que  '. 
votre  probité  ^  ibuffriroit  de  me   faire 
jjouer.ce  perfonnage.  Il  ^ft  tems  que. 
ces  bruits  nnîflient  ;  &c  puifqu'Us  ont  vos 
fréquentes  vifites  pour  principal  fonde* 
ment  ,  trouvez  bon  que  je  vous  prie . 
très-férieufement  de^cefler  de  me  voir. 
Fai  regret  d'en  venir  avec  vous  à  cette 
extrémité  ,   mais    fouvenezr-vous  que. 
vous  m'y  avez  fcH'cée  ,  6c  qu'au  défaut 
d'un  amour  que  je  ne  pouvois  ni  ne 
devois  vous  donner  9  je  vous  avois  o& 
fert  une  amitié  dont  vous  deviez j>eutr. 
êtreiaireplusde  cas« 


\ 
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LETTRE    VIII. 

Jl  UiSQUE  VOUS  le  vouK«  abfolu- 
ment ,  je  confen$  à  vous  revoir  ,  & 
veux  bien  accorder  cette  grâce  au  re- 
pentir dont  vous  me  paroiffez  pénétré  , 
fûre  que  vous  ne  me  manquerez  pas  de 
parole  ,  &C  que  vous  avez  véritable- 
ment étouffé  votre  amour.  Mais  ce* 
f)entUtnt  ^  pourquoi  chercher  à  le  if'al- 
umer  ?  &  s*il  éft  vrai  que  vous  m'ayez 
aimée  »  fera- ce  en  me  voyant  tous  les 
jours  que  vous  pourrez  m'oublier  ?  Il 
me  femfale  qu'il  feroit  à  propos  que 
nous  ne  nous  viffions  pas  fi  fouvent  , 
&  que  vous  vous  en  tinffiez  avec  moi 
aux  fimples  déférences  qu'on  a  dans 
le  monde  pour  une  femme  qu'on  efii- 
me.  Je  ne  fais  ^  mais  je  prévois  que  no* 
tre  am;tié  ne  fera  pas  de  longue  durée, 
&  ou  je  m'y  connois  mal  ,  ou  vous 
n'êtes  pas  fi  bien  guéri  que  vous  me 
le  dites  9  que  vous  le  croyez  peut-être. 
Encore  une  fois  ,  penfez-y  bien ,  affer- 
mifiez-vous  contre  une  fantaifîe  qui 
trouble  votre  repos ,  &  qui  m'inquiète  : 
fongez  à  ce  que  je  fuis.  Quand  je  pour* 
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rois  vous  aimer  >  penfez  -vous  qite  vous 
tn  fuflîez  plus  heureux ,  &  que  je  ne 
préférafle  pas  toujours  mon  devoir  à 
un  caprice  qui  feroit  la  honte  &  le  mal- 
heut-  de  ma  vie  ?  Je  fens  c[ue  je  vous 
plahîs;  màis^  c'éft  cette  même  {ntié  qui 
doit  vous  faire  perdre  toute  efpérance; 
Si  j'étois  difpolée  à  répondra  à  votre 
am^our,  il  ne  me  feroit  pas  tant  de  peine« 
Quand  même  il  feroit  vrai  que  je  vous 
^îmafle,  votre  conduite  fuffiroit  pour 
itae  rendre  à  mon  devoir;  &  c'eft  aflez^ 
ue  quc^lqu'un  puifFe  me  foupçoiiner 
c  foiblefle ,  pour  m'empêcher  d'en 
avoir  jamai^..  Vous  ne  cpnnoiiTez  pas 
mon  cœur  ;  il  eft  fier  &  délicat ,  &  de 
ta  façon  dont  vous  penfez^  fa  poflef* 
£on  feroit  moins  votre  bonheur  que 
votre  tourment.  Ce  n*eft  pas  un  fenti* 
ment  né  malgré  vous  qui  vous  a  porté 
vers  moi  :  je  né  vous  ai  point  vu  ces 
mouvemens  qui  agitent  involontaire- 
ment. Vous  m'avez  dit  par  galanterie 
que  vous  m'aimiez  ;  vous  avez  imaginé 

Îuéje  ferbîs  plus  propre  qu'une  autre 
Vous  amufer  ;  qUjdque  perfidie  que 
votks  aviez  jjféut  -  être  faite  vous  avoit 
laifle  le  coeur  vuide  ;  vous  cherchiez 
à  le  remplir  ;  vous  'm'avez  trouvé  plus 
févere  qu'une  autre ,  &c  vous  vous  êtes 
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Qpiniâtré  à  ine.pourfuivre,  parce  que 
c'eil  vn  affront  potir  votre  vanité  de  ne 
pcuyoir^e  rendre  fenûble.  D'ailleurs>, 
de  quelque  fogmiilion ,  de  quelque  ref» 
peô  Jdont  vous  vous^pariez  ;  je  (ens  que 
Yotreaniourin'outrage;  vous  ne  vous 
êtes  ians  doute  attaché  à  nooiique  parce 
que  vous  m'avez  cru  plus  facile^  vain- 
cre qu!une  autre.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
jjeconfens  que  vous  me  voyiez  quel- 
quefois :  il  ne  tiendra  ^u'I  vous  d'avoir 
mon  efiime  ;  &  il  i'ai  aiTez  de  raifoa 
pour  .ne  vouloir  .ni  vous  aimer ,  ni 
^tre  aîméede  V0US9  Je  n'en  ai.pas  aAez 
peu  pour  vous  refufer  une  amitié  que. 
vous  mériterez  .plus  que  perfonne  du 
inonde,  quand  vous  n'exigerez  que 
cela.  Adieu  ;  votre  conduite  décidera 
de  lainienne»  - 
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Ë  quoi  J.  mon  j>auyre.  eomte  ^ 
vous  ^tes  malade ,  &  malade  d'amourl 
le  cas  tit  j&n'gulier  !  mes  rigueurs  voui^ 
coûteront  la  vie  !  je  ne  me  cro.yoig 
pas  û  redoutable.  N'allez  pas  vous  avi- 
ler  de  mourir  ^  cela  me  doiineroit  dans 
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!a  pofiérlté.une  réputation  d'infenfiblei 
que  je  ne  mérite  peut-être  pa^.  Quelque 
paëte  chargeroit  votre  toml^eau  d'une 
épitaphe  ridicule  ,  dans  laquelle  je  fe< 
rois  injuriée,  &  je  ne  veux  pas  être 
mêlée  datisies  caquets  de  ces  meflieurs- 
là.  D'ailleurs  9  en  mourant  pour  moi , 
quelle  récompenfe  exigez-vous  ?  Vou- 
lez vous  avoir  le  plaiur  de  me  faire  ré- 
pandre des  pleurs  dont  vous  ne  jouiriez 
pas  ?  &  quelle  fatisfaûion  auriez-vous , 
quand  déiefpérée  de  votre  mort ,  j'irai 
fur  des  roches  défertes fatiguer  les  échos 
de  mes  regrets  ,  &  me  plaindre  aux 
dieux  cruels  de  la  perte  de  Tircis  ? 
Mes  larmes  ne  valent  pas  en  vérité  la 
peine  que  vous  prendriez  à  les  mériter, 
&nous  avon$,  nous  autres  femmes ,  un 
caraûere  fî  léger  que  peut-  être  ne  vous 
pleurerois-je  pas  du  tout.  Nous  oublions 
ii-tôt  un  amant  vivant  que  nous  njede* 
vons  pas  nous  fouvenir  long-tems  des 
morts  ;  fans  entrer  même  ici  dans  le 
détail  de  ce  que  les  autres  femmes  peu- 
vent faire  en  pareille  occaiion ,  je  vous 
dirai  naturellement  qu'il  n'y  en  a  pas 
que  je  ne  furpaife  en  légèreté  &  en 
coquetterie.  Veuve  d'un  amant ,  j'en 
prendrois  d'abord  trois  autres  pour  me 
confoler  ;  en  faut- il  moins  pour  me 
Tom^  II.  Pan.  I.  Q 
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dédommager  d'une  fi  fâch^ufe  perte^f 
Ainfi  jugez  9  vous  que  je  n'aime  pas  , 
combien  peu  je  ferois  chagrine  dt  vo- 
tre mort.  Vous  que  je  n'aime  pas  i 
îQue  ce  inot  me  paroît  dur  !  ^Pour- 
quoi cette  fé vérité  ?  &  quel  ri(que 
xourt-on  de  dire  à-un.pauvre  modi- 
-bond,  vous  qu'on  aimeun.peu  ?  Eft- 
il  pour  cela  néceffaire  de  le  penferrî 
Pourquoi  ce  mot  me  coûte-t-il  tantV 
Vous  me  l'avez  dit  tant  de  fois ,  avec 
tant^e  grâce,  fi  tendrement ,  .quel  in- 
convénient de  le  répéter ,  fur*tout  dans 
l'état  oîi  vous  êtes  ?  Quel  ufage  pou- 
vez-vous  faire  de  ce  mot  ?  Il  me  fem- 
h\e  même  qu'il  y  a  plus  de  malice  que 
.de  bonté  à  vous,  affurer  que  je  .vous.ai- 
«le.  STant  que  votre  maladie  durera ,  )« 
me  ferai  un  plaiiir  devons  le  dire.  Vous 
4ne  verrez  entrer  dans  vos.peines.aveç 
-tant  defeniibilité ,  -je  ferai  u  douce ,  d 
attentive ,  que  vous  ferezau  défefpoirde 
recouvrer  la  fanté  aux  dépens  de  tant 
de  faveurs.  Vous  êtes. plus  dangereux 
<]ue  je  ne  penfois.:  tomber  malade  pour 
m'attendrir  !  En  vérité  l'idée  eft  rare  À 
Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  vous  en 
fer vir  avec  toutes  les  femmes.  ;:je  ne 
crois  pas  qu'avec  ce  firatagême  vous 
£ffiez  une  grande  fortune.  Il  (eroit^poiurt 
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tant  plâifant  que  vous  r«uffiez  fait  ex- 
près :  pardonnez- moi  cette  folle  idée  { 
mais ,  en  vérité»  je  penfe  &  mal  des  hom- 
mes que  je -crois  qu'il  n'y  a  fortes  d'ar- 
tifices qu'ils  ne  mettent  en  œuvre  pour 
nous  abufer.  Mais  qu'en  pourriez«vous 
efpérer?  Si  vous  feignez  une  maladie^^ 
&  que.je  le  fâche  }  Un  mépris  éternel. 
S'il  eft  vrai  que  vous  foyez  malade  »  un 
peu  de  compaffion^  &  le  tout  parce  que 
)e  vous  en  tiendrai  compte ,  &  que  je 
croirai  9  û  vous  en  revenez ,  que  vous 
n'avez  pas  pu  mieux  ùàve.  Adieu^  com- 
te,  gardez-vous  de  mourir.  Imaginez* 
vous  que  je  fuis  fenfible ,  faites  «vous 
des  idées  gracieufes  ;  baifez-ma  lettre^ 
faites  enfin  toutes  les  folies  d'un  hom* 
me  bien  amoureux  ;  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  vous  pardonne ,  mais  fongez  fuiv 
tout  que  c'eâ  à  Tamour  feul  à  difpôfer 
devons.  Adieu.  Vous  avez  fouhaité  que 
je  vous  écrivifle.  Que  je  fuis  heureufe 
que  dans  la  difpofition  où  je  fuis  de 
fairetoutceque  vousdefirezy  vous  ne 
puiâîez  rien  exiger  de  plus  !  Le  pauvre 
comte  l 
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iN  vérité,  vous  pehfez  d'une  façon 
bien  iinguUere.  Je  vous  écris  la  lettre 
4u  monde  la  plus  tendre,  )e  vous  fais 
de  ma  foibUfie  l'aveu  le  plus£ncereque 
vous  puifHez  foubaiter,  &  vous  n'ê- 
tes pas  content.  Vous  /êtes  au  défef* 
poir  de  ce  que  ^je  ris  faas  cefle  ;  que 
vous  êtes  bon  de  vous  en  fâcher  !  Ne 
faut-il  pas  eh  amour  commencer  par 
quelque  chofe?  Je  finirai  peut-être  avec 
vous  moins  gaiement  que  je  ne  vou<» 
drois.  Que  fçavez^vous  4i  je  nCat  pas 
befoin  de   cet  enjouement  que  vous 
me  reprochez ,  pour  vous  cacher  la  moi- 
tiez  de  votre  bonheur ,  &  pour  me  dé- 
rober la  confuûon  de  vous  dire  que 
|e  vous  aime  ?  Vous  allez  prendre  cela 
pour  de  nouvelles  railleries;  mais  quand 
)e  mentirois  ,  ne  vous  eft*il  pas  plus 
doux  d'entendre  des  menfbages  gra- 
:ieux  que?  des  vérités  brufques  }  Vous 
hes  d'un  caraôere  difficile  ;  quand  je 
'ous  dis  quejene  vous  aime  pas ,  vous^ 
/ous fâchez;  lorfque  je  vous  aflure  que 
/ous  m'avez  rendu  fenûble  vous  n'en 
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croyez  ten  ;  quel  tempérament  pren- 
dre ?  Enfeignez-le  moi ,  je  vous  pro- 
mets 4e  m'en  fervir.  Je  n'approuve  pas 
•non  plus  le  dégoût  qui  vous  a  pris  pour 
Ja  vie.  Si  nous  étions  dans  le  tems  où 
les  amans  fe  tuoient  pour  fe  faire  re- 
gretter de  leurs  inhumaines,  je  crain* 
drois  pour  vos  jours ,  mais  vous  êtes 
homme  de  bon  fens  ,  &  vous  fçavez , 
aufli-bien  que  moi ,  que  la  plus  fotte 
preuve  d'amour  qu'on  piiiflfe  donner, 
eft  de  fe  tuer.  Vous  me  direz  qu'il  ne 
tint  pas  à  Cétad^  de  fe  noyer;  mais 
en  confcience,  l'avez  vous  pris  pour 
modèle?  Je  fuis  charmée  au  refte  de 
ce  qu'on  m'a  dit  de  yous  :  on  m'a  affuré 
^ue  toutes  les  permiifions  que  ie  vou$ 
ai  données  vous  ont  prefque  rendu  la 
Êinté.  Pourquoi  avez-vous  la  malicede 
ne  m'en  rien  dire  ?  Ne  vous  ai -je  pas 
aflez  plaint?  Ou,  croyez- vous  que  la 
nouvelle  de  votre  retabliffement  me 
fut  fi  indiflSérente  ?  Ah  comte  !  que  vous 
me  connoiflez  peu  !  Si  vous  faviezcom^ 
bien  je  m*ennuie ,  combien  je  vous  fou- 
haite ,  enfin  combien  j'ai  formé  de  vœux 
pour  vous  ,  vous  m'en- aimeriez  mille 
fois  davantage.  Je  ne  fçavois  pas  qu'un 
amant  amufât  tant.  Je  fuis  défœuvrée 
depuis  que  je  ne  vous  entends  plus  dire  ^ 
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le  vous  adore  :  j'ai  tant  de  difirattions"; 
je  fuis  fi  changée  que,  fi  vous  me  voyiez, 
je  vous  ferois  autant  de  pitié  que  vous 
sn'^n  avez  infpiré.  Il  me  femble  que 
)e  ne  devrois  pas  vous  dire  toutes  ces 
folies  ;  mais  l'envie  que  j'ai  que  vous 
vous  portiez  bien,  m'en  feroit  hafar* 
der  davantage.  Pourtant  je  ne  vous 
promets  rien  ;  n'allez  pas  tirer  de  ma 
lettre  des  conféquences  avantageufes. 
Je  vous  permets  feulement  d'y  voirque 
je  fuis  fenfible  aux  malheurs  de  mes 
amis ,  &  que  de  tous  ces  amis ,  vous  êtes 
un  de  ceux  que  j'aime  le  mieux.  Quat>t 
à  mon  portrait  que  vous  me  d'^niandez...* 
Gomme  j'allois  achever  malottres.  M, 
de  Saint  Fer***  efl  entré  dans  ma  cham- 
bre, &.  après  de  longues  complaintes 
fur  l'état  auquel  il  prétend  que  je  vous 
réduis  :  Mada'me,.m'a->t-il  dit  d'un  ton 
grave ,  ces  cruautés-là  ont  mauvaife grâ- 
ce. Il  o'eft  pas  jufte ,  parce  que  vous 
avez  des  beaux  yeux,  que  vous  faffiez 
périr  un  miférable  qui  vous  avue& 
qui  vous  adore.  Que  vous  en  coûte- 
roit-il  de  le  fauver  ?  Il  vous  deman* 
de  ieulement  la  liberté  de  vous  aimer ^ 
&  fc  repofe  du  refte  fur  votre  bon 
cœur  &  fur  fes  fervices.  Voilà  des  bel- 
les fiertés  l  quelque  jour  peut*  êjtre  vous 
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en  aimerez  un  qui  ne  le  vaudra  pas  , 
dt.  dieu  fçait  les  reproches  que  vous 
Terez  obligée  de  vous  faire.  Quant  à 
moi,  je  fuis  di^'avis  que  vous  ne  re-^^ 
butiez  pas  celui-ci  :  vous  avez  trop  d'éf*. 
prit^pour  ne  pas  fuivre  mon  confeil^ 
&  ce  n'eft  que  Tintérêc  que  je  prends  à 
ce  qui  vous  regardé  qui  m'oblige  à  vous 
lé  donner.  Qitelques  petites  faveurs  feu«* 
lement;  il  en  eft  mille  d'innocentes  : 
par  exemple ,  a-t-il  ajouté.,  pôur4e  dér 
dommager  de  votre  abfence  \  que  ne 
lui  envoyez-vous  ce  portrait  qui  ne  fait 
rien  fur  votre  toiletté  ?  vous  né  fçau-. 
riez  croire  combien  il  en  fera  recon-; 
noifTant.  En  achevant  ces  mots ,  il  Té 
pris,  &  malgré  ma  colère  &  les  refus; 
que  j*ai  faits  dé  vous  raccorder,  il  râ 
emporté.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
Tayez  aftuellement  entre  lés  mains.  Mort 
intention  n'a  pas  été  de  vous  le  don-* 
irer,  &  je  vous  fçais  trop  honnête  hom*i 
me  pour  vouloir  le  garder  malgré  moi;; 
Faites-le  rapporter  pat;  Saint  Fer***! 
chez  Madame  de  **'*.  Songez  fi  vous 
m'aimez ,  à  m'obéir ,  &  ne  me  donnez 
point ,  par  votre  obftination  à  le  rete« 
nir,  des  raifôns  pour  vous  lé  refufer 
toujours.  Mais  n'admirez -vous  par  l'é* 
toufderie  de  Saint  Fer***? 

Q.4. 
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E  le  fçavoîs  bien  que  vous  pren- 
driez pour  de  l'amour  ce  qui  n'ett  que 
de  Tamitié,  Je  conçois  par  vos  remer* 
ciemens  l'étendue  de  votre  reconnoif^ 
fance;  mais  j'en  ferois  plus  fatisfaite  ^ 
fi  elle  n'excédoit  pas  le  prix  d'un  bien- 
fait qui  n'exifteque  dans  votre  vanité  9 
&  dans  la  certitude  parfaite  que  vous 
croyez  avoir  de  mon  amour  pour  vous^ 
îe  vous  ait  écrit  que  Saint  Fer  ***  ma' 
furpris  mon  portrait ,  8c  vous  l'a  donné: 
voilà,  ]e  crois ,  les^hofest|ue  vous  avez 
à  m'ob jeâier  ,  &  les  feules  fur  lefquel- 
les  vous  pouvez  établir  ma  paillon  pré- 
tendue. J'avoue  que  }e  fuis  une  étour- 
die d'avoir  cru  que  mpn  badinage  avec 
vous  ne  fût  d'aucune  conféquence.  Je 
veux  bien  convenir  encore  que  ma  vi- 
vacité naturelle,  &  le  peu  de  réflexion 
que  j'ai  faite  à  ce  que  vous  me  difiez  6c 
à  ce  que  je  vous  écrivois ,  font  caufe 
que  je  vous  ai  répondit  d'une  façon  à 
vous  entretenir  dans  votre  erreur.  Sûre 
que  je  ne  vous  aimois  pas  ^  je  me  fuis 
moins  crainte  que  je  ne  Taurois  fait  fi 
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j'avois  eu  pour  vous  quelque  fentnnent 
particulier ,  &  je  me  fuis  livrée  à  des 
difcours  que  mesaâions  démentoient , 
&  que  mon  cœur  n^a  jamais  avouées» 
Cependant  vous  croyez  que  je  vous 
aime:  que  dis- je?  n'avez  vous  pas  du 
le  croire?  Ah!  c'eft  plus  à  mon  im- 
prudence qu'à  votre  vanité  que  je  dois 
m'en  prendre.  Devois-je  vous  écrire? 
N'y  a  voit- il  pas  d'autre  moyen  de  vous 
empêcher  de  m'aimer  ?  Ne  devois  -  je 
pas  fentir  que  mon  devoir  me  le  dé^ 
fendoit ,  &  que  quelque  peu  qu'une  fem» 
me  puiflfe  répondre  en  pareil  cas,  elle 
en  répond  toujours  trop  ?  Quelle  fe« 
roit  donc  la  caufe  de  ma  facilité  ?  Je 
fçais  que  je  ne  vous  aime  pas  :  fçroit-ii 
poffible  que  je  m'abufafle  ?  &  fi  je  me 
trompe   à  mes    propres  mouvemens  p 

Eourrois- je  efpérer  de  conpoitre  jamais 
ien  les  vôtres?  Et  je  vous  aimerois^ 
&  vous  le  fçauriez  !  Finiffons  un"  com- 
merce que  je  dois,  me  reprocher^  que 
je  me  reproche  même  y  quoique  mon 
intention  le  juflifîe.  Renvoyez- moi  mes 
lettres  &  ce  maîheureivic  portrait.  Ne 
me  voyez  plus  y  ou  du  moins  ne  me 
parlez  plus  de  votre  amour  :  vous  me 
l'aviez  promis,  ne  devroi&rjepas  biea 
vous  haïr  de  m'avoir  manqué  deparo- 
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le  ?  Encore  un  coup  ne  m'en  parlez  plurï 
Cen'eftpas  que  je  craignreles  impref^ 
fions  que  vos  difcours  pourroient  faire 
itir  mon  c'œun  Ce  que  l'on  appelle 
fleurettes  ^  &  qui  féduit  tant  de  fem« 
meSyferoit  fur  moi  fans  effet  ;  mais  aprèsf 
tout,  il  vaut  mieux  ne  s')f  point  eacpai- 
fer  &c  toute:  femme  qqi  fe  repofe  trop 
fur  fa  vertu ,  court  toujours  rifque  de 
la  perdre.  Je  ne  conrpte  pas  aiTez  fur 
la  mienne  pour'  la  mettre  à  une  épretr- 
ve  auffi  dangereuie  que  l'eil  celle  de 
vous  voir  &  même  de  vous  enten* 
dre»  Lés  foi;is  d'^un  amant  nous  flattent 
taialgré  nous;  &  nos  réflexions  con- 
tribuent plus  à  nous~  perdre  qu'elles  ne 
nous  aident  à  nous  retenir.  Quefais-jej, 
au  bout  du  compte ,  fi  la  vertu  l'em- 
porteroit }  Elle  n'entre  que  trop  rare- 
ment en  comparaifon  avec  le  plaifir* 
£n  un  mot)  je  ne  veux  pas  combattre r 
je  ne  veux  plus  recevoir  vos  lettres  ^, 
&  je  ne  fçais  comment  ^  depuis  ma  der- 
nière réfolution  j'ai  pu  vous  écrire  en- 
core; rnais  c'efl  votre  opiniâtreté  qur 
m'y  force  Je  nrtmagine  vous  dire  mieux 
dans  mes  lettres  des  clrofes  que  je  vous 
exprime  tropfoiblement,Iorfque je  vous 
parle;  yott'e  préfenoe  ne  me  laiflepas 
uSez  de  liberté  d'efprit  pour  vous  prier^ 
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aûf&forfemêhtque  je  le  dois, de  cefTer 
dé  me  tourmenten  Ne  me  forcez  point 
à  vous  fuir ,  je  ne  vous  cache  pas  que 
je  fouffrirois  de  ne  vous  plusvoir.Qiiand 
jfene  vous  envifageque  comm^ami, 
je  vous  vois  le  plus  aimable  homme  dii 
monde.  Ce  malheureux  titre  d'amant 
m'empâclie  de  vous  trouver  tout  le  mé- 
rite que  vous  avez  j  je  n'ofe  y  faire  • 
attention  9  &  ily  a  des  momens  où  ^ 
fe,  fouhaite  que  vous  en  euffîez  moins, 
ou  que  vous  ne  m'aimaffiéz  que  com« 
me  je  le  defire.  Adieu,  J'ai  appris  avec 
beaucoup  de  plaîfir  que  vous  vous  por- 
tez bien;  mais  je  crois  que  j'çn  aurai 
davantage  quand  vous  viendrez  m'en  • 
aflurer  vous-» même.  Vous  n'en  croirez 
peut-être  rien;  mais  je  vous  défends 
d'être  ridicule':  &  pour  vous  faire  le 
plaifir  tout  entier  ,  je  vous  permets: . 
de  me  le  croire  un  peu.  ^ 
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E  vais  ce  foïr  che(  la  marquîft   de  ' 
/,*♦*;  duj/icî'vous  prendre  la  prière  que 
jt'vous  fais  de  vous  y  trouver  pour  un'' 
nnde^vous  dans  toutes  les  formes  Jbyt{' y  :  ' 
fai  réfolu  de  rriy  réjouir  y  6*  ]e  ne  fçais 
pourquoi  je  nimnuit  quand  vous  ri  êtes 

Q  (S 
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pas  où  je  fuis.  Peut' être  cfi-upar  Itfoin 

que  vous  prene^  de  me  chercher ,  peut-être 

AuJJî  que  vous  me  convenez  mieux  qu'un 

autre  ^  &  que  P amitié  que  vous  avjt[  pour 

moi  ,   veut  que  j^aie  quelque  retour  pour 

vous  ;   car  je   ne  fuis   pas  ingrate  ;  au 

moins  foye[  bien  déguîfé.  Votre  oncle  U 

commandeur  veut  venir  avec  nous  y  fai  eu 

beau  lui  dire  que  le  bal  lui  nuiroit ,  qu^il 

tomberoit  malade  ^  il  m* a   répondu  qiiil 

ne  pouvoitpas  mourir  pour  une  plus  belle 

caufe  :  enfin ,  malgré  toutes  mes  raifons  ^ 

il  a  fallu  je  réfoudre  a  T  emmener.  Ilrt^ai^^ 

me  ,  il  ep jaloux  ,  il  ne  dormira  pas.  J^  y 

ferois  fâchée  qu'il  vous  fupçonnât  &  je  , 

ftrois  bien  aife  que  fa  préfence  ne  m^empê* 

chat  pas  de  vous  par  1er •  Faites  en  forte  que 

perfonne  ne  vous  reconnoiffe  ^  &  ne  crai* 

gne^  pas  que  mes  yeux  je  trompent  â  vo- 

tre  déguifement.  Je  ferai  avertie  quand  vous 

entrer e:^  ;  &  comme  je  ne  doute  pas  que 

vous   naye[  la  même  pénétration  ^  je  ne 

prendrai  pas  la  peine  de  vous  injlruire  de 

mon  ajuficmtnt.  Au  rcfîe  ne  craigne;^  pas 

les  yeux  du  commandeur  ^  Madame  de***  , 

qui  s'en  efi  chargée  ,  le  privera  de  fa  lor'^ 

gnette ,  &  pour  plus  £une  raifon ,  je  nt 

ferai  pas  auprïs  de  lui. 


L  E  T  .T  R  E      XII.  37J 


LETTRE    XI  I. 

V^^Ue  cette  femme  d'hier  arriva  à 
propos  pour  me  convaincre  que 
vous  êtes  perfide  !  &  que  ces  grands 
fentimens  dont  vous  faites  tant  de  pa- 
rade ,  font  bien  moins  de  votre  cœur 
que.  de  votre  efprit  !  Je  fçavois  déjà 
qu'elle  vous  avoit  plu ,  &  vos  façons 
avec  elle  m'ont  connrmé  ce  qu'on  m'en 
a  raconté.  Vous  étiez  embarraffé ,  vous 
n'ofiez  foutenir  fes  regards ,  il  fembloit 
qu'ils  vous  reprochaffent  quelque  cri- 
me ;  fes  yeux  attachés  fur  vous  fe  mouil- 
loient  de  temJ^en  tems  de  larmes ,  qu'elle 
s'efForçoit  en  vain  d'arrêter  :  je  l'enten- 
dis foupirer  &  fe  plaindre.  Quelque  peu 
honnête  qu^ii  fut  à  vous  de  me  quitter, 
vous  aimâtes  mieux  le  faire  que  de  me 
mettre  à  portée  d'entendre  fes  repro- 
ches. Vous  revîntes  à  moi ,  mais  con- 
fus, &  quelque  gaieté  que  vous  affeftaf- 
fiez,  il  étoit  aifé  de  jrger,  par  l'embar- 
ras de  vos  difcours ,  du  dépit  que  vous, 
caufoit  cette  aventure.  Vous  en  avez 
fenti  la  conféquence  ,  &  vous  n'avez 
pas  douté  que  je  ne  Me  des  réflexions 
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peu  avantageufes  pour   vous.  Qvîioi  !  • 
vous  voudriez  me  tronipçr  ?  Eft-ce  tfe 
vous  que  j'ai  méntéAe^  rêire  ?  Ai  -  je  - 
recherché  vos  forris  &  vos  empreffe- 
men&?N'ête&-vous  pas  le  plus  perfide 
de  tous  lés  hommes  ?  Jufte    ciel  l  quel  = 
déplorable  état  que  celui  où  j'ai  vu  cette 
infortunée  ?  &  que  ne  devrais -je  pas  - 
craindre  de  votre  inconftance,  fi  je  ve- 
nois  à  vous  aimer  ?  Vous  l'avez  iacri- 
fiée  à  la  ântaifie d'être  aimé  de  moi,  . 
ne  me  facrifieriez  vouspas  pour  retour- 
ner à  elle  ?  Vous  me  diriez  vainement 
que  ce  n'efl  pas  à  moi  à  craindre  une 
pareille  infortune.  Qu'a-t-elle  qui  puifle'  - 
]ujftifier  votre  infidélité  ?  Elle  eft  belle,  « 
jeune,  elle  a  de  t'efprit ,  de  la  naiiTance»  . 
elle  vous  aimoit,  elle  vous  aime  en^^ 
core.  Jufques  ici  ;  fa  conduite  ne  l'a 
point  mife  au  rang  de  cesr  femmes  mé« 
prifables  qui  vous  lavent ,  en  les  quit-  - 
tant,  de'  la  honte  de  les  avoir  aimées;  < 
On-  n*a  à  lui  reprocher  que  fon  amour  . 
pour  vous  :  reproche  que  peut-être  on 
ne  lui  auroit  pas  fait  fi  votre  indifcré- 
tion  n'eût  pas  fait  éclater  fa  foibteffe.; 
Penfezvous  qu'après  tant  de  raifonS  de 
vous  détejfter ,  je  vouluflfe  par  un  avcuî^ 
glement  impardonnable  mettre  entre 
Tos  mains  mon  cceur,  mon  honneur  ;| 
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mon  repos  ^  &  que  je  puiTe  me  fier  ^ à 
farnour  que  vous  me  jurez,  torique  tout 
me  prouve  que  les  fentimens  que^vous 
m'avezmontrés  font  bien  plutôt  de  l'ha- 
bitude où  vous  êtes  de  les  feindra ,  que 
d^une  paflibn  véritable  ?Vousr  m'ivéz 
oiFert  hier  de  détruire  mes  foupçons , 
vous  avez  deviné  dans  mon  filence  Us 
jufles  reproches  que  favois  à  vous  faire; 
Vous  feriez-vous  avoué  coupable  fi  vous 
ne  l'aviez  pas  été;&  votre  empreffe» 
ment  à  vous  jufiifier  auroit  il  été  fi  grand 
fi  vous  n'aviez  fenti  votre  crime  I  le 
vousavouerai  qu'il  me  touche,  non  que 

{*e  vous  aime,  mais  vous  meparoifiies 
lonnête  homme.  Si  vous  m^en  croyez, 
cependant,  n'ajoutez  pas  à  ce  que  vous 
ayez  déjà  fait  des  difcours  qui  ne  vous 
rendroient  que  moins  efiimable  à  mes 

Ïeux.  Je  fms  difficile  à  perfuader  ;  je 
ais  le  menfonge,  je  fuis  pénétrante,^ 
&  je  ne  doute  pas  que  tout  cela  ne  vous 
embarrafie  un  peu.  Ainfi  reftons-en  oh 
nous  en  fommes.  Si  pourtant,  •  •  •  Grand 
Dieu  !  ferois-je  affez  folle  pour  fouhal* 
ter  que  vous  puiffîez  vous  juftifier  î 


^ 
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V^Ue  voulez-vous  que  je  vous  dife? 
Je  croyois  que  vous  me  trompiez  ; 
î*enétoîs  fûre,&  mon  cœur,  pour  le 
peu  que  vous  avez  parlé ,  emprefle  à 
vous  juftifier ,  à  démentir  mes  yeux,  s'eft 
démenti  lui-même ,  &  s'eft  livré  aveu- 
glément à  la  plus  parfaite  confiance. 
Oui,  je  vous  crois  digne  de  mon  efti- 
me:  vous  le  voulez,  j'ai  pu  m'abufer-: 
mon  trop  de  délicateue  m'a  égarée ,  je 
n'ai  pas  même  dû  vous  foupçonner  fi 
légèrement  ;  mais  vous  m*êtes  aflez  cher^ 
mon  amitié  pour  vous  eft  affez  vive 
pour  s'alarmer  aifément  ;  elle  eft  jalouf 
le,  déraifohnable ,  gênante,  fi  vous  le 
voulez  ;  mais  je  vous  l'ai  promis  ,  je 
ferai  quelquefois  extravagante.Ne  foyez 
pas  affez  injufte  pour  m'en  haïr  :  fi 
vous  m'aimez,  je  trouverai  mon  excufè 
dans  votre  cœur.  Soyez  content ,  s'il 
fe  peut ,  de  l'affurance  que  je  vous  don- 
ne d'être  éternellement  votre  amie  ,  & 
laiffez-moi  goûter  le  plaifir  de  vous  fça- 
voir  le  mien ,  puifque  je  le  puis  fans 
remords.  Ne  cherchons  point  des  mal- 
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heurs  que  nous  pouvons  éviter  ;  Se 
pendant  qu'il  nous  refie  un  peu  de  rai* 
fon ,  prontons-en  pour  vaincre  un  pen- 
chant qui  9  fans  fan  fecours,  pourroit 
devenir  condamnable;  qui  Teft  déjà  peut- 
être.  A  quelle  fatale  fituation  me  rédui- 
fez^vous  ?  Je  fens  des  mouvemens  que 
je  n'ofe  démêler  :  je  fuis  mes  réfle'xions  , 
je  crains  d'ouvrir  les  yeux  fur  moi-mê- 
me, tout  m'entraîne  dans  un  abyme  af- 
freux ;  il  m'effraie ,  &  je  m'y  précipite* 
Je  voudrois  vous  haïr ,  je  fens  que  vous 
m'outragez ,  &  je  ne  fais  pourquoi  je 
ne  trouve  point  de  colère  contre  vous. 
Il  y  a  des  tems  où  je  vous  haîV  de  ce 
jque  vous  m'aimez ,  il  y  en  a  d'autres  où 
je  vous  haïrois  bien  davantage  il  vous 
ne  m'aimiez  pas.  Tout  me  dit  que  je 
ne  dois  pas  vous  aimer,  mais  vous  me 
dites  le  contraire ,  &  j'ai  honte  de  me 
trouver  fi  foible  contre  vous.  Je  vou- 
drois vainement  me  déguifer  mon  dé- 
fordre ,  tout  me  le  rend  préfent ,  tout  me 
le  fait  fentir  :  mon  inquiétude  quand  je 
ne  vous  voi^  pas ,  ma  joie  lorfque  je  vous 
retrouve,  votre  idée  qui  me  pourfuit 
fans  ceffe ,  les  projets  nonteux  que  je 
forme ,  étouffés  querquefois ,  &  reve- 
nant toujours  avec  plus  d'empire.  Ah  1 
jufle  ciel  !  comment  fuir,  lorfque  mes 
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«larmes ,  mes  foupîrs,  jufqu'à  mes  efibrts 
meAies ,  tout  irrite  une  paffion  malheir- 
reufe  ?  Ne  devroit^ce  pas  être  affez  pour 
ne  point  achever  le  crime ,  que  de  fe 
fentir  criminel  î  Bft-il  rien  dé  plus  af* 
freux  que  de  fe  combattre  fans  ceffe*, 
fans-pouvoir  jamais  fe  vaincre?  Le  de- 
'Voir  eft-il  donc  fi  foible  contre  l'amour? 
Malheureufe  que  je  fuis  !  Ofai-je  bien 
me  âatter  encore  d*un  rcfte  de  vertu*, 
en  ai-je  affez-  pour  vous  fuir ,  en'  ai- je 
même  affez  pour  fouhaîter  d'en  avoir  î 
Ne  croyez,  cependant  pas  que  je  vous 
aime ,  je  ne  me  fuis  pas  encore  oubliée 
jufqu'à  ce  point  ;  mais  je  ne  répondrois 
pas*  de  moi  fi  je  vous  voyoi^  encore. 
Cet  aveu  ne  vous  rendra  pas  plus  heuî- 
reux ,  je  piris  vous  le  faire  fans  crime*, 
puifqUe  je  vous  annonce  en  même  tems 
qu'il  faut  nous  féparcr  pour  jamais,  l'air- 
rois  du  fans  doute  prendre  plutôt  ce 
parti  ;  mais  j'ai  trop  compté  fur  moi- 
même  ,  &  je  ne  vous  ai  pas  impofé 
afliz:  de  filence;  c'eft  une  leçon  pour 
l'avenir.  Je  fçais  qu'il  y  a  des  momens 
de  foibleffe  ,  &  je  ne  m'en  crois  pas 
plus  exempte  qu'une  autre.  levais  cher- 
cher, loin  de  vous  u*i  repos  que  je  ne 
trouverai  peut  être  jamais;  Je  tâcherai 
de  vous  oublier ,  j'y  dois  faire  tous  mes 
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efforts  y  ne  cherchez  pas  à  me  revoir , 
vous  ne  me  coûtez  déjà  que  trop  de 
foupirs.  Que  fais- je  même  û^  après  vous 
^voir  vu,  je  pourrais  accomplir  la  ré- 
folution  que  j*ai  prife  de  vous  fuir  pour 
toujour^^  moi  qui  commence  à  m*alar«- 
mer  lorfque  je  fuis  un  jour  fans  vous 
voir.  Qae  ne  puis- ^e  vous  aimer  fans 
honte  !  vous  a'auriez  pas  à  vous  p1ain« 
dre  de  mon  infenfibilitd,  &  je  n'au^ 
rois  pas  à  rougir  de  mes  fentimens  ;màisr 
telle  eft  ma  fituation ,  que  j'ai  même  àt 
vous  reprocher  la  pitié .  que  je  vous^ 
donne.  La  .p;tié  I  Se  peut- il  que  je  m'a«r 
veugle  au  point  de  dontftr  ce  nomauxi 
mouvemens  qui  m'agitent  ?  Vous-mê- 
mCf  croiriez* vous  que  ce  ne  foit  que  de  U 
pitié  ?  Seroit-il  pofE&Ie  que  mon  cœur 

.  fû(  a  tourmenté  pour  auffi  peu  de  chofe  ? 
Je   vais  prier  mon  mari  de  me  per« 

,  mettre  d'allet  à  Ja  campagne  paâer  des 
jours  .que  votre  abfence  rendra  triftes 
&  languiflans  ^  mais  quoi  qu'il  en  puifTe, 
arriver ,  c'eft  Tunique  moyen  de  fau-« 
ver  ma  vertu  ^  &  je  ne  fçaurois  Tache- 
ter trop  chèrement.  Vous  me  demandez» 
un  rendez-vous ,  que  voulez- vous  que 
]e  vous  dife,  &  que  puis-je  vous  dire »', 
qui  n'intéreffe  mon  honneur  ?  Nç  cher* 
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chons  pas  à  nous  rendre  plus  malheu^ 
reux ,  il  ne  nous  fervira  de  rien  de  nous 
attendrir  Tun  Tautré  ;  tâchez  de  m'ou- 
blier ,  pour  moi ,  je  ne  vous  oublierai 
jamais  ;  mais  du  moins  vous  ne  ferez  pas 
témoin  de  ma  foibleffe.  Adieu...  5e  viens 
de  relire  votre  lettre ,  &  il  me  femble 
que  je  ne  puis,  pour  la  dernière  fois  ^ 
vous  refufer  un  moment  d'entretien. 
Trouvez- vous  demain  à  neuf  heures  du 
matin  au  jardin  du.  •  • . ,  peut-être  m'y 
rendrai- je.  Pardonnez  moi  ce  doute ,  je  ' 
ftiis  dans  un  état  d'incertitude  &  de  dou« 
leur  où  vous  ne  pourriez  me  voir  fans 
pitie. 


LETTRE    XIV. 

V^Ue  l'amour  nous  rend  tous  deux 
malheureux  !  J'ai  encore ,  avec  mes  cha- 
grins ,  à  foufFrir  de  ceux  que  je  vous 
caufe  ;  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  confoler ,  &C 
que  je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  que  j'ai 
de  vous  revoir  !  Eft-ce  donc  ainfi  que 
j'ai  triomphé  ?  Nous  nous  étions  jurés 
de  ne  nous  revoir  jamais.  HéJas  1  de- 
yois- je  compter  fur  des  fermens^  que  vos 
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tranfports  &c  mes  larmes  démentoient  à 
tout  moment  ?  Pouvions- nous  nous  dire 
mieux  que  nous  nous  aimerions  tou* 
jours  !   Pourquoi  avez  -  vous  retardé 
mon  départ?  que  ne  me  laxfliez -  vous 
m'affermir  dans  mon  devoir  ]  Je  vous 
aurois  peut-être  oublié;  mon  intérêt ^ 
mon  honneur  le  veulent  ^  &  quelques 
ibupirs  qu'il  m'en  eût  coûté  ,  je  leur 
aurois  enfin  obéi«  J'aurois  éteint  une 
paifion  que  votre  vue  &  vos  difcours 
augmentent  fans  cefle.  Ayez  pitié  de 
l'état  où  je  fuis.  Si  vous  m'aimez ,  ref- 
peâez-le  ;  ne  me  revoyez  plus  :  que 
mon  exemple  vous  ferve  à  détruire  un 
amour  qui  ne  peut  avoir  que  des  fuites 
fiinefies  pour  moi.  Envifagez  les  mat- 
heurs  qui  feroient  inféparables  de  notre 
commerce;  la  perte  de  ma  réputation, 
celle  de  l'eftime  de  mon  mari  :  peut-être 
pis  encore.  Quelqu'épurés  cju«  fôient 
nos  fentimens  ;  car  je  veux  bien  croire 
que  les  vôtres  font  conformes  aux  miens, 
croyez*  vous  qu'on  leur  rende  juftice, 
:&  qu'on  ne  faififle  pas  avec*  malignité 
l'occafion  detne  perdre  dans  le  monde? 
.Votre  mérite  même  ferviroit  à  me  con- 
damner. Les  femmes ,  jugeant  de  moi 
par  elles  »  ne  croiroient  pas  que  fe  m'en 
fufle  tenue  avec  vous  à  l'amitiét 
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Etus  décriées  feraient  les .  premières  à 
lâmer  ma  conduite  ;  &  je  n'ai  pas  com- 
me elles  ie  front  de  foutenir  4es  AiC 
cours  injurieux.  L'unique  moyen  de  me 
délivrer  de  tant  de  craintes ,  eft  de  m'é- 
loigner  de  vous  ;  tant  que  nous  ferons 
dans  le  même  lieu,  je  ne  ferai  pas  fûre 
de  moi.  Aidez* moi,  je  vous  en  conjure^ 
•à  vaincre  ma  foibleffe.  Vous  voulez  que 
«je^vous  revoie  encore!  dois*  je  m'y  eae- 
pofer  }  Ce  rendez-vous  aura-t-il  le  fue- 
•cès  du  dernier  ?  Aurai- je  encore  aflez  de 
iermeté  pour  vous  dire  que  je  vou« 
•quitte  ?  Si  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne 
jne  verriez  pas.  Confultez- vous  là- def- 
ius;^je  ferai,  quelque  chofe  qu'il  en  ar- 
rive 9  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  ferai 
itmidi  chez  Madame  de  *'*  *  ;  que  de  laN 
Bies  cette  journée  me  coûte! 


Q 
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_/  U  E  £  aveu  exigez^ vous  9  &  que 
^fait  à  votre  bonheur  ce  mot  que  vous 
ilemandez  tant  ?  Xaifiezmoi  la  fatisfac- 
tion  de  croire  que  vous  n'avez  pas  la 
ablolument  au  fond  de  mon  cœur;  laii^ 
^ez  moi  un  fecret  que^e  me  réfervci  je 
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ne  vous  le  cacherai,  pas  long-tems,  &c 
^es  aâions  fçaiiront  bien  vous  dédom* 
mager  de  mon  filence.  Que  demandez*- 
.vous  de  plus^?  Je  rede ,  &c  je  ne  veux 
j)lus  votre  départ.  ;  répondriez  -  vous 
il  bien  à  mes  yeux  fi  vou$  n'entendiez 
{>as  leur  langage  ?  Âh!  plût  à  .Dieu  que 
.vous  doutamez  autant  de  ma  tendreffe 
^que  vousen  doutez  peu!  Vous  ne  m'en 
aimeriez  que  mieux ,  peut  •  être  même 
-que  Taveu  que  je  vous  enferois  m'ea« 
Jeveroit  votre  cœur,  &c  que  la  certitude 
oh  vous  feriez  d'être  aimé,  vous  ôte* 
/roit  le  plaifir  que  vous  aviez  à  vouloir 
rêtre.  Je  vous  lais  fans  doute  injuftice^ 
mais  jugez  de  mon  amour  par  ma  dé- 
.^ance  ;  je  tremble  que  vous  ne  vous  re« 
*|>entiez  de  votre  choix,  je  crains  Teffort 
.de  mes  rivales,  je  me. crains  moi-même 
:  &  vous  plusque  tout  le  monde  enfem- 
>  ble  :  mon  mari  m'inquiète  ;  les  remords 
vin'aifiegent ,  &  mon  cœur  eft  aufii  trou- 
blé que  le  vôtre  à  préfenteft  tranquille. 
:Que  vous  £tes  heureux ,  V  pus  autres 
^hommes!  de  pouvoir  fans  honte  vous 
livrer  à  votre  penchant ,  pendant  qua, 
foumifesàdes  loix  injufteS:,  il  &ut  que 
nous  vainquions  la  nature ,  oui  nous  a 
.mis  dans  le  cœur  les  mêmes  defirs  qu'à 
ftvous  i  d'autant  plus  .malheureufes  que 
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nous  avons  à  combattre  vos  pourfuites 
&  notre  foiblefle.  Que  les  réflexions 
que  je  fais  différent  de  celles  que  je  fai- 
fois  il  y  a  deux  jours  !  Que  je  fuis  loin 
de  ma  raifon  1  Etoit-il  poflible  après  tout 
qu'elle  pût  long-tems  tenir  contre  vous  ; 
&  n'eft-ce  pas  une  folie  que  d'en  regret- 
ter la  perte  ?  Vous  êtes  ami  de  mon  mari, 
snénagez-le :  il  n'eft  pas  jaloux,  mais  il 
eu  vain ,  &  $'il  fe  croyoit  offenfé ,  il  fe 
porteroit  à  toutes  les  extrémités  dont 
l'homme  du  monde  lé  plus  amoureux 
pourroit  en  pareil  cas  être  capable.  Son- 
geons à  prévenir  tous  les  malheurs  qui 
pourroient  nous  accabler:  ifeft  aifé  d'y 
réuflir.  Occupé  ailleurs  ,  fa  froideur 
pour  moi  »  &  l'attention  qu'il  donne  à 
tes  amours ,  lui  fermeront  les  yeux  fur 
tes  nôtres  ;  s'il  fe  peut  encore ,  n'expo- 
fons  pas  au  grand  jour  les  mouvemeos 
de  notre  cœur,  Je  vais ,  pour  votre  fa- 
tisfaâion  ,  &  pour  notre  fureté ,  me 
dérober  au  tumulte  dont  j'avois  autre- 
fois befoin  pour  difliper  mes  chagrins  : 
vous  me  ferez  tout,  mon  cher  comte; 
îouiflbns  feuls  de  nous-mêmes  ;  Tamour 
remplira  tous  nos  momens;  faifons  en 
forte  de  ne  pouvoir  nous  plaindre  que 
du  peu  de  durée  des  jours.  Votre  lettre 
m'apprend  que  vous  avez  penfé  à  moi  : 

j'ai 
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î'ai  paâe  une  partie  de  la  nuit  à  vous 
écrire  ;  c'eft  ainfi  que  je  m'occupe,  lorf« 
que  je  ne  vous  vois  pas,  Pourrois-je 
mieux  employer  mon  tems  ?  Je  vous 
^cris  que  je  vous  aime ^  je  vous  attends 
poiu:  vous  le  dire. 

BILLET. 

,^f  Ommtnt  vous  poru^vous  de  lafÈu 
d^hier  ?  Le  duc  ^^  •  «  •  •  •  •  n*en  a-i^ilpas 
tien  fait  les  honneurs  ?  riefl-Upas  V  homme 
du  monde  le  plus  galant  &  le  plus  magni^ 
fique  ;  &  avie['  vous  raifon  de  ri  y  vouloir 
pas  venir  ?  Peue  'on  mieux  puffer  la  nuit 
.  que  vous  tavei^fait  ?  On  a  rendu  jufiice  à 
votre  mérite  ;  on  vous  a  trouvé  Vair  noble  ^ 
la  démarche  aifée ,  Cefprit  charmant ,  le$ 

yeux £une vivacité .en un  mot ,  unt 

figure  adorable.  Et  qui  étoit'Ce?  La  plus 
telle  femme  de  Caffemblée  !  la  duchejfe  ^ 
à  qui ,  /<  crois ,  vous  ^vrç  promis  d^ écrire  , 
^  dont  ptut-étre  aSuellenunt  vous  lijèf^ 
etne  lettre.  Je  vous  félicite  fur  votre  nos^ 
velle  conquête ,  elle  en  vaut  la  peine  ^  &  je 
ne  doute  pas  qiten  peu  dt  tems  vous  ria^ 
vanciei  beaucoup  vos  affaires  ;  mais  fera'* 
ce  auffi promptement  que  moi  qui  ai  dans 
<e  moment  U  duc  au  chevet  de  mon  lie. 
Tome  U.  Parue  L  R 
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L  eft  certain  que  vous  aveE^toutf  e& 
prit  du  monde  ;  que  vous  écrivez  ten- 
drement ;  que  vous  avez  mille  belles 
qualités  qui  vous  rendent  aimable  :  voh^ 
éiesun  homme  accompli ,  je^vôiis  aime 
autant  qu'il  eft  poilible  d'aimer  ^  je  ne 
penfe  qu'à  vous  ,fans  vous  enfin ,- je  n-'ai 
point  de  plaifirs ,.  mais  il  n'en  eft  pour 
moi  que  d'une  eipece  »  &  »  à  vous  psnr*. 
4er  franchement ,  je  veux  m'y  tenir.je 
ne  doute  pas  que  cela  ne  vous  paroifle 
jexti^aordinaire  ;  mais  foitque  lesromaM 
m'aient  gâté  l'efprit  furcet  article , .  foit 
que  j'aie  reçu  en  naiflant  cette  façoade 
pênler,  je  ne  vois  point  que  ce^ue  vous, 
avezia  bonté  xle  me  propofer  ,«^(bit  une 
chof&fieirenti€lIe.a  mon  bonheur,  l'ai 
prévenue  tout  ce  que  votre  efprit  pour- 
roit  trouver  de  plus  fort  pour  me^er- 
/uader.J'ai  eflayé  de  ine  convaincre^ 
^e  me  fuis  représenté  tous  vos  charmes^ 
les  maux  que  vous  fouffriez,  vosinfom^ 
oies  f  vos  langueurs ,  &  je  n'y  ai  riea 
gagné;  jugez,  par  l'inutilité  de  mes 
«e^rts^  quel  ferais  fuccès  des  vôtit&. 
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Peut*être  y  a  t-il  un  plaifîr  infini  à  reiw 
dr€  ce  qu'on  aime  heureux ,  pour  par* 
1er  comme  vous;  mais  pourquoi  vous 
iaut-il  plus  qu'à  moi  pour  l'être  ?  Votre 
cœur  me  fuffit ,  pourquoi  ne  bornez* 
vous  pas  vos  vœux  à  la  poffeilion  du 
tnîen  ?  Que  Vous   êtes   ndicules  vous 
autres  hommes ,  avecvos  defirslVous 
m'aviez  tant  «promis  que  vous  feriez 
content  ,  û  vous  obteniez  l'aveu  de 
mon  amour ,  pourquoi  ne  vous  l'ai-je 
pas  toujours  fait  dt/firer  }  Je  fçais  que 
ma  facilité  à  vous  l'accorder,  a  dû  vous 
fiiire'tout  fittendre  de  ma  foiblefle  ;  mais 
)e  fenstrop  combien  elleme  conte,  pour 
avoir  quelque  chofe  de  pkisfortà  me 
reprocher.  Ne  me  forcez  pas  à  détruire 
ce^ue  jefens  pour  vous,  craignez  les 
téflieations  que  je  poutrois  faire.  Vou- 
lez-Vous me  ^aire  croire  que  ^  vous  ne 
voulez  plus  in'eftimer  ^  Ce  bonheur 
imaginaire,  après  lequel  vo^is  foupiret 
tant  aujourd'hui  n'a  rien  d'iaufficharmant 
que  vous  pourriez  vous  Timaginer/Peut- 
être  feroit-il  la  fin  du  tiôtre  :  l'amour 
languit  dans  les  plaifirs ,  &  quand  les 
defirs  ne  (ont  pas  de  la  partie,  il  lui 
refte  b^n  peu  de  chofe.  lufques  ici , 
notre  amotir  n'a  été  *que  fentiment ,  Se 
nous  dévoila  nous  fiçavoîr  d'autant  plus 
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de  gré  d'être  vertueux ,  qu'il  dépend  de 
nous  de  ne  l'être  pas.  Mais  ne  fuis- je  pas 
Jbien  foUe  de  vous  parler  raifon  !  ne  me 
iiifEt-îl  pas  de  réprimer  vo$  defirs  ,  & 
.4evrois- je  me  âchef  !d'une  {n-Qpofitioi> 
.que  rufageautorife^  &;:qui  eilrafement 
rebutée  ?  Mais ,  je  vous  l'ai  <tif  ;  )e  âiia 
une  femme  extraordinaire  »  l'^emple 
4es  autres  oe  me  corrige  ^as  ;  &  quand 
voui  m'accablerietde  toutes  les  rigueurs 
Hii4gînakle» ,  <)U0  je  vous  verrais  m'a« 
bandonner.9  je  retx>isp<^fiiad4e- qu'il 
vaut  ]&îe0xquen9usp«r<liakisiiniNliaiit 
mécontent  ^^  no»  cruaittésvque  fatigué 
de  nos  faveurs.  Je  voudrois  pouvoir 
mieux  faire?  mais  je  vous  aime  trop  pour 
vouloir  fi- tôt  vous  perdre  ;  &ina  réfif-i 
tance  fur  cet  article ,  doit  vous  fêrvir  de 
preuvede  IafoliditédenK>n  atta^hemêntji 
d'ailleurs ,  ù  je  vousirèndois  heui^uy  i  je 
perdroisleptaifirqu^  votre^  impatience 
nne  donne  ^  &  je  ne  tro^s  pas  en  vérité 
que  celui  que  ^^ou^  m^  vantes  tant ,  pût 
jamais  m'en  dédQmmagertC'eft  en  vain 
que  vous  m'fttiTuret  qiJBe  les  faveurs  font 
1  aliment  de  l'^our^jje  n^en  ai  Jamail 
vu  périr  que  par  eetteVp^^cdenoiirri^» 
tur^  :  donnez-  moi  les  noms  d'ingi!ate  & 
de  cruelle  »  épuiC^z  dans  votre  chagrin 
toius  l^s  rejftets  des  ^éf  os .  n^riitcs.»  il 
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n^en  fera  ni  plus  ni  moins.  Adieu ,  mon 
cher  petit  comte  ;  une  autre  fe  ferok 
mife  eiv  colère  de  s^ntendre  demander 
une  fi  belle  preuve  d'amour  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  aflez  prude  pour  cela ,  àf  je  crois 
qu'en  pareil  cas  ,  les  femmes  ne  fe 
brouillent  que  pour  mettre  tout  fur, le 
compte  du.  raccommodement.  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  ^ois  ni  fi  mutine  ni 
fi  dupe  I  Nous  fouperons  ce  foir  téte*- 
à-tête  ;  je  ne  prends  point, <:omme  vous 
voyez ,  de  précautions  contre  vous  ; 
mais  je  me  connois ,  &  je  fuisfûre  d'ac- 
torder  toujours  mon  amour  &C  ma  ver- 
tu. Oui  toujours. 


E 


LETTRE    XVir. 


N  un  mot,  Monfieur,  vous  le  pren- 
drez comme  il  vous  plaira ,  mais  il  n'en 
fera  que  ce  que  je  voudrai.  Si  l'amour 
TOUS  donne  tant  de  chagrin ,  reprenex 
votre  liberté:  VOUS  trouvez  mes  chaî- 
nes trop  pefantes ,  &  je  fuis  laffe  moi 
de  voir  moti  efclave  vouloir  me  don- 
ner la  loi«  Eft*ce  m'aîmer  véritablement 
que  d^exiger  dé  moi  mon  déshonneur  ? 
Perfide  que  vous  êtes  !  Que  vous  me 
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rendriez,  malheùreufe  û  vous,  jouîâxe^ 
de  ma  foibleffe  !  Penfezrvous  aue  » 
quaAd  même  la-  vertu  ne  s'oppoleroit 
pas  à  vos  dcilts ,  je  puiTe  fermer  les 
yeux  furies  malheurs  qui  fuivroient 
une  pareille  démarche  ).  Punie  par  la 
honte  que  je  me  feroîs  à  moi<-mêm€j| 
punie  pas  vous,  ingrat,,  qui  me  feriez 
bientôt  repentir  de  vous  av.oîr  tout  fa- 
criâé ,  je  verrois  le  maître  futrcéder  à 
l'amant  ^.&  loin  que  vous  m'en  fufliez 
plus  attaché,:  votre  amour  attiédi  me 
leroit  payer  cher  la  foibleffe  de  l'avoir 
iatisfait  t  je  verrois  <lifparoître  avec 
lui  Teflime  &  la  ^oqûderation  :  ]« ,  ne 
devrois  plus  vos  foins  qu'à  vôtre  gé« 
nérofité  ;  toujours  dans-  la^  crainte  de 
vous  perdre ,  je  vous  perdrois  en  effet* 
Heureufe  encore  il  je  n'étois  facrifiée 
qu'à  une  rivale  ,  &  que  le  bruit  de  ma 
honte  nefe  répandît  pas  par* tout*  Vous 
me  jurerez  vainement  que  je  n'ai  point 
à  craindre  de  vous  un  procédé  auffi 
lâche.  Toutes  ces*  malheureufes  que  je 
vois  viâimes  de  la  perfidie  des  hom- 
mes ,  n'ont«elles  pas  eu  des  amans  qui 
leur  di£bient  ce  que  vous  me  dites  l 
En  ont- elles  moins  éprouvé  les  maU 
heurs  que  je  crains  ?;  &c  tous  les  fer- 
tskQtïs  qu'ils  leur  ont  fait ,  les  ont-ils  gai- 
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nntî^s  de  leur  infidélité  ?  Tant  d'exem^- 
ples  me  font  trembler,  &  je  mériterois- 
d'en  fervir  moi-même  ii  je  n'en  profi* 
lois  pas.  Peut-être  ferois-je  plus  heu* 
reufe^  que  je  ne  le  crois  ;  mais  pen-« 
fez* vous  que  ma  délicatefle  pûtfecon*» 
tenter  d'une  confiance  forcée ,  qui  fe-' 
roit  votre.fuppliceâ^  lemien  ?  Je  vous- 
CTois  une  difcrétion  pai'faite  ;  mais 
je  n'ai  eu  jufques  ici  befoin  de  celle 
de  perfônne»  -  Peut  -  être  me  fauve- 
rrez^vous  des  reproches  du  ^  public  ^ 
mais  qui  me  fauveroit  de  mes  remords  ^ 
Croyez- vous  ,  ^quelque  épuisé  que  foit 
mon  amour  pour  vous ,  que  j'en  foi$ 
exeQfipte  ?  Je  vous  aime ,  n'ajoutons  pas 
à xette  faute  des  fautes  plus  odieufes  r 
il  n'a  point  dépendu  de  moi  de  ne  vous 
pas  aimer  ; -les  mou vemens^  du  co»ur 
ne  font  pas^  fournis  à  la  réflexion  ;  mais 
il  dépend  de  moi  d'être  vertueufe^  Se 
l'on  ne  cefle  pas  de  l'être  malgré  fo^^ 
Il  me  femble  que  je  vous  hais  depuis 
que  vous  me  tourmentez  :  ne  devriez- 
vous  pas ,  content  de  mon«  amour ,  ne 
point  elï[iger  de  moi  ce  que  je  ne  dois 
pas  vous  donner  ?  Vous  ne  ferez  pas 
fur  de  mon  cœur ,  {v  je  ne  m'abandoane 
pas  à^vos  deûcSé  Âh  !  ii  vous  ne  Tétiez 
point,'  vous  ne  feriez  pas  fi  prompt  à 
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m'offenfer.  N'abufez  pas  cependant  de 
ma  Êicilité  à  vous  pardonner  i  je  fens 
que ,  malgré  ma  colère  9  vous  m'êtes  ^ 

plus  cher  que  je  ne  voudrois  ;  mais  ne 
doutez  pas  y  quelque  tourment  que  me  . 
causât  une  rupture  avec  tous  ,  que  je 
ne  vous  facrinaffe  à  ma  gloire;,  hors  ce 
Cjui  peut  rintéreffer,  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  faffe  pour  vous  prouver  combien 
;e  vous  fuis  attachée.  Adieu  ,  mon  cher 
comte ,  je  vous  £iis  bien  des  reproches» 
mais  fi  je  ne  vous  ainiois  tendrement  f 
je  ne  ferois  pas  &  fenfible  aux  in^uftices 
j^ue  vous  me  faites.  Vous  verrai-je  au» 
}Ourd*hui  ?  le  paflerai  toute  la  journée 
chez  Madan»e  de  *  *  "^  »  le  fçais  <me  pour 
£ûre  ma  paix  avee  vous ,  il  nren  coû- 
tera quelques  bagatelles  ,  mais  c'eften-  . 
core  regagner  votre  cœur  à  peu  de 
frais  9  &  tant  que  vous  n'exigerez  que 
Éela...  Adieu ,  fentends  le  marquis  9  & 
)e  ne  fçais  s'il  feroit  d'affezbonnehumeur 
pour  approuver  ce  que  }e  vous  écris* 


F< 


BILLET. 


Ot/S-avc{y  j'enfuis  bien f un  ^  paffl 
une  mauvaife  nuis  ,  &  les  difeoun  du  bu'^ 
ton  Allemand  vous  donnent  autant  do 
ohagrin  qtiils  m' ont  fait  de  plaifir.  Je  vous^ 
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M  hiinfait  fouffrir  hier  ;  mais  ne  Cu^.^^- 
vous  pas  mérite  ?  Pourquoi  cet  air  gro/i" 
dcur  i  &  UHC*  affeSation  de  ne  mt  parler 
que  froidement  î  f^ous  voulie^  me  rendra 
jaloufe ,  &  je  vous  ai  difefpiri.  Vous  ntt 
éijie[  à  Madame  de  ***  que  vous  taimie^ 
que  pour  me  tourmenter ,  &  mai  avec  un 
Jfeul  regard  adrejfi  à  un  autre  que  vous  , 
je  vous  ai  mis  plus  de  trouble  dans  tamt 
que  vous  ne  rrien  caufirie^  peut-être'  par 
une  ir^dilitcrtclh,  Xeusleplatfir  de  vous^ 
rendre  aufi  ennuyeux  que  vous  avie^  d^a^, 
tord  paru  a^njufant.  Croye^-  moi ,  renon^^ 
^;[  à  tous  les  petits  manèges  d* amour  j  le^ 
femmes  enfçavent  là-de (fus  plus  que  vouSj 
&/ai  prdcifemene  la  coquetterie  qu  il  faut. 
pour  vous  rendre  le  plus  malheureux  d^ 
^us  les  hommes  ,  quand  vous  voudre^  met 
chagriner  mal^à- propos. 


L  ET  T  T  R  E    XVIIt 


J 


E  pardonne  taut  auoe  rivales  qiiané 
dles  ne  font  point  aimées  ;  mais  je 
ne  vous  pardonne  point  à  vous ,  qiir  ne 
devez  point  douter  db  ma  paSion  ,  de 
vous  laifier  troubler  la  raifoit  par  les 
^eoursidline  vieîlto  jafocife^  fitv  ai«^ 
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cru  votre  oncle  Iç  commandeur,  lorf- 
qu'il  m'a  dit  que  vous  étiez  'indiscret , 
petit- maître ,  homme  à  bonne»  fortur 
nés,  &  cent  mille  autres  chofes  encore 
de  cette  force- là  dont  il  vous  char- 
geoit?.  N'aurois-jè  pas  été  injufte  de 
TOUS  juger-  fur  un  rapport  anfll  inté- 
refié  ?  Mon  amour  s'en  eft^t  démenti?. 
En  ai-)e  voulu  même  croire  mes  yenx? 
Pourquoine  fin  vez- VOUS  pas  mon  exem» 
pie  ?  On  vous  dit  que  je  vous  trom- 
pe,.  &  votre  efpjit  reçoit  srvec  plaifir 
une  impreflion  qui  m'eft  fi  défavanta* 
geufe.  Si  vous  m'aimiez,  le  croiriez* 
vous  ?  Vous  cachai  je  mes  démarches  ? 
En  fais*  }e  aucune  fans  votre  aveu  ^ 
êc  vos  ordres  ne  règlent- ils  pas  ma 
conduite?  M'offenfez-vous  aflez  pour 
croire  que  j'en  aie  befoin,  &  penfez« 
vous  que  mon  amour  ne  m'inftruife  pas 
aflez  fur  ce  qui  peut  vous  plaire  ?  Se 
pourroit-il  que  vous  ne  vous  crufliez 
pas  aimé  ?  Plût  à  Dieu  que  vous  put- 
fiez  lire  dans  le  fond  de  mon  cœuri 
mais  vous  ne  feriez  pas  en  état  de  me 
rendre  ce  qu'il  fent  pour  vous,  tant 
d'amour  vous  gâneroit ,  votre  infenfibî- 
Ifté  naturelle  en  feroit  trop  émue.  Aht 
fi  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous  ai* 
me ,  vous  ne  doutei^iez.pas  de  ma  teo^ 
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étette  ;  vous  n*en  doutez^  ingrat,  que 
pour  n'être  pas  obligé  d'y  répondre.  De 
quoi  pouvez- vousvous  plaindre  ?  Avez- 
vous  eu  quelques  rivaux  que  jene  vous 
aie  pas- lacrifîés?  Ai^|e  craint,  en  le 
feïfant,  d'attirer  fur  moi  les  égards 
du  public  ?   Ai-^je  jamais  rien  ménagé 

3 «and  j'ai  <lû  vous  donner  des  preuves 
e  mon  amour?  Vous  avez  exigé  gue 
je  ne  fortîfle  pas  fi  fouvent ,  je  ne  (ors 
plus^  Je  it^i  pas  voulu  examiner  fi 
vous  aviez  droit  tie  me  prefcrire  des 
loix^  contente  de  renfermer  en"  vous 
tous  mes  plaifirs,  votre  préfence  me 
fufEt,  &  je  meplaindrois'demoi-mâ* 
me  fi  j'aVois  fenti  que  ce  facrifice  m'eût 
coûté.  Peut-être  que  mon  égalité  vous 
déplaît.  Accoutumé  aux  caprices  des 
coquettes  ^  à  leur  jargon ,  ;  à  leurs  four* 
beries,  vous  vous  ennuyez  de  n'avoir 
rien  à  craindre  :  la  fimplicité  de  mes 
dîfcours  vous  dégoûte  ;  je  vous  dis  fans 
cefie  que  je  vous  aime^^  j^  ne^Ie  dis 
ou'à  VOUS9-&  mes  yeux  efclaves  de  mes 
^âtimens,neregardébt  famats  que  vous. 
Je  vous,  vois  (oufFrir  avec  peine  mes 
empreifemens  ;  ils  ne  flattent  plus  que 
votre  vanité.  Votre  cœur  n'eft  plus"~à 
fnQi,  votre  afiidtiité dimmue ,  &c  vous 
ne  me  voyez  encore  de  tems  en  Htns 
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que  pour  me  faire  fentîr  plus  donlou* 
reufement  tous  les  tourmens  que  me 
caufe  votre  abfence.  En  vain  vous  vous 
efforcez  quelquefois  à  me  cacher  votrv 
refroidiffement  ^  il  perce  au  travers  de 
tous  les  foins  que  vous  vous  donnes 
pour  vous  contraindre,  ou  plutôt  c'eft 
cette  même  contrainte  qui  me  prouve 
que  votre  amour  n^eft  plus  qu'artifice» 
Yen  croîs  aufli  mes  mouvemens  fecrets  : 
avec  un  mot  vous  me  perfuadiez  au* 
trefoîs  que  vous  m'aimiez ,  aujourd'hui 
avec  toutes  les  peines  que  vous  vous 
donnez  ,  vous  augmentez  ma  défiance^ 
Adieu  )  il  y  a  deux  jours  que  je  ne  vous 
ai  vu,  &c  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
m'écrire  pour  me  dire  tant  de  chofes 
défobligeantes.  Venez  ce  foir ,  je  ferois 
bien  aife  d'avoir  une  explication  avec 
vous.  Adieu 9  encore  un  coup;  quel* 
que  irritée  que  je  doive  être  de  vos 
foupçons  ^  je  ne  puis  vous  dire  affet 
combien  )e  vous  aime. 

.BPl»i^&     III      .i'*ii<s5?ft^M    ]ii.      i»^ 
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&  ne  vous  ai  pas  vu  hier ,  mon  chef 
CfOmte }  mais  il  n'a  pas  dépendu  (U  moi 
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de  me  fouftraire  aux  volontés  de  mon 
mari ,  &  quelle  que  fût  ma  répugnance 
pour  la  partie  qu'il  me  prdpofoit  ^  trop 
de  réfiflaoce  aurott  pu  lui  être  fufpec- 
te,  &  notre  bonheur  dépend  de  fa  fé- 
curité.  Nous  fumes  donc  hier  chez  fa 
mère.  Quelle  compagnie  1  Je  n'avois 
pas  beloin  de  mauvaife  humeur  pour 
la  trouver  infupportable.  Tout  y  étoit 
d'urie  impudence  &  d'une- fatuité  diffi« 
ciles  à  imaginer.  Le  fade  marc^is  de**\ 
moitié  malade  ,  moitié  amoureux ,  la 
grande  mouche  au  front ,  &  le  teint 
blafard,  marmotant  un  air  d'opéra,  re» 
gardoit  languifiamment  la  prude  Mada^ 
me  deH***^  _qui^  d'un  air  dévot  & 
contrit ,  foupirott  fenfuellement  pour 
le  chevalier  de  N  ***,  qui,  dans  le  mê- 
me tems  difoît  des  fadeurs  refpeâueu^ 
V  fes  à  la  fille  de  la  bigote.  Madame*** 
&  Mademoifelle  **'^  couchées  fur  un. 
canapé,  s'occupoient  à  dire  autant  de 
mal  des  hommes  que  les  hommes  en 
penfent  d'elles.  Mon  mari ,  penché 
nonchalamment, demandoit,  de  la  ma« 
niere  la  plus  modeftè,  à  la  doucereufe 
Madame  dé  G***^,  les  chofesdu  moi)- 
de  qui  le  font  le  moios^.  La  précieufe 
L***, faute  d*avoir  quelqu'un  qui  lui 
^«mandât  quelque  çijiQk  >  ^'amufoit  à 
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vanter  un  auteur  dont  le  trifte  confeil^ 
1er  P***  lui  conteftèi^'le  mérite  ;  de 
R***  faifoit ,  avec  une  admirable' fa ci^ 
lité  des  vers*  exécrable .*  Ma  mère  6c- 
celle tlé  mon  mari;  toufetr  déchirant 
le  prochain ,  s'écrioient  fut  les  miféri- 
cordes  d^  Dieu.  Les  autres  jouoient  : 
moi  j'étois  fpeftatrrce,  &  je  vous  af* 
fure  que  je  ne  jouois  pas  le  plus  fnau^ 
vais  rôle.  Tàvois  le  plaifir  de  femir  ^ 
en  confidérant  les  ridicules  *dé  cette 
compagnie  que  j'aimois ,  &  que  j'étois 
aimée  aun  des  plus  aimabll^s  hommes 
du  monde.  Ma  vamté  étoit  agréable^ 
ment  flattée  de  ce  qu'its  vous  ^toient 
fi  inférieurs.  Qife.  je  vous  aimois  dans 
ce  moment* là  !  En  vérité ,  je  fuis  d'un 
babil  bien  extraordinaire!  Je  vôulois 
vous  écrire  pour  fçavoir  feulement  *fi 
vous  n'étiez  -pas  fâché  contre  moi  ^ 
pour  vous  prier  de  m'aîmer  toujours  i 
&  il  me  femble  que  je  n'ai  rien  fait  de 
tout  cela.  Vous  voudrez  bien  y  fup* 
pléer.  Je  ne  fuis  pas  aujourdliuî  d'hu- 
meur aimante,  &  je  vous  dirois  peut^ 
être  trop  froidement  ce  que  vous  mé». 
ritez  que  je  vous  dife  bien.  Ce  n'eft 
pourtant  point  par  caprice  :  mais  je  ne 
me  trouve  pas  jolie  ;  l'ennui  m'a  en- 
laidie coniidérablement  ^  &  je  ne  puis 


me  réfoudre  à  croire  que  danC  cet  état 
vous  m'euffiez  quelque  obligation  de 
ma  tendreflie.  J'ai,  avec  ce  chagrin ,  un 
mal  de  tête  prodigieux, -&*^toutes  ces 
chofes  jointes  enfemble  ,  hie  rendent  à 
mor-même  ma  perfonne  infupportable. 
N'avoir  pas  vu  ce  qu'on  aime,  pafler 
toute  la  journée  avec  un  mari ,  que  da 
raifons  pour  être  trifte  !  Voir  des  pru4 
des,  des  marquis  contant  fornettes; 
avoir  par  demis  tout  cela  un.  amant 
importun,  qui  ne  veut  paslaiflier  la 
▼e^tu  des  gens  en  repos ,  .ce  n'eft  pas 

Eour  être  contente.  Le,  moyen  decom«> 
attre  fans  cefle?  jervois^tantdefem'-* 
mes  qui  fe  laflent  à4a  fin ,  &.qni  n'ont 
peut- être  de  tout<î  leur  réfiftance  que 
Je  chagrin  de  ne  s'être  pas  rendues  plu« 
tôti  Comment  être  tranquille  ?  Ah  ! 
fi .  •  •  Adieu ,  je  vous  écrirois  jufqu'à 
demain ,  fi  je  n'entendois  pas  venir  la 
prude  Madame  de***  :  que  jelestrou- 
.ves  laides  ces  femmes  fi  vertueufes  1 
Aurois-je  envie  de  ûe  Têtre  plus  ? 


? 
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R  vois  vos  foupçons  à  regret,  mais 
}€  les  aime  encore  mieux  que  cette  fé- 
curité  où  je  vous  ai  vu  plongé  tant  de 
tems.  Quelque  injuilice  qtie  vous  me 
faffiez,  je  vous  pardonne  tout.  Votre 
chagrin  eft  la  première  preuve  d'amour 
que  vous  m'ayez  donnée,  &C  je  veux 
bien  n'en  pas  exiger  davantage.  Vous 
avez  deviné  jufte ,  quand  vous  avez 
deviné  que  votre  ami  le  marquis  de 
G***  m'aimoit;  mais  vous  vous 
êtes  trompé  lorfquevous  avez  cru jque 
je  répondois  à  les  foins.  Ta  voue  que 
vous  pourriez  en  quelque  façon  me 
faire  des  reproches  ;  je  ne  devois  pas 
vous  cacher  fa  paffion ,  ôc  du  premier 
moment  qu'il  a.ofémela  déclarer,  je 
dévots  le  bannir  de  chez  moi  ;  mais 
c'eft  vous  qui  me  l'avez  amené  cet 
homme:  il  é  toi  t^diiiez  vous,  votre  ami 
intime,  je  l'ai  reçu  pafce  que  vous  le 
vouliez  ;  vous  fçavez  mon  averfîoii 
pour  les  nouvelles  connoiffances.  Pou- 
Vois-je  préfumer  qu'il  deviendrolt  amou- 
reux de  moi  ?  &  quand  il  l'eft  deve- 
nu, pouvois-je ,  ejpporté  comme  vous 


I 


I 
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êtes  9  vous  faire  une  par  allé  confîden« 
ce }  Tâi  cru  qu'il  étoit  mieux  de  rebtH 
ter  fa  paffion  &  de  lui  ôter  toute  ef* 
pérance ,  que  de  vous  expofer  &  de 
m'expofer  moi-même  à  ime  aventure 
difgracieufe ,  &  toujours  cruelle,  de 
quelque  façon  qu'elle  puifle  tourner» 
}e  ne  vous  aurois  jamais  fait  cet  aveu 
fi  les  tourmens  que  cet  homme  me 
cauie  ne  m'y  avosent  déterminée.  Je 
ne  vous  dirai  pas  toutes  les  rigueurs 
dont  je  l'ai  accablé  pour  l'obliger  à  fi« 
nir  fes  pourfuites  ;  c'eft  un  détail  inu- 
tile pour  vous.  D'aiUçurs  vous  ne  m'en 
croiriez  pas;  &  il  fuffic que  vous  m'ayes 
feiidue  (rafible  ^  pourme  vous  croyiez 
que  je  ne  puis  ré&Att  a  perfimiie.Ma£s 
paflbmi  fur  la  manière  dont  vous  pen* 
lez  de  moi  :  cette  idée  me  donneroit 
de  l'aigreur ,  &  pour  peu  que  je  m'em- 
portaffe ,  vous  diriez  que  je  cherche  ua 
prétexte  pour  détruire  une  paffion  qui 
ne  nve  touche  phts.  Il  s^agtt  de  vous 
confirmer  la  mienne ,  &  ce  (bîn  anéan« 
tit  tous  les  autresi  J'ai  fait  ce  qiie  j'ai 
pu  pour  m'épargi>er  des  vifites  que  je 
déteftois.  Si  vous  voulez  vous  en  fou* 
venir ,  je  vous  ai  dit  que  cet  homme 
me  déplaifoit  ;  vous  avez  condamné 
mon  dégoût  pour  lui  »  vous  m'avez  for<* 
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eée  à  le  recevoir ,  &  pour  toute  ré^pon^ 
ft  à  mes  plaintes ,  vous  m*a vez  dit  que 
f étois  capricieufe.  Pouvez» vous  penfer 
cependant  que  j'euffe  foiiffert  û  long* 
t«ms  Tes  diîcours ,  fi  votrv  indifcrétion 
ne  m'a  voit-  pas  contrainte  à  le  ména^ 
ger  Ml  me  oit  hier  une  ebofe  qui  me 
m  trembler  ;. il  fçaitque  )e  vous  aime^ 


il  fçait  des^crrconftancesque  vous  feut 
pouvez  lui  avoir  apprifes.  Heureufe  en- 
eore  de  ne  vous  avoir  pas  donné  ma^ 
tîere  à  lui  en  raconter  davantage  ,  & 
de  ne  pas  voir  mon  honneur  &  moiï 
re^^os  entre  les  mains  dHm  feélérat  aflea^ 
perfide  nour  •  avoir  trahi  fon  ami.  Je 
viens  d'ordortner  que  ma  maifon  lui 
fit  fermée  ;  &  pour  l'éviter ,  j'y  refte* 
rai ,  s'il  le  faut ,  toute  ma  vie^ .  Je  ne 
doute  point  ^e  ce  procédé  ne  le  pouffé 
à-  bout,.&  que  faif^nt  fiiccéder  la  ra«* 
ge  à  l'amour  qu'il  a  voit  pour  moi,  il: 
ne  me  noircifie  dans  le  monde,  &  mê^ 
me  auprès  de  mon  4nari.  Mais- fi ,  mat* 
gré  mes  prières ,  vous  voulez  vous  ven- 
ger ,  attendez-  pour  le  faire  un  motif 
légitime  6ù  ne  hâtez 'pas  ma  perte  par 
un  éclat  hors*  de  faifon.  Ce  n'eft  qu'à 
ce  prix  que  je  puis-vous  eonferver  mon 
cœur,  6c  vous  pardonner  de  m'âvoîr 
mife  dans  la  plus  cruelle  fituation  oit  je 
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fâe  fois  encore  vne.  Je  ne  vous  mon- 
tre pas  tout  mon  dépit  &  toutes  mes 
craintes  ;  je  prévois  que  ceci  ne  finira 
pas  tranquillement  :  je  vois  déjà  votre 
perte  aflnrée  pour  moi  ;  mais  fi  vous 
mji'aviez  '  aimée ,  ingrat  »  vous  ne  m^aiw 
riez  pas  expofée ,  par  votre  indifcrétion  ^ 
au  déiefpoîr  de  vous  voir  rifquer  vos 
jours 9  ou  s'ils. font  conserves,  à  la 
douleur  de  n'ofer  plus  vous  revoir  fans 
confirmer  mon  amour  &».  ma  honte». 
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O^  AiNTFER***venoît  de  me  dînt 
que  vous  vous  étiez  battu  contre  C***  , 
&  j'étois  dans. la.  dernière  inquiétude 
lorfque  votiie  lettre  eft  arrivée.  Mais 
pourquoi  n'êtes- vous  pas  venu  vous*!^. 
même  me  l'apprendre  ?  Seriez-yous 
blefle  ?  Ou  â  vous  ne  Têtes  pas ,  qujs 
craignezrvoQs  ?  Pourquoi  vous  dérobeij 
à  mes  yeux}  Ne  vous  foucieriez^vous 
glus  d'y  lire  tout  l'amour  que  j'ai  pouç 
vous,  ou auriezrvous  des  raifons  pour 
redouter  de  mCr  voir  ?  Vous^^  ne  devez 
point  vous  cacher  ;  la  br\àtaJité  de  yo» 
tre.cnnçmiypusdifculpe,mçtma  glpirç 
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à  couvert  àc  votre  perfonne  en  fureté; 
Mais  que  dis- je  l  vous  n'êtes  caché  que 
pour  moi  ;  je  fuis  la  feule  que  vous 
ne  daignerez  pas  voir  >  tout  de  moi 
vous  embarafle  ,  vous  fufq>ortez.à  re« 
gret  mon  amour:  vous  voudriiez  ma 
haine ,  ingrat  i  Vous  employez  tous  vos 
foins  à  la  mcrher,  mats  vous  n'avez 
accoutumé  mon  cœur  qu^'à  vous  aimer  ^ 
&  malgré  vcs  mépris  ,  )e  fens  qui!  ne 
vous  refufera  jamais  que  ces  mouve* 
mens  d'averiion  auqueis  vous  vou- 
driez le  contraindre.  Si  j'en  crok  les 
difcours  de  Saint  -  Fer  ***  ,  vous  êtes 
jaloux.  Vous  craignez  de  voir  couler 
les  larmes  que  vous  voulez  que  je  dod- 
îie  au  malheur  de  votre  rival*  Vous  me* 
me  y  il  me  fembte-  ^  -de  la  façon  dont 
vous  m'avez  écrit,  que  vous  vouliez 
infulter  à  ma  douleur.  Vous  m'auriez 
annoncé  plus  ntodeftenrent  votre  avan- 
tage,,  fi  vous  n'aviez  pas  cru  que  c'é- 
toit  me  braver  que  dfe  mè  détailler  fi 
bien  ce  qui  tous  eft  arrivé.  Se  peut-  il 
que  vous  ne  me  donniez  jamais  un  fujet 
ck  joie ,  fans  qu'il  foit  accompagné  de 
tout  ce  qui  doit  me  déplaire?  Si  j'avois 
aimé  votre  ennemi ,  vous  rauroîs-je 
facrifié?  Si  fa  vois  voulu  changet ,  vô- 
tre indifférence  ne  m'en  fourniâok-elle 
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|>ds  un  prétexte  fpécieux?  Si  je'  ne  vous 
a  vois  point  aime^  auroisje  craint  vo« 
tre  courroux ,  &  le  mépris  que  vous 
auriez  conçu  pour  moi  ?  Âh  1  comtes 
vous  fçavez  mal  aimer  ;~  &  mon  cœur^ 
plus  neufxjue  le  vôtre,  vous  donner, 
roit  bien  des  leçons.  Il  vous , apprend 
droit  6u  mokis  que  la  crainte  ne  peut 
rien  fur  l'amour  ,  &  que  loin  eue  là 
négligence  &  la  bizarrerie  vous  raflent 
plus  aimer ,  elle^  répandent  entre  les 
amans  la  froideur  &  les  degoufs-,  is 
qu'elles'jfarviennent  enfin  à  leur  rendra 
leur  défunion  néceffaire.  Voilà  ce  qu0 
vos  procédés  me  font  fentir  tous  les 
jours.  Je  vous  aime ,  mais  je  me  lafld 
eniîn  d'avoir  à  combattre  (ans  ceflie 
mon  amour.  Peut-être  s'a(fbiblilra-t*ilj 
Vous  me  perdrez^  &  vo^  larmes  fie 
i^ds-remôrës  ne  vous  rendront  pas  un 
cœur  dont  vous  ne  connoîtrez  le  prix 
que  lorfque  vous  n'en  ferez  phis  pof- 
^ffeur.  Songez-y  ,  il  eft  tems  encore 
d'cm pêcher  que  je  nem'aigriffe  davan«; 
tage  ;  je  vous  bffre  un  pardon  qit&}ê 
puis  encore  vous  accorder  i'  mais  que 
peut-être  demaîhrôusne  pourriez  plus 
obtenir.  Je  ne  croyois  pas  ,  en  corn-; 
mençant  cette  lettre ,  la  finir  fi  àéCa^ 
gréàblement  pouf  vous  &  pour  liioi» 
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Mais  fi  vous  étie^  auffi  las  d'efluyer 
des  reproches  que<  je  le  fuis  de'vou^  en 
isàt!^  )  nous  ferions  bientôt  d'accord  Air 
1^'amour  ou  4iif  l!îndifférence. 
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E  R  le  dhagrin  -de  màn  -mari  me 
mettoît  en  peine;  jecraignois  quevous 
pjeo/u^ez  Tobiet ,  &  ^u'iLne  trouvât  A 
f  edtre  à  des  affidnités  qui  ne  ii^nt  déjà 
remarquées  que  par  trop  de  pérfonnes; 
Son  procédé  me  raflure  ^&  il  faut ,  puif* 
qu'il  vous  choifit  pour  confidenti,  qu« 
yousnelui  foyezpas  fufpeâ.  J'auroîa 
parié  prefque  ^  à  voir  fon  inquiétude^ 
qu'une  nouv&lle pafSon4'agitoit,, car U 
pe  ^n'appartient  pas  d'être  le  but  de4ès 
réflexions,  de  quelque  façon  que  ce 
puifle  être*  C'eudoncde  votre  confine 
qu'il  eft  amoiHreux ,  &  c'eft  vous  qu'il 
charge  du  foin  de  faire  valoir^fes  fou« 
f>irs«  Il  faut-,  pour  être  fi  timide,  qu'il 
Ibit  bien  crAiellement  bleflé.  C'eû  fans 
doute  pour  réferverà  votre  coufine  le 
4>laifir  de  faire  fes  avances.  Elle  n'eft 
.pas  fi  crvielle  que  Ton  doive  tant  craii>* 
,4i^e  de  lui  iifc  qu'oq  l'aime  ^  &  lapai» 
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fion  du  marquis  efi:  de»  nature,  à  ne  de^ 
voir  pas  Tennuyer.  Il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avancer;  6c  je  ne  répon«» 
drois  pa5  de  Ibn^unour  ^  £  on  le  laiffok 
troi&  jours  aux  petits^oins.  Avertifle2« 
en  voire,  confine ,  affin  qu'elle  s'arrange 
là-deflus.  Mais  que  deviendra  le  pauvre 
petit D***  ,  que  deviendra  R*** ,  enfia 
que  deviendra  toute  la  cour?  Que  de 
malheureux  !  Il  n'y  aura  pas  moyen  de 
les  garder  tous  l  Le  inarquis  eft  pour  les 
rivaux  d'une  incommodité  fans  égale^ 
iur-tottt  dans  les  ^  premiers  jours,  hà 
croyez* vous  capable  de  fe  refufer  une 
femaine  le  plaifir  d'être  perfide?  Uvou« 
dra  être  aimé  fans  partage  »  au  moins  et 
tem&*là.  Mais,  quoi  qu'il  en  puifle  arri^ 
ver ,  fervez  mon  mari.  Peignez  à  votre 
coufine  le  feu  qui  le  confume,  Préfen^ 
tez-lui  le  funefte  tableau  d'un  «homme 
qui ,  depuis  deux  jours.,  efl  plongé  dans 
une  trifiefle  mortelle,  Dites4ai  qu'il  eft 
de  conféquence  de  ne  le  pas  iaifler  gémir 
long-tems ,  &  que  le  moindre  chagrin 
l'abat.  Faites- lui  ^envifa^er  la  perte  du 
tems.    Vantez  les  bonnes  qualités  du 
marquis  !,  &  paâez  léeérement  fur  ùl 
conftance,  de  peur  de  l'épouvanter.  Faî* 
tes- lui  voir  fes  amans  au  défefpoir ,  Iqb 
uns  s'cxilant dans  leurs  terres,  lesau^ 
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très  cherchant  en  vain  des  remèdes 
contre  ion  changement ,  &  réduits ,  au 
milieu  d'un  autre  amour ,  àfoubaiter  en« 
encore  fon  coeur ,  tout  perfide  qu'il  eft. 
Appuyez  ^  d'un  autre  côte ,  fur  la  re- 
connoiflance  de  mon  mari.  Faites-lui 
valoir  les  empreflemens  d'un  nouvel 
amant.  Comptez  tous  les  momens  de  la 
journée ,  &  dites- lui  que  le  marquis  ne 
lui  en  laiflera  pas  un  à  regretter*  N'ou« 
bliez  rien ,  en  un  mot  9  de  ce  qui  peut  la 
déterminer*  Vous  trouverez  peut-être 
cactraordinaire  que  je  vous  prefle  de 
irons  charger  de  cette  négociation  ;  mais 
ierieufement  parlant ,  f  e  crains  tout  de 
la  l'oifiveté  démon  mari.  Il  n'eft  jamais 
amoureux  de  moi  que  quand  il  ne  fçait 
que  faire.  C'efi  à  vous ,  puifque  vous 
m'aimez,  à  prévenir  les  chagrins  que 
fon  retour  pourmoipourroit  vous  don*- 
ner.  Je  iie  fçaîs  s'il  tiie  fied  bien  de  vous 
le  dire  ;  je  ne  fçais  même  û  vous  ne  fou- 
liaiteriez  pas  qu'il  revint  à  moi.  Vous 
voudriez  ^n'il  fût  jatoux^  parce  que 
vous  n'auriez  pas  la  commodité  de  me  . 
voir  fi  fonvent ,  ou  que  vous  feriez  bien 
aife  de  devoir  à  la  contrainte  dans  la- 
quelle il  me  tîendroit,  ce  que  jufqu'ict 
mon  amour  vous  a  reiiifé.  J'ai  cru  re- 
marquer que  vous  aviez  cette  fantaifie  « 

mais 
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maïs  ce  fentiment-là  n^eft  point  délicat  ; 
&  fi  cela  arrivoit  par  cette  voie ,  te  fe* 
roit  lui  y  &  non  pas  moi  qu'il  en  fau« 
droit  remercier.  Adieu,  comte,  je  ne 
fçais  pourquoi  je  vous  aime  tant  aujour« 
d'hui  ;  je  vous  ai  dit  toute  la  nuit  les 
plus  jolies  chofes  du  monde  ;  je  me  fuis 
exagéré  mes  rigueurs ,  j'ai  même  été 
lufqu'à  craindre  que  vous  n'en  mou- 
ruffiez  de  défefpoir  ;  en  un  mot ,  j'étois 
un  peu  folle;  quel  dommage  que«.a 
Bon  jour, 

BILLET. 

^  E  ne  puis  vous  répondre  dt  rien.  Le  ren^ 
de^'Vous  que  vous  me  propofe;^  meparoh 
un  peu  trop  dangereux.  Je  ^e  fuis  point  ot* 
fervie  ^  niais  fi  je  prenois  moins  de  préçau* 
iions ,  je  rifquerois  fyns  doute  de  Pitre,  Ne 
nous  menons  point  au  hafiird  de  perdre  , 
par  un  infiant  de  folie  j  ia  liberté  qi^ unt 
longue  circonfpeSian  nous  a  acquife.  Je  ^ 
conçois  d'ailleurs  ce  que  vous  exigerie;^  dt 
moi  ;  je  me  fouviens  des  marques  defoi* 
bUffe  que  je  vous  donnai  hier ,  &  peut-être 
fous  les  voudde[  mettre  à  profit  :  toutes 
flexions  faites ,  je  ru  puis.  Si  vous  vcur 
U[  venir  ce  foir  che^  moi ,  vous  rrty  trou» 
'  veui^  ;  cependant  je  n^  ferai  point  feule  : 
je  vous  aime\  &  je  craindroisd employer^ 
Tome  II.  Partie  /,  S 
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On  pasy^s'tl  tous  plaît ^Monfîeitr 
le  comte  ;  ne  nous  brouillons  plus ,  il 
m'en  coûte  trop  en  raccommodemens  : 
•ncore  un,  je  ne  répondrois . plus  de 
;inoj.  Scéiérat.que  vous  êtes  J^je  crois 
que  vous  ne  me  donnez  tant  d'inquié- 
tude que  pour  me  rendre  plus  (enfi- 
Me  encore  que  je  ne  le  fiiis.'Ceftvun 
moyen  admirable  pour  fe  faire  aimer. 
}efens,  au  trfivers  de  toutes  vos  dé* 
marches,  que  vous  recherchez  moins 
iesplaifirsducœur,'&  les  tendres  épan- 
chemens  que  ceux  que  Tamour  peut 
procurer.  Je  ne  fçais  comment  vous 
tlire  cela  ;  mais  je  fuis  iiitt  que  vous 
m'entendez- mieux  que  je  ne  m'expri- 
me. Je*  ne  fçaurois  '>m'em pêcher  de  rire 
quand  je  penfe  à  vos- emportemens  & 
à  ma  réfifiance.  Elle  doit  vous  prouver 
x\\xt  j'en  veuxtabfolument  refter  où  nous 
«n  Tommes.  Bien  des  femmes  à  ma  pla- 
ce auroicnt  accepté  le  parti  ;  elles  au* 
Yoieot  pu  fe.vanter  de  ne  s'être  rsndues. 
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t3[U€  par  laffitude,  &  €*e(l  toujours  au« 
tont  de  pris  fur  les  reproches  qu'on  peut 
avoir  à  fe  faire.  Quant'à  moi,  je  m'i« 
magine  qu'en  pareille  occafion,  on  a 
des  forces  tout  autant  qu'on  en  veut 
avoir  ;  jugez  dema  volonté  par  les  mien» 
nés,  Sçavez-vous  bien  que  je  ne  fçais 
plus  que  penfer  de  Lucrèce  ?  Encore 
afvoit-èlle  un  avantage  fur  moi  :  elle 
n'aimoit^  pas  Tarquin  ;  mats ,  tnoi  qui 
vous  adore,  moi  qui  vous>trouve  char* 
mant,  avoir  oppofé  à  vos  prières ,  à  v09 
larmes  ,  à  vos  careffes  tant  de  fermeté^ 
c'eft  un  effort  qui  furpaffe  leiien.  Je  vous 
pardonne  vos  extravagances  ;  mais  dé* 
formais  laiffez-moi  en  repos.  Quoique 
ma  vertu  foit  grande  ,&  qu'elle  ne  brille 
jamais  mieux  que  lorfqu'on  l'attaque^ 
ne  Texpofez  plus,  je  vous  prie,  au  pé- 
ril qu'elle  courut  hier,  Les  femmes  font 
journaliei^es  :  'fétois  ,  après  que  vous 
m'eûtes  quittée ,  d'une  humeur  détefta- 
ble  f  &  j'étois  déjà  couchée  lorfquemon 
mari ,  tout  effoufflé ,  tout  botte ,  tout 
hors  de  lui,  entra  dans  mon  apparte- 
ment. Il  me  dit  d'abord  qu'il  étoit  horri* 
blement  fatigué  ;  après  il  metrouva  jo- 
lie;. &  lui ,  qui  avec  moi  ne  s'avife  ja* 
mais  de  rien  ,•  s^vifa  de  vouloir  parta-: 
^er  la  moitié  de  mon  lit.  Il  m'expliqua 
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plutôt  en  amant  qu'en  mari  Tes  amou^ 
reufés  intentions,  âc  ie  ne  fçais'pasce 
qui  en  feroit  arrivé ,  ii  ^e  ne  L'avois  pas 
prié  brufquement  de  s'en  aller  chez  lui  ; 
&  de  me  laiiTer  repofer.  J'étois  fi  lafle  , 
fi  rebutée  des  hommes  que  je  l'aurois 
Jsattu ,  s'il  eût  perfifié  dans  fon  deflein» 
Çauroit  été  efieâivement*  un  caprice 
bngulier  de  donner  à  mon  mari  ce  que 
je  venois  de  refufer  à  mon  amant; 
i^dieu  9  venez  dîner  avec  nous  ;  mais 
fongez  à  vous  obferver.  Le  marquis  me 
croit  la  moins  fenfible  de  toutes  les  fem^ 
snes ,  &c  c'eft  fur  cette  idée  qu'il  s'eft  fai- 
te qu'il  fe  repofe  abfolument.  Tâchez 
donc  de  ne  le  pas  détromper;  lui-mêmie 
nous  fournira  les  occafions  de  nous  voir 
en  liberté  ;  &  qui  fçait  après  tout  fi  je  fe« 
rai  toujours  difpofée  à  en  ufer  comme 
ide  celle  d'hier?  Je  le  fens  ;  ùl  préfence 
m'obligera  k  lui  jouer  un  méchant  tour. 
Un  mari  feroit  trop  heureux  s'il  pour- 
voit faire  oublier  à  fa  femme  qu'il  eil 
m  monde. 
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L  eft  vrai ,  je  fuis  jaloufe ,  &  Tcxplî- 
cation  que  j'eus  hier  avec  vous  ,  loin  de 
détruire  mes  fôupçons ,  n'a  ftrvi  qu'à 
les  augmenter.  Vous  avez  encore  ofé 
me  préfenter  ma  rivale.  La  cruelle 
qu'elle  eft  !  Avec  quelle  feinte  douceur 
elle  m'a  demandé  mon  amitié.  Avec 
quel  art  elle  m'a  parlé  de  vous  !  Je  n'a* 
vois  pas  feulement  l'efprit  de  m'en  dé- 
fier ;  je  jouiflbis  de  la  douceur  extrême 
de  vous  entendre  louer ,  &  je  Cfoyois 
qu'elle  me  félicitoit  tacitement  fur  mon 
choix ,  pendant  qu'elle  ne  cherchoit  par 
jmes  réponfes  qu'à  s'affermir  dans  le  fien. 
Que  je  la  hais  de  cet  artifice  !  Que  je 
vous  hais  vous-même ,  perfide  ^  &  que 
mon  cœur,  en  vous  déteftant,fe  venge 
bien  de  l'amour  qu'il  eut  pour  vous  8c 
de  fa  crédulité  l  Peut-être  ferois;e  en- 
core dans  mon  erreur  fi  vos  yeux  ne 
m'eufiîent  tout  appris.  Vous  m'eftimez 
fi  peu  que  vous  ne  daignez  pas  même  me 
tromper  bien.  Vous  croyez,  qu'aveu- 
glée par  ma  paflion ,  je  ne  verrai  pas  ce 
qui  la  blefle  fi  vivement.  L'amour  eâ 
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toujours  clair- voyant  quand  il  eft.  air 
point  que  je  fens  le  mien.  Accoutumée 
a  être  aimée ,  réâéchifTant  avec  plaifîr 
fur  tout  ce  qui  me  pçou-voit  votre  ten- 
dreâe  ;  comment  avez-vous  pu  penfer 
que  je  ne  m^ppercevrois  pas  de  votre 
négligence  &  de  vos  mépris  ?'Sera-ce 
en  m'accufant  de  bizarrerie  que  vous 
difliperez  mes  foupçons  t  Pouvezvous 
me  nier  que  vous  n^ayez^  point  paffié 
avec  elle  les  deux  jours  que  vous  m'a* 
vezL  refufés  î  En  répondant  même  hiet 
à  mes  reproches,  vous  ne  regardiez  que 
ma  rivale ,.  vous  fembliez  lui  demander 
pardon  de  la  peine  que  vous  preniez  de 
vous  juftifier.  Vous  aviez  bonté  de  dire,, 
à  un  autre  que  vous  craigniez^  d'aimer 
toujours  vainement  ;  vous  fîtes  entrer  . 
dans  vos  jufiifîcaâiens  la  eomparaifon 
d'elle  à  moi.  Vous  foupiriez  d'être  obli- 
gé d'en  faire  un  portrait  que  vouscroyez 
infîdele  ;,  &t  vous  lui  rendiez  en  fecret 
tous  les  charmes  quevotre  bouche  traî^ 
^éffe  voutoit'  lui  dérober.  Maïs  quand 
il  feroit  vrai  qu!elle  me  fijt  inférieure 
autant  que  vous   vouliez  me  le-  foire 
ccoire,  ôenfez-vous  <jue  j'en  fufle  plus 
perfuadée  de  votre  indifférence  pour 
elle,  &  votre  caprice  ne  fuffiroit-il  pas 
pçur  me  faire  tout  appréhender  ?  Je  vous 
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Vki  dît  cent  fois^  je  crains  tout.  J'au- 
rois  tous  les  agrémens  que  vous  m'avei 
donnés ,  je  ferois  feule  avec  jrous  dans 
tout  l'univers ,  que  je*  ne  ferois  pas  en« 
core  raflurée  fur  votre  inconftance» 
Vous  fouvient-il  de  ce  jouroii-je  penfaî 
vous  perdre  fur  quelques  agaceries  que 
vous  fit  la  princefle  de  *  *  *  ,  &  que 
votre  vanité  vous  fit  attribuer  follement 
à  Tamour  qu'elle  avoir  pour  vous.  Aî- 
je  ignoré  que  vous  M  revîntes  à  moi 
qye  lorfque  vous  eûtes  perdu  toute  ef- 
pérance  de  lui  plaire.  Trop  heureufe  en- 
core de  n'avoir  pas  été  inftruite  de  tou^ 
tes  les  perfidies  que  vous  m'avez  faites. 
Mais  fans  aller  chercher  dans  le  paffé  ^ 
tâchez  de  me  perfuaderque  cette  joie 
qui  vous  animoit ,  quand  vous  jouiez 
nier^n'étoit  que  pour  moi.  Rappeliez* 
vous  cette  froKleur  avec  laquelle  vous 
xne  parlâtes  ,  ces  regards  inanimés  6c 
contraints ,  ces  foupirs  que  vous  don- 
niez plus  au  chagrin  d'être  loin  d'elle  V 
^'au  plaifir  d'être  auprès  de  moi.  Ne 
me  dites  pas  que  c'étoit  pour  cacher  aux 
yeux  des  autres  votre  véritable  paflîon, 
que  vous  en  feigniez  pour  elle,  Quaml 
on  aime  y  l'amour  perce  au  travers  de  la 
contrainte ;im  regard^  ungefte  prouve 
plus  en  certaines  occafions  que  les  dif« 
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cours  les  plus  étudiés.  D'ailleurs  ce  fe^' 
roit  pourvous  une  excufe  frivole.  Quan4 
vous  m'aimiez,  vous  étiez  moins  cir« 
confpeâ^  &  quelque  peine  que  j'euffe 
à  contraindre  vos  empreffemens  ,  je 
vous  aurois  plutôt  pardonné  mille  im« 
prudences  que  tant  de  froideur.  Je  vous 
ai  vu.  Ingrat  !  je  ne  puis  me  le  rappeller 
fans  frémir.  Adieu. 

Je  fuis  honteufe  d'avoir  perdu  tant  de 
temsà  me  plaindre  ;  ne  me  voyez  plus^ 
renvoyez-moi  mes  lettres*  &  mon  por« 
trait;  il  ne  vous  fieroit  point  de  garder 
ces  marques  de  ma  foiblefle ,  &  vous 
n'avez  pas  deraifon  pour  vous  opppfer 
à  ce  que  je  defire.  Laiflez  moi  m'aàTer- 
mir  contre  vous  ,  contre  moi-même  y' 
vous  ne  triompherez  plus  de  ma  foi- 
blefle  y  &  fi  je  ne  puis  m'empêcher  de 
pleurer  votre  perte,  je  me  fauverai  du 
ifioins  de  l'affront  de  la  pleurer  à  vos 
yeux. 
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O  N ,  Monfieur ,  je  ne  vous  ver- 
rai pas  9  vos  efforts  font  fuperflus  ,  8l 
yous  nCèUs  à  préfent  trop  indifférent 
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jpour  vouloir  de  vous  aucune  juftifica* 
tion.  La  crainte  où  vous  êtes  que  je  ne 
vous  haïfle  eft  mal  fondée ,  je  ne  vous 
haïs  pas;  mais  je  ne  vous  aime  plus  : 
ralTurez-vous ,  on  ne  haït  en  pareil  cas 
qu'autant  qu'on  aime  bien  ;  &  pour  que 
vous  n'en  puiffiez  pas  douter  j  trou- 
vez bon  que  je  vous  aiTure  ici  de  mon 
indifférencCr  Vous  ferez  là  -  dcffus  tels 
commentaires  qu'il  vous  plaira,  le  ne 
fuis  qwQ  trop  bien  vengée  ,  s'il  eft  vraif 
que  vous  m'aimiez  encore*  Il  eft  dou« 
toureux d'aimer  feut,  &, aimable  com- 
me vous  êtes  y  peut-être  cela  ne  vous 
efl-il  ja.mais  arrivé  }  Je  ne  vous  dis  rien 
fur  votre  changement ,  il  eft  l'effet  de 
votre  caprice;  &  comme  vous  aimiez  , 
il  y  a  quelques  jours,  Madame  de**"*  , 
il  ië  peut  Ken  que  vous  m'aimiez  au-* 
lourd'hui.  Quant  à  mon  cœur  que  vous 
me  redemandez ,  il  n'eft  plus  à  moi ,  ou 
iix  moins  je  ne  veux  plu»  qu'il  foit  à 
,vous.  II  fera  plus  avantageux  pour  vous 
me  les  chofes  reiftent  entre  nous  dans 
létat  oîï  elles  font:  fi  je  renouois  avec 
TOUS,  ce  ne  feroit  que  pour  avoir  le 
plailflr  de  vous  tromper  à  mon  four;, 
mais  ce  plaifîr  là  eft  indigne  de  moi.  fe 
ne  vous  aime  plus.  Ë  eâ  fâcheux  pour 
{Otre  y^mité  de  voir  ces  trifles  mot^ 
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tracés  de  la  main  qui  vous  a  tant  de 
fois  écrit  Ircontraire  ;  mais  il  n'eft  par 
étonnant-qtie  je  fui ve  votre  exemple^ 
je  feroÀ  morte  de*  douleur  fi  mon  in- 
conftanrce  ne  m'a  voit  pas  mife  hors  d'é-' 
tat  de  fentir  la  vôtre.  Ainfi,  épargnez-* 
vous- des  démarches  qui  ^  loin  de  vous 
rendre  mon  eftime ,  vous  aviliffent  en- 
core à  mes  yexxx.  Vous  me  défiez  dans" 
votre  lettre  de  vous  prouver  que  vous 
aimiez  Madame  de***  ;  ceirf  ne  me  tou- 
che point  affez  pour  le  faire.  Aimez-la  ^^ 
îHr  coofens ,  mais  que  ce  foit  d'une  façon 
Dten  tendre  ;  épargnez-hir  les  tourmens 
que  vous  m'avez  caufés.  S'il  fe  peut  ^ 
rendez  vous  digne  de  pofféder  une  auflî 
aimable  conquête  y'ou  fi-  vous  n'avez 
plus  de  fe$  rigueurs  à  craindre ,  fonger 
à  vous  conferver  des  bontés  fi  peu  com- 
munes. Vouspartez  ,  dites- vous ,  fi  vous 
me  trouvez  inflexible.  En  cas  que  celz 
^  arrive, -profpérité  &  bon  voyagç. 
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V^U^tLE  eft  donc  lapuifiance  Je 
FamourtJe  vous  fçais  coupable  &  je 
TOUS  pardonne.  Mais  qu'il  tS,  difficile 
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éi^  haïr  ce  que  Ton  aime ,  &  qu^on  a  de 
plaifir  à  penfer  qu'il  n'eft  point  infidèle^ 
quand  on  a  eu  tant  dé  râiforîs  de  croira 
lé  perdre  pour  toujours  !  Réprenez  moa 
cœur  y  puiiTe  fa  poffeffion  vous  rendre 
aflez  heureux  pour  vous  fixer  !  &c  puif- 
iiez-vous  m'aimer  affez  pour  m'empâ*^ 
cher  de  vous  haïr  un  jour }  Je  veux  bien 
croire  que  je  me  fuis  trompée  quand  je 
vous  ai  cru  prévenu  pour  une  autre,  &, 
ilne  tiendra  pas  à  moi  que  bteritot  je  ne 
reconnoiffe  encore  mieux  mon  erreur; 
Je  ne  cherche  point  à  me  tourmenter  , 
mais  exempte  -de  caprices,  je  ne  le  fuis 
pas  de  foupçons  ;  mon  amour  ^alarme 
de  tout  ^  un  regard  jette  fur  une  autre , 
ine  fait'  penfer  mille  chofes  extrava- 
gantes ,  j'envifage  dans  le  moment  votre 
perte  ;  &  Pidée  de*  n'être^  plus  aimée 
de  vous,  eft  une  idée  que  je  ne  fçau- 
Tois -foutenir.  Et  vous  croyez  que  mon 
amour  eft  refroidi  î  Si  je  ne  vous  ai- 
mois  avec  fureur ,  prendr<HS-je  garde  à 
^os  aâions  ?  Hélas  [  il  eii  eft  qui  vous 
paroiftent  innocentes ,  &  qui  me  met- 
tent au  défefpoir.  Que  ne  penfez-vous 
de  même  ?  Pourquoi ,  toujours  occupée 
du  foin  de  vous  plaire,  ne  trouvai- je 
pas  en  vous  le'  même  retour  ?  Par  cette 
feinte  cruellç ,  aviez^vous  prétendu  me 
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faire  mourir  de  douleur  ?  Aviez  -.  V0U!i 
tefoin  deréchaufferdans  mon  cœur  des 
fentimens  que  votre  indifFérence ,  votre 
changement ,  votre  haine  même  ne  pour- 
roient  point  amortir  ?  Avez  -  vous  pu 
concevoir  le  deflein  de  feindre  de  me 
donner  une  rivale ,  &  ii  vous  m'aimiez 
autant  que  Je  vous  aime ,  auriez  -  vous 
pu,  je  ne  dis  pas  lui  adreffer  le  moindre 
aes  difcoijrs ,  mais  feulement  contrain* 
dre  vos  yeux  à  la  regarder  ?  Seriez-vous 
affez  maître  de.  votre  cœur  pour  jouer 
un  pareil  perfonnage  !  Ah  !  gardez-vous 
de  me  le  laifTer  croire ,  je  vous  aime-^ 
rois  mieux  infidèle  que  perfide.  Mais 
qui  m'aflure  que  vous  n'ayez  pas  eu  en«- 
^ie  de  changer  ?  Vous  me  dites  que  non^' 
devroit  -  ce  être  afiez  pour  me  le  faire 
croire  }  Encore  troublée  du  péril  que 
l'ai  couru  ,  craignant  fans  ceiTe ,  moa 
cœur  frappé  dément  en  fecret  vos  fer- 
mens  &  ma  crédulité.  Je  fens  même ,  je 
vous  l'avoue  à  regret,  que  le  peu  de 
confiance  que  j'ai  en  vous ,  m'a  refi-oî- 
^îe,  &  j'ai  trop  de  peine  à  vous  )ufii« 
fier  pour  que  vous  n'ayez  pas  été  plus 
coupable  que  vous  ne  le  dites.  Je  crois 
votre  repentir  &  votre  douleur  fmce- 
res  ;  mais  le  fouvenir  du  paflé ,  &  la 
crainte  de  l'avenir  me  glac^at  fur  Iç 
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préfent.  J  Vi  befoin  de  raifons  pour  vous 
rendre  un  amour  aufll  vif  que  celui  que 
vous  avez  éprouvé.  Je  m'efforce  de  vous 
trou  ver  aimable,  je  foupirede  me  trou* 
ver  û  différente  de  ce  que  j'étois^  ;  ie  fens* 
que  )'ai  perdu  de  ce  trouble  &  de  ces- 
jdeiirs  que  ]e  nie  plaifois  à  entretenir  ^  / 
fur  lefquels  même  je  n'avois  pas  befoio} 
de  réflexions  pour  en  faire  mon  bon*» 
heur.  Un  peu  plus  tard ,  peut-être  je  ne 
vous  aime^ois  plus.  Que  Taveu  fincere^ 
que  je  vous  fais  ,  vous  faffe  connoître 
de  quelle  conséquence  il  efl  avec  moi 
d'imaginer  de  pareilles  chofes.Ne  croyea^ 
pas  cependant  que  je  vous  voie  fans* 
plaiiir  revenir  à  moi;  quoique  je  vout 
aime  moins,  vous  ne  pouvez  concevoir 
combien  je  vous  aime.  Q\\e  vous  me 
rendriez  heureufe  fi  votre  ame  infenfi»- 
ble  pouvoit  fe  remplir  d*une  partie  des^ 
feux  dont  la  mienne  efl  agitée  ÏJe  crois^ 
n'avoir  pas  befoin  de  vous  prefcrire  de* 
ne  plus  voir  Madame  de  *** ,  examines 
fi  cela  vous  coûte ,  &  fongez  à  ne  me 
pas  laiffer  penfer  qu'en  cefTant  de  U  voir^ 
vous  me  faites  un  facrifice.  Adieu. 

Mon  mari,  comme  j'acneyois  ma 
lettre ,  éfl  entré  dans  mon  calnnet ,  Si 
occupé  d'un  foin  affez  fingulier,en  m'an* 

ponçant  qu'il  alloit  à  V^rfaiUes  |  il  m'4 
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demandé  pourquoi  je  ne  vous  voyoïs  • 
plus  9  &  me  voyant  interdite  à  fa  de- 
mande :  Madame,  m'a-t-il  dit  d'un  air  * 
très-férieux ,  vous  devenez  de  jour  en 
jour  plus  capricieufe,  &  il  femble  que 
ce  Toit  fur  mes  amis  que  vousvous^plai» 
fiez  de  répandre  les  effets  de  votre  bi^ 
zarrerie  ;  le  comteen  eft  un  que  j'eftime  i  , 
&  vous  me  ferez.^  plaifir  d'accepter  le 
pardon  qu'iT  viendra  vous  deïnander  :  ce  * 
n'eïl  pas  qu'il  foit  coupable;  mais  il  ed  : 
affez  poli  pour  ne  pas  vous  faire  fouvé* 
nîr  de  votre  brufquerie,  &-pour  pren*  . 
dre  fur  fon  compte  vos  mauvaifes  fa» 
çons.  Faites  en  forte  qu'en  revenant  je  - 
lé  voie  ici  auffî  content  qu'à  fon  ordi- 
naire ,  ou  permettez  que  je  m'en  prenne 
à  vous.  Mais,  Mônfieur,  lui  ai-je  ré^ 
pondu ,  qui  vous  a  dit  que  nourfuiliôns 
brouillés  ?    Lai-même ,  a-^il  repris  ; 
mais  ne  lui  en  voulez  pas  de  mal,  car 
j^ài  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
arracher  ce  myftere.  Quoi  qa'il  en  foitj 
recevcz'le  bien,  foyezfûre  que ,  pour 
vous  punir,  je  ramènerai  tous  les  fours 
chez  VOUS;  Ces  femmes  ^  a'^t-it  ajouté 
en  partant,  ne  peuvent  vivre  en  paix 
avec  les  gens.  Je  vous  fçais  bon  gre  de 
vous  être  fervi  d^  fon  interceflîon  pour 

T^astaccQmmodçr  av«ç  mot  rle^ut  e^ 


t  E  T  T  RE     XXyiI.'    415 

rare.  Mais  fi  je  ne  vous  avois  pas  aimé , 
fa  recommandation  auroit  été  aflez  inu^ 
tile.  Je  meurs  dé  rire  de  fon  zèle,  mais 
ne  conviendrez- vous  pas  que  c'eft  dom- 
mage de  le  tromper  ? 

L  E  T  T  fi  E    XX VH. 


Vi 


Ous  m'àccufez  -d'être  indifféren-? 
te,  6c  vous  ne  concevez  pas  comment) 
au  milieu  de  vos  tranfports  les  phis  ten« 
dres ,  vous  ne  me  voyez  ppint  cette 
émotion  qu'ils  devroient  naturellement 
faire  naître.  Je  4 Vi  bien  conçu  quelque 
tems;  mais  ce'qui-me  fâche,  c'eft  que 
je  commence  à  ne  le  plus  concevoir. 
Vàu»  inférez  de  mon  ihfénfibilité  pré* 
tendue.,  que  votre  paffion  eft  plus  forte 
que  là  mfenne ,  vous  vous  répandez  en 
reproches  ,  &  neconnoiffant  en  amour 
d-autres  plaifirs  que  ceux  que  les  fens  y 
attachent ,  vous  traitez  de  chimère  &c 
d'illufion  les  mouvemens  qui  portent  à 
l'àme  une  volu^^té  plus  vive  &  pt^s  dé* 
licate  que  celle  dont  vous  faites  votre 
unique  objet.  Que  ne  pouvez^vous  la 
connoître  !  Et  comment,  en  étant  fi  pé- 
nétrée ^  puis*je  fi  peu  Ici  décrire  1  Si  jt 


r 
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la  fentois  moins  vivement ,  fans  douté 
je  l'exprimerois  mieux.  Vous  m'accufer 
d'indifférence.  Ah  !  que  ne  puis- je  fans 
crime  répondre  à  vos  empreflemens  ï 
y  os  plus  tendres  tranfports  ne  fuffi- 
roient  pas  aux  miens ^  &  je  vous  ferois 
bientôt  rougir  d'avoir  ofé  croire  que  ma 
pafllon  efl  moins  violente  que  la  vôtre» 
Moi,  fans  defirs!  M'en  croyez- vous 
exempte  ?  Voyei- vous  tout  mon  défor- 
dre?  Moins  heureufe  que  vous ,  ne  fui^ 
ie  pas  dans  la  néceffîté  de  vous  le  cacheri^ 
puis- je  mV  abandonner,  fans  orfenfer 
cette  vertu  cruelle  dont  le  fecours,tout 
foible  qu'il  eil ,  m'a  jufqu'ici  fauvée  de 
la  perte  de  votre  eftime,  de  celle  de  vo» 
tre  cœur?  Sans  cette  fatale  certitude 
que  ••••..  Hélas  l  où  m'emportai-  je  î 
N'a  vois- je  que  cela  à  vous  écrire  i  Q^^ 
fe  vous  ai  dit  de  chofes  criminelles  pour 
moi  ^peu  £Eatteufes  pour  vous,  qui  compu- 
ter peut-  être  pour  rien  l'égarement  de 
ma  raifon  ?  Pourquoi  n'aije  pas  la  force 
d'effacer  tout  ce  quefeme  reproche  î 
Ne  vous  en  prévalez  pas  au  moins.  Sans^ 
Dupré ,  qui  s'impatiente  dans  ma  cham!^ 
inre  ^  &  qui  ne  me  donneroit  pas  fans 
doute  le  tems  de  recommencer,  je  m'ét 
pargnerois  la  ho^nte  de  tant  de  folies» 

Çompin-lçs  pour  rkn  ^  ;e  vous  pri^ 
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M'en  croirez- vous,  quand  je  vous  dirai 
que  je  ferai  plus  prompte  à  les  défa^ 
vouer  y  que  je  ne  l'ai  été  à  les  écrire  ?. 
Adieu. 

Je  fuis  au  défefpoîr ,  ma  mère  m'emi- 
mene  avec  elle  je.  ne  fçais  où.  Je  ne  vous^ 
verrai  pas  de  toute  la  journée  :  j^ai  eu 
beau  lui  dire  que  je  ne  me  portois  pas 
bien  ,  elle  s'efi  obftinée  à  me  trouver  le 
meilleur  vifage  xlu  monde*  Je  ne  vouç 
y  errai  pas.  Que  jevais  m'epnuyerl 


/, 
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/  E  m  fçais  fi  je  fais  bien  de  vous  aver^ 
tir  que  jtjuis  ftule  ;  mais  je  ni  ennuie  6t 
fe  voudrais  vous  voir  ;  peut-être  ne  le  d^ 
vrois^je  pas  dans  Imitât  oà  les  belles  defcrip»* 
tions  du  marquis  vous  ont  mis.  Je  lui  fuis 
obligée  du  foin  qtiil  prend  de  me  vanter 
avec  tant  de  :^le  ;  iil  en  efi  fi  content^ 
juge:^  combien  le  ferait  un  homme  quefai^ 
merais  &  qui  jouirait  de  mes  jtranfportSm 
Un  mari  ne  voit  que  la  fiatue  ^  famé  ritfi, 
faite  que  pour  Pâmant.  Je  ne  doute  point 
duplai/ir  que  vous  aurie:^  à  vérifier fe$  dif» 
cours  ;  quoi  qiiil  en  Joit ,  mon  mari  ne 
dîne  pas  avec  mai ,  &  quand  vous  viert* 
drie^  remplir  une  place  quil  laijfe  vuide  ^ 
je  ne  vois  pas  ce  qtia/i  aura  â  me  repro^'^ 


y 
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cher.  Taurois  bien  envoyé  chercher  desfent^ 
mes;  mais  il  mefembU  que  vous  m'amufei^ 
davantage  y  &  je  hais  par-deffus  tout  à 
m^ ennuyer.  Aye^  donc  la  bonté  de  me  vé^ 
mr  tenir  compagnie.  Jt ferai  ce  que  je  pour* 
rai  pour  vous  rendre  là  mienne,  agréable ^^ 
&  Dieu  veuille  que  ce  fait  ajje^pour  vous 
dit  plaifir  de  me  voir. 

LETTRE    XXVIII. 


O 


U I ,  je  l'avoue,  fi  mon  marrdr* 
rira  hier  à  propos  pour  lui  ,  il  vint 
fort  mal  à» propos  pour,  vous;  ma  verta. 
chancelante  ne  fé-^  défendeir  plus  '  que 
£>iblement,vos  empreflemens  m'avoient* 
farprife  au  point  de  me  là  faire  perdre 
de  vue.  L'occafion ,  vetre  amour,  le 
mien ,  tout  combattoit  contre  moi,  )ç 
fentois  ce  que  je  n'ai  jamais  fenti.  Mes 
yeux  égarés  ,  même  en  vous  regar- 
dant^ ne  vous  voyoient  plus.  J'ëtois  dans 
cet  état  de  flupidité  où  on  lai0e  tout 
entreprendre ,  &  mes  réflexions  avoient 
fait  place  à  une  ivreffe.,  plus  aifée  à 
seffentir  qu'à  exprimer:  que  ferois  je  de- 
venue fl  le  marquis  ne  fut  arrivé  J  Je 
iseaile; votre  perte  d'un  joiu*.  Que  fais/- 
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jfi }  Peut-être  pour  jamais  !  L'état  ok 
je  me  fuis,  vue  ,  quelque  défordre  qu'à 
porte  dans  les  fens^.quelqu'enchanteur 
même  qu'il  puifle  être,  eft  trop  à.craiiv 
dre  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  ne 
xoùy.  plus  retrouver.  Vous  n'attendiez 
pas  5  j'eji  fuis  fure  ,  cette  conclufion  ^ 
&  dans  l'impatience  que  vous  avez  de 
réparer  ce  que  le  haiard  a  gâté ,  vous 
m'en  fuppafez  une  femblable  ;  vousja  vez 
tort.  Que  dans  ces  momens  cruels  ok 
la.  nature  nous  livre  à  nous  -  mêmes  ^ 
où  tous  les  fens  troublés  agiflent  pour 
notre  féduâion,  oii  les  tranfports  d'ua 
amant  échauffent  fans  cefle  les  nôtres^ 
&  ne  portent  à  l'imagination  que  l'idée 
d'un  pjaifir  vif  &  pr^fent ,.  que  dans 
ce  délire,  4is*j^f  on  fouhaite  fa  défaite> 
je  le  crois.  On  ne  la  voit  pas.  Mais 
que,  revenue  de  ce  funefte  état,  oa 
puifleie  foumettre  aux  de(irs.d'un  amant 
K  le  rendre,  heureux^  parce  que  votre 
fpiblefle.  l'a  mis  une  fois  au  point  dQ 
l'être ,  voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas« 
Donc,  ensuivant  ce  raifonnement ,  JQ 
ne  vous  donnerai  pas  de  rendez-vous, 
parce  que  je  ne  luis  plus- folle.  Vous 
en  ferez  fâché,  U  moi  auffi  peut-être*. 
M^is  9  en  vérité ,  |e  ne  puis  faire  aut 
tremcqt  :  il  j'étois  fùre  cependant  qii« 
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mon  mari  pût  encore  vemr  nous  trour 
bler ,  ie  vous»  raccorderois  ;  car  fans  lui^ 
m'a  vertu  n'étolt  qu'une  fotte.  Ce  cher 
marquis  !  je  Tai  tant  embrafle  !  Il  ne 
fçavoicà  quoi  attribuer  mes  carefles; 
&  comme  il  eft  amoureux  de  votre  pa« 
rente ,  il  les  recevoir  avec  un  air  fom« 
bre  &  contraint  qui  vous  auroit  fait 
rire.  Je  crus  d'abord  hier,  en  le  voyant 
entrer.  » .  que  les  maris  ont  des  pref- 
fentimens  qui  les  avèrtiffent  de  ce  qui 
fe  fait  chez  eux  en  leur  abfence;  mais 
ils  donnent  tous  les  jours  trop  de  preu- 
ves du  contraire ,  pour  qiie  j'aie  pu  m'ar- 
rêter  long-tems  à  cette  idée.  Il  a  voit 
été  troublé  aufli ,  ce  pauvre  marquis. 
Affurément ,  c'ctoit  hier,  un  bon  jour 
pour  les  maris.  Le  plaiiir  que  fai  dé 
vous  être  échappée,  m'a  donné  une 
gaieté,  a  répandu  fur  toute  ma  perfonne 
oes  grâces  fi  vives,  fi  touchantes,  que 
vous  mourrez  d'amour  en  me  voyant 
fi  jolie.  Je  ferai  à  la  vérité  un  peu  cruelle; 
mais ,  comte,  cette  vertu  n'eft  elle  pas 
afFreufe  ?  Elle  va  devenir  plus  intrai- 
table que  jamais.  Car  e  fin,  je  ne  puis 
plus  fuccomber  avec  gloire;  je  fuis  obli- 
gée d'être  fîere  ;  vous  avez  voulu  pro- 
fiter c(e  ma  foiblefle ,  je  ne  dois  point 
^vaus  le  pardonner.  Cette  vertu ,  comte  ^ 
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les  genis  qui  l'ont  faite  connoiflent-  ils 
l'amour  ?  Cette  penfée  me  raflure  ;  il 
y  a  fans  doute  des  cas  fujets  à  l'excep- 
tion; mais  il  n'y  auroit  point  d'hon* 
neur  à  en  profiter.  Voyez  dans  quel  em* 
barras  je  fuis  ;  vous  d'un  côte  &  elle 
de  l'autre  ;  le  fâcheux  équilibre  I  Pour 
le  conferver  ,  ne  me  voyez  plus,  je 
vous  prie ,  que  de  loin ,  ou  en  public. 
Si  cela  vous  ennuie ,  vous  vous  amu« 
ferez  avec  vos  defirs;  je  vous  les  per^ 
mets  jufqu'à  nouvel  ordre.  Adieu, 


H 


BILLET. 


É  mon  Dieu  ^  dorme^  ,  mon  pau» 
vrc  cornu  !  doi:mi[  pour  avoir  du  moins 
le  plaifir  de  faire  des  fonges,  Didomma* 
ge[-  vous,  par  dps  illi^fions  agniaUes,  de  tout 
ce  que  mes  riguturs  ont  d^ accablante  Hi* 
las  !  dans  Citât  où  vous  êtes ,  /e  noferoh 
vous  faire  la  moindre  petite  faveur  y  tant 
je  craindrais  d'être  obligée  de  la  reprendre» 
J)orf,  Quichotte  ,  en  fortant  de  la  montai 
gne  noire  y  nétoit  pas  Ji  décharné  que  vous. 
Que  voulez-vous  quon  fajfe  dCun  amant 
fi  trijle  ?  Keprene^  votre  embonpoint ,  /< 
vous  ai  permis  d*être  malade  quand  il 
ïagijfoit  de  me  faire  pitié  ;  mais  pour^^ 
xiei^  vous  à  préfent  vous  y  méprendre  ?  Jt 
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yais  xe  foir-à  topim  ^  jouijft^  du  pldi^ 
fir  de  m* y  voir  ;  il  vous  parcfîtroit  peut'» 
Sere  extraordinaire  d*- avoir  là  un  r€nd€:i^* 
vous  ^  fivous  ne  favie[  parfaitement  qu*U 
ny  en  u  plus  a  huis  clos  i' cependant  ^^ 
ne^  de  bonnt  heure» 


A 
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V opéra ,  fur  mn  mot  que  votts  n^a»^ 

Vi[  dit^/aifoupiriy  même  mes  yeux  ont 

accompagné  ce  foupir  ;  je  croyais^  puif^ 

^ue  vous   nfen  ave^  remercié^  que  vous 

'niavie[  entendue  ;  cependant  vous  nC^n 

demande^aujourd'hui  t explication^;  ce  que 

jt  vous  dirois  â  préfcnt  ne  rendrait  pas 

te  que  jevousdifois  dans  ce  momeut  la, 

Vefprit  n^imite  pas  toujours  'tes  expref" 

fions  du  cœur  :  &  peut-être  que  -le  mien 

riefl  pas  dans  la  difpojîtion  où  vous  te 

trouvâtes  hier ,  ou  du  moins  voudroisjt 

m^en flatter,  f^ous  me  demande:^fi  je  rejlc 

che[  moi  ;  je  voudrois  bien  vous  réporidrt 

non\  mais  vous  ne  mérite^  pas  ce  men* 

Jbnge,>Fous  voulèifçavoirfijy  ferai  feule^ 

je  pourrois  éien  vouskdire ,  mais  ne  votir 

iei'Vous  rien  deviner. 

(On  a  rupjprimé  ici  quelques  lettres.) 
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D 


E  Tamour  tant  gû'il  rous  plairai 
mais  un  peu  plus  de  fagefle  &  de  dif- 
crétion,  ou  je  fuis  perdue. -Vous  m'em* 
braffiez  hier  avec  tant  d^emportement, 
&il,paroîiroit  tant  de  fureur  dans  yos 
yeux  .qiîll  ëtoit  impofllble  de  ne  pas 
s'appercevoir  de  ce  que  nous  avons  tant 
â'intérêt  de.  cacher.  Vous  fuis-je  fi  peu 
chère  que  vous  vouliez  me  perdre,  & 
avec.ii  peu  de  plaifir  pour  vous  ?  Dans 
quelitems  ne.penfâmes-nous  pas  être 
hirpris  ^  Eft  ce  au  milieu  du  tumulte  ? .  •.. 
Âh  j'en  frémis  ;  fi  vous  iri'aimiez ,  m'ex- 
poferiez-vous  à  de  tels  dangers  ?  N'a- 
vonsrnous  pas  aflez  de  momens  dans  la 
)Ournée  ?  Que  vous  êtes^blzarre  f  Vous 
ne  defirez  jamais  plus  ardemment  q\xe 
lorfqu'ileft  prefque  impoflîble  de  vous 
fatisfaire  ;  &  quand,,  dans  des  lieux 
dont  nous  fommes^fûrs,  je  me  livre  *& 
votre  rtendrefle  ,  je  vous  trouve  (ans 
emprefii&ment  &  fans  ardeur,  Ceflune 
Remarque  que  vosTolies  m'ont  fait  faire 
tnalgré  moi  ;  vous  me  rendez ,  je  crois ^ 
^ficz  de  jufiice^ur  ne  point  m'accu* 


/ 
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fer  d'emportement.  Je  ne  fuis  cepen* 
dant  pas  infenfible  ;  mais  mon  cœur  me 
fournit  plus  que  le  ^ôtre  ;  ce  qui  fait 
mon  bonheur,  fei^oit  pour  vous  une 
tiédeur  infupportable.  Vous  n'imaginez 
rien  au  delà  de  vos  dtiirs.  Vous  igno- 
rez les  foins  délicats  qui  touchent  tant, 
tifi  co^ur  fenfible  ;  cet  amour  enfin  que 
vous  fentez  fi  peu  ,  &  dont  vous  ne 
connoiifiez  que  ce  que  j'en  voulois  tou- 
jours ignorer.  Je  vous  parle- là  fans  dou» 
te  une  langue  étrangère  :  votre  cœtir  ne 
vous  reproche  rien  ,  vous  me  montrez 
de  bonne  foi  les  feuls  mouvemens  dont 
il  eft  capable ,  &  le  fruit  que  je  tirerai 
de  mes  plaintes ,  fera  de  me  voir  mieux 
trompée  à  l'avenir.  Je  m'en  plaindrois 
moins  fi  vous  pouviez  apprendre  en 
même  tems  à  mieux  tromper  les  autres* 
Croyez-vous  m'avoir  gardé  toute  la 
difcrétion  que  vous  me  devez  ,  quand 
vous  n'aurez  dit  à  perfonne  les  termes 
où  nous  en  fommes  enfemble  :  ne  favez- 
vous  pas  que  les  aâions  en  difent  plus 

3ue  tout  le  refte  ?  Voulez-vous  faire 
evinerà  tout  le  monde  que  vous  m'ai- 
mez ,  &  qu'il  ne  manque  rien  à  votre 
bonheur  ?  £fi-il  fi  grand  que  vous  ne 
puiffiez  le  contenir  ?  Perdroit-il  de  fon 
prix  à  être  ignoré  ?  Quelle  efl  cette  affec- 
tation 


V. 
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tatîon  de"  vouloir  toujours  me  parler  à 
l'oreille ,  &  de  commettre  ennu  cent 
mille  autres^  imprudence  de  cette  nar 
îure  i  Pourquoi  le  ibisi  de  xm  réputa-* 
tion  eft-ii  cdui  qui  vCus  touche  1^ 
tnmm}  Si  vou9  y  vouliez  pourtarft  utt 
peu  réfléchir  ,  vous  fentirie^  que  je 
mérite  d'être  ménagée,  oue  j^eo  ai be« 
foin*  Ne  vois^  ikt  pas  à  1  indolence  de 
mon  mari  ,  die  eft  à  craindî^  fi  ell^ 
«vvent  un  jour  à  -liie  foupçoimer  de  fpi« 
bleâe.  Toutm'eft  fufpeâ':  voyons- nous 
en  public  le  moins  que  nou!$  pourrons  ^ 
}e  crains  votre  iiidifcrétion  ;  &' toute 
votre  probité  ne  me  rafFure  pas  fur 
vos  tranfports.  Je  Cf^ins  les  miens  ;  jje 
fens  que  je  ne  vous  regarde  jamais  com- 
^  me  iin  autre  hoiâme.  Comment  cacher 
les  mouvemens  qui  m'agitent  lorfque 
je  vous  vo^  ?  Contàaignoi^$-lé5  :  il  faut 
ù  peu  de  chofe  pour  nous  déceler*  Un 
mot  que  ricsiusp  ne  crm^Ms^  dé  nulle 
conféquencé  9  u^'  regard: ,;  une  fimple 
préférence,  tOttC-  c^la  s'eitplique  fou* 
]ours  dans  1#  moi)devd'ai%e  façon  dé^ 
vantageufe.  Que  de  gens  qui  n'y  ont 
d'autre  occupition  que  celle  de  n\iire! 
Si  la  calomnie  attaque  tant  de  petA>n« 
nés,  que  ne  devons -^dOus»  pas  citiindre 
de  la  médifance  ?  Donnez  •  moi-,- je  Vefus 
Tome  //.  Partie  h  T 
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j)rie,  pour.plus  grande  preuve  d'amour 
celle  de  m'eit marquer  inoins.  Vousima- 
ginez'vous  de£rer  fcul  ?  Croyez-  vous 
que  Je  ne  me  faffe  pas  violence  ?  Mais 
puifque  je  réûfter  à  ces  mêmes  defirs^ 
pourquoi  n'en  feriez^ous  pas  ^uiantp? 
^^ous*  devriez  rougir  d'avoir  moins  de 
force  que  moi.  Adieu  ^  vous  vouliez  me 
voir  ^  niais  .j'ai»l)ien  envie^^uecela  ne 
(e  puîffe  pas.  N'importe  ,  venez  ^  je 
n'aurai  ni  amis  ni  ennéihis,  &  nevous 
i:)attantguere^ue  par  vanité.,  le  défaut 
«de  témoins  pourra  bien  atfoihiir  votre 
valeur.  Venei  dîner  avec  moi,  je  n'ai 
été  de  ma  vi^  ni . fi  belle.,  niii  -folle. 
Que  je  vous, plains  ! 
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E  fuis  bien  aife ,  <|uoique  vous  me 
grondiez  un  peu  ,  que  vous  m'ayez  écri^ 
le  prétexte  de  vous  faire  réponfe  m'ai- 
dera beaucoup  pour  ce  que  j'avois  À 
vous  apprendre.  Pour  commencer ^vec 
ordre,  je  Vous  dirai,  premièrement, 
^que  vos  craintes  foni;.eJCtr4V.agante$;  9ç 
«pour  vous  le  prouver^  pa$  le  -moindre 
fnpt  d'amour,  nuUe  aâuri^flçe  defidé: 
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lîté,ni  pour  le  ppéfentyni  pour- l'a* 
venir,  ie  ne  fuis  pas  fâchée  que  vous 
me  foupçonniez  un  peu  :  toiit  ce  que 
j€  puis  faire  pour  vous,  c'eft  d'aller 
mon  train  ^ordinaire  :  fi  avec  cela  vous 
voulez  être  incommode ,  tant  pis  pour 
vous.  Paflbns  au  refie. Mon  mari,  com- 
me vous  (^avez ,  fe  croyoit  malade  hier , 
&  le  foin  de  fa  fanté  étant  le  premier 
de  fes  piaifirs,  je  penfois  avec  raifoa 
qu'il  ne  fortiroit  point  de  toute  la  fe- 
maiBe;cela  nous  auroit  contraints  :  it 
a  -changé  d'avis,  il  s'eft  éveillé  ce  ma- 
tin 4e  teih  frais  &c  les  yeux  vifs,  il  eft 
Venu  dans  mon  appartement  avec  uti 
air  nonchalant  &  douloureux,  pou^ 
voir  ce  que  je  lui  dirois  de  fon  vifage  ;• 
je  r^i  trouve  tel  qu'il  étdit,  c'eft-à* 
dire ,  un  peu  meilleur  que  le  nlien,  je 
l'en  ai  félicité  ,  &  l'ai  affuré  que  ce 
qu'il  prenoit  pour  une  indifpofition , 
n'étoit  qu'un  ennui  qui ,  repanda  fur 
fês  charmes ,  en  HobfcurcifTok  une  par^ 
tie.  Il  a  infifté,  je  l'ai  conduit  à  moa 
ïhiroir ,  il  a  ri  en  fe  regardant^  &:  tout 
d'un  coup  il  m'a  dit  qu'il  étôit  mieux. 
Cette  découverte  l'a  mis  en  fi  belle  hu- 
meur, qu'il  eft  refté'à  ma  toilette,  oii 
il  a  été  le  plus  aimable  &  le  plus  galant 
|de  tous  les  hommes,  Tai  prefque  eu  en* 
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vie  de  le  prier  de  m'aimer  encore  ;  il 
eft enfin  forti  pour  aller  à  la  iîenne,  où 
je  l'ai  accompagné.  Il  s'eA  fait  habiller 
avec  toute  la  coquetterie  d'une  femme 
qui  attend  un  amant  chéri ,  j'ai  loué  fe& 
agrimens  ^  )'ai  même  mis  la  main  à  ùl 
parure,  je  l'ar  tant  affuré  qu'H  étoir 
çharmant^^  qu'il  s'efi>  déterminé  à  aller 
chez  votre  confine»  où  il  paflera  la 
journée.  Malgré  votre  gronderie,  je 
me  fens  en  difpofition  de  la  bien  em« 
ployer  »  &  j'ai  cru  que  pour  la  pafler 
avec  agrément  je  n'avois  befoin  que  de 
vous.  Si  vous  voulez  cependant ,  nous 
aurons  du  monde;  je  crains  que  tant 
de  folitude  ne  vous  ennuie»  fur- tout 
m'aiinant  aufil  peu  que  vous  Iç  faites 
aujourd'hui  ;  c|uoi  que  vous  en  puiffiex 
'penfer»  je  n*»  peint  envi^»  par  com«* 
plaifance  pour  "^0%  caprices,  de  m'en** 
i)uyer  quand  je  puis  faire  mieux  :  ainfi 
venez ,  &  A%  bonne  heure  »  je  qe  vous 
ai  jamais  tant  fouhaité.^     * 
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E  s  affaires  qui  vous  retiennent  à 
Paris  vous  font  perdre ,  dans  l'embar- 
ras &  la  triftefle,  le  plus  beau  mois 
de  Vannée,  &  votre  abfente  me  prive 
de  tous  les  plaiiirs  que  je  pourrois  pren- 
dre dans  un  lieu  qui  feroit  charmant 
pour  moi ,  ^  vous  pouv,iez  y  venir.  Pen*  ^ 
fez- vous  comme  moi  ?  Paris ,  depuis 
que  je  Tai  quitté ,  a  - 1  -  il  encore  des 
charmes  pour  vous  ?  Tout  ce  que  vous 
y  voyez  vous  eft  -  il  indifférent  ?  Sou- 
haitez-vous de  m'y  voir  ?  Vous  fouve- 
hez -vous  que  je  vous  aime,  &  ce  fou- 
venîr  contribue- 1- il  autant  à  votre  bon- 
'heur ,  que  la  paffion  que  f  ai  pour  vous 
contribue  au  mien?  Que  je  fuisheureult, 
il  au  milieu  de  tous  les  plaïfirs  qui  ViDus 
environnent,  votre  cœur  fent  qu'il  lui 
manque  quelque  ^hofe  !  Avez-vous  du 
plaifir  à  m^être  fidèle }  M'aimez-vous  en- 
fin autant  que  je  vous  aime?  Ce  n*efl  que. 
dans  un  amour  auffi  vioJent  qiie  le  mien  j 
qu'on  peut  goûter  une  joie  véritable. 
On  s'ennuie  quand  on  aime  médio- 
crement. Si  votre  lejttre  dit  vrai,  que 
j'ai  lieu  d'être  contente  !  Que    vous 
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vous  exprimez  bien  !  Il  me^fembloît 
même  en  la  tifant ,  que  j^avois  moins 
il'amour  que  vous  :.  mais  eft-il  poffible 
qu'au  milieu  de  tant  de  trouble  on  puifle 
avoir  tant  d'efprit  ?  Sente»-  vous  tous 
ce  que  vous  m  écrivez  ?  Vous  me  dîtes 
que  vous  vous  efanuyer;  je  n'ai  d'heu- 
zeux  momens  que  ceux  que  j'emploie  à 
penfer  à  vous.  Que  je  regrette  ceux^que 
je  fuis  forcée  de  donner  à  d'autres  foins  > 
&  que  pour  fquiager  une  û  cruelle  al> 
£ence,  c'eû  peu.de  chqfe  qu'un  portrait! 
Si  vous  fçavier  toutes  les  folies  que 
îe  lui  dis  !  le  m^enA^ous  occupe-t-iî  quel- 
quefois ?  Avez- vous  befoîn  de  ce  fis** 
cours  pour  penfer  à  moi,?  devroitrU 
vous  fufBre  ?  Ah  l  que  vous  m'aimez 
foiblement  !  devriez- vous  me  laifler  dans 
la  trifteffe  de  ma,  folitude  ?.  ne  devrîez- 
voiis  pas  vous-même  fentir  toute  l'bor.- 
rein:  de  la  vôtre?  Vous  avez. peut- âti:* 
feifi  l'occafion  de  votre, procès  pour 
Vous  difpeiîfer  de  me  voir  auffi  fou- 
vent  que  vous  le  devriez.  Le  vifage  de 
votre  rapporteur  voun  plaît-il  plus  qu^ 
le  mien  &  tous  les  procès  du  mondfi 
valent -ils  celui  que  je  pourrois  vous 
faire  perdre?  Jedonnerois  toutau  mon*^ 
ie  pour  avoir  le  plaîfir  de  vous  voir 
ici,  L'efpérance  que  vous  oie  donnez* 
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<Ky  êtredans  quatre  jours  ne  fera-t-elle 
point  vaine  î  la  cour  &  vos  alFaires 
vous  en  laiflèront  -  eïles  le-  tems  }  A^ 
prêtent  je  fuis  veuve  ,  mon  mari  ,  00 
cupé  dans  le  mânif  lieu  ,  Sc  plus  quc- 
.  VouSf  né  peutpas  venir  fi-tôt,  Scvous, 
devriez  mieux  «fer  de  la  liberté  que 
poiirroitvous  donner  fon  abiertce.  Let 
tumulte  die  la-  ville  eft  défagréableaujc 
amans ,  le  cœur  y  eft  fans  ccffe  gêné 
par  des  bienféances  incommodes  ;  3cice 
n'efl  que  dans  la  tranquillité  de  la  (o- 
lîtude  qu'on  jouît  parfaitement  de  foi- 
même.  Venez  donc  effayer  û  vous  ma 
trouverez  moins  cruelle  ,,  &  fi  votre 
Vue  ne  me  rendra  pas  plus  tendre,  Jô 
vous  avouerai  du  moins  qtte  la  beauté. 
de  ta  nature  ,  l'ombre  6c  le  _file_m:e  deà 
bois  ,  me  jettent  maIgré,moi  dans  une 
rêverie  dont  je  vous  trouve  toujours 
fobjet.  Votre  image  mefLiit  jnfquesdansL 
tes  bras  du  fommei! ,  ^0  vous  vois  tou- 
fours  le  plus  aimable  berger  du  mondé  ^ 
&  quelquefois]  le  plus  heureux.  Mail 
enfin  ,  tous  ces  plaillrs  ne  font  q^ue  desL 
fonges  ;  venez  par  votre  préfence-m'en 
ojFrir  un  plus  réel.  Adieu;  vous  vous, 
plaignez  f  pourriez-vous  bien  me  dtr© 
pourquoi?  Adieu,  fôuvenez- vous  qua 
/e  vous  aime ,  8c  que  je  meurs  où  vou* 
o'êtes  pas.  T  ^ 
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UiT  jours  (e  font  écoulés  depuis 
que  }e  ne  vous  ai  vu  ;  huit  jours  que 
j'ai  paffé  cla,ns  le  plus  graud  chagrin  du 
jnonde,  &dans  lefqjoels  peut\être  vous 
p'avez  pas  voulu  trouver  up  moment 
pour  penfer  à  moi.  Vaus  lu'^yjez  écrit  f 
il  eft  vrai ,  une  lettrje  qui  a^rx>it  paru 
fort  tendre  à  toute  autre,  i^ais  pouvez- 
vous  tn'annpocer  tranquiUenien;  que 
vous  ne  pouvez  venir  de  huit  jours  ? 
Eft-il  comble  qu'une  abfencie  aufli  lon- 
gue ne  vous  paroiflie  pas  jiuiB  cruelliS 
qu'à  moi  }  Mon  cœur  ^  parce  qu'il  eft 
^  vous  ^  a-t-il  perdu  de  fon  prix  à  vos  " 
yeux  ?  La  vivacité  de  mon  ampur  me 
tait  trouver  de  la  langueur  dansk  vôtre; 
il  nje  femble  que  vous  ne  devriez  p35 
melaiffer  dans  l'ennui  de  ma  fojyitiide.  Je 
vous  veux  mal  de  votre  peu  d'empref- 
fement ,  je  voudrois  quelauefois  que  ^ 
pour  me  voir  »  vous  facrifiaflîez  tous 
les  devoirs  6c  joutes  les  affaires  du 
inonde  ;  j'oublie  que  je  vous  ai  défen- 
du de  le  faire  ;  quand  je  m'en  fou  viens  ^ 
je  ne  vous  pardonne  pas  de  m'avoir  û 
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bien  obéi.  Pourquoi  m'expofez-vous 
à  penfer  des  choies  fi  extravagafites  ^ . 
Un  moment  eft-il  donc  fi  difficile  à 
trouver?  Ofez-vous  bkn  donner  au' 
fommeil  un  tems  qui  ne  devroit  ap- 
partenir qu'à  l'amour  ?  I^orfque  vous 
remplirez  toutes  les  heures  de  ma  vie^ 
ne  puis  ;«  exiger  de  vous  quelques  unes 
de  la  votre  }  Si  vous  fçaviez  combien  je 
m'ennuie  9  que  des  robins  &  des  finan- 
ciers m'accablent,  en  vérité  vous  plain* 
driez  mon  fort»  Il  n'eft  pas  néceflfaire 
d*être  éloigné  de  ce  qu'on  aime  y  pour 
ne  pas  s'amufer  de  leur  compagnie,  & 
malheureufement.  ^'  ils  .ont  commencé 
avec  tant  de  refpeâ  à  m'ennuyer  ^  que 
îe  ne  fçais  plus  comment  faire  pour  m'en 
débarrafier.  LamaifondeP*  *  *  efi  plei- 
ne de  ces  Meffieurs  ^  elle  eft  fi  proche 
de  la  mienne  que  j'en  fiiis  obfédée  tou- 
te la  journée,  fiir^tout  des  jeunes  ro- 
hins.  Ils  ont  des  façons  fi  fémillantes  ^ 
tant  d^eTprit ,  &  débitent  la  ôeurette 
avec  des  airs  fi  cavaliers  »  è[u'il  faut  être 
aufiî  prévenue  que  je  le  fuis  pournepa» 
nie  rendre  à  leurs  féduifanspropos.Qu  et' 
le  impertinence  [Quelle  fatuité  ÎOii 
dit  poiu'tant  que  ce  font  des  gens  à 
bonnes  fortunes;  quelle  honte  pgur 
nous  î  Je  crois  que  1  habitude  qu'ils  oàt 
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^e  s^enniiyet  à  l'audience  i  répand  fvut 
toutes  leurs  aâions  je  ne  fçais  q^uoi  de 
fade  ^  qui  domine  juCques  dans  leurs 
manières  les  'plus  évaporées.  J'âî  déjà 
reçu  de  ces  petits  téméraires  trente  dé- 
clarations plus  tendres  les  unes  que  les 
autrfîs*  Vous  ririez  tropde  les  voir  tous 
à  ma  toilette  s'^empreffer  à  me  faire 
leur  cour»  Les  aimables  petites  p^rfon-^ 
nés  !  En  vérité  ^  ce  ièroit  une  fottife 
C|ue  d'avoir  avec  eux  dé  l'a  vertu  ;  on 
n'a ,  pour  s^en  pouvoir  défendre,,  tout 
au  plusbefoin  que  dégoût.  Sans  Saint- 
Fer***  ,  qui  eu  d'avant- hier  chez  moi  » 
je  crois  que  jje  ferois  malade  d^ennui  ; 
mais  fa  gaieté  me  dédommage  de  tou- 
tes les  fadaifes  que  j'entends  ,  &  puis 
j'ai  avec  lui  le  plaifirde  parler  de  vous. 
P*  **  me  donna  hier  un  fouper  qui  açhcr 
va  de  me  mettre  tout-à-fait  de  mauvaife 
bumeur*  Mes  robins  y  dirent  mille  bons 
mots,  je  fus  lorgnée  impitoyablement» 
on  y  médit  beaucoup  pour  me  plaire; 
&_  avec  tout  cela  ,  croiriez-vous  bieà 
que  je  ne  m'y  divertis  point  du.  tout, 
&  que  Cl  votre  fou  venir  ae  m'avoit  fou*^ 
tenue  au  milieu  de  tous  cesamufemens» 
]'y  ferois  morte  de  chagrin.  Adieu,  vôr 
nez  au  plutôt ,  par  votre  air  guerrier  ^ 
diSiper  cetfe  légion  ,d*ennuyeux  quj 
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ni'obfedent.  La  chbfe  preflfe  ;  faut-il  pour 
Votis  y  déterminer ,  vous  -dire  que  j'enw 
tends  touffer  votre  oncle îNImporte  ,; 
fe  vais  pour  me  divertir,  lui  faire  ca-i- 
cheter  ma  lettre.  Adieu-,  mon  cher 
comte ,  je  n'ai  pas  le  tems  dé  vou9 
rien  dire  ;  mais  dites  •  lui  de  ma  partj 
tout  ce  que  vous  pourrez  îrnagîner  de^ 
plus  tendre  ,  &  peut-être  ferez- vouçk 
«neore bienloiti-de  c?  queje  fens.. 
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Aïs  qui'  vous  dît  que  fàîè  befoîfiâ 
de  vos  excufes  ?  Vous  in!avéz' fait  une-_ 
efpece  d'infidélité  ,je  n'en  fçauj"ois  être" 
fêchée ,  c'eftun:  exemple  que  vous,  me 
donnc:^,  &  vous  fçavez  ce  que  ceun^ 
de  cette  fortes  là*  valent  auprès  de  mon, 
fexe.  Vous  craignez  qu'ail  ne  foit  fuivi  ,^ 
C*étoit  une  réflexion  qu*il  fàlloît  faire- 
iaup^râyatit  ;  mais  point ,  vous  cpmmen* 
cez.pàr  infujter  ^  &  vous  avez   peur- 
îiprè$  de  la  Vengeancei  Vous  avez  me* 
né  hier,  vous  &  Saint^Fer  *  5*  ,  de$; 
!^1les  d'opéra  à  la  campagne  ;  je  ne  voi$. 
làr-dedans  rien  d.'extraordinaire,  je  fuiii 
^effuadëé  que  vous  aurez  choifi.les  plu^. 
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verti]eu£?s  ;  &c  quielque  difficile  que  pût 
être  ce  <ho\x ,  \e  m'en  rapporte,  entiè- 
rement 6c  à  votre  gbiit ,  &  à  votre 
difcerflement.  D'ailleurs ,  ii  n'a  jaaiaii 
été  défendu  d'aimer  la  muiîque ,  &  je 
CPpçois  qu'elle  eft  plus  touchaoïe  au 
fond  d'un  bois  que  parmi  l'embarras 
d'un  théâtre  ,  &  la  foule  importune  des 
^eâateurs.  Mais  quandtout  cela  nefe- 
roit  pfis  ,  &  que  mon  imagination  ^  qvi 
cherche  fans  ceffe  à  vous  Ji^ftifier ,  vou- 
lût pour  ce  coup  mefitre  les  chofes  au 
pis, qu'en  pourroit-il  arriver?  Je  rou- 
pirois  dans  cettç  occafîon  d'être  jaloufe  » 
je  ne  puis  feulement  qu'en  être  un  peu 
moins  fidelle  ;  mais  ce  n'eft  pas^  à  quoi 
vous  avez  penfé,  &  ce  que,  maigri 
votre  étourderie,  vous  ne  préfomez  pas 
cfui  priiiTe  arriver.  Cela  fera  pourtant  : 
îî  me  vient  quelquef<;^is  les  plus  jolies 
tentations  du  monde ,  &  je  ne  fuis  point 
fâché<r  que  vous  me  fourniriez  l'exem«; 
pie  d'y  fucconiber.  Je  me  piquois  an- 
ti'efoîs  d'u'ne  confiance  .Gui  jie  ppuvbit 
inanqifer  de  nous  ennuyer  l'un  &  l'au- 
tre. Je  change  de  fyâême.  En  nous  don- 
nàat  carrière  fur  toutes  nos  iântatfies^ 
fi  celle  de  ik>us  aimer  nous  reprend, 
fans  reton>ber  dans  les  premiers  tranÇ 
poris  d'^a  amK>ur  naxâant  |  cous  npus 
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verrons  avec  plaifir ,  nous  nous  regret- 
terons même  <{tietqttelbi$.  Point  de  ja^ 
loufiesyde  broùilleries  ,  de  caprices , 
rien  eo  un  aiot  de  putes  tes  délicateffes 
qui  rendent  l'amour  (i  inégal.  Nous  nous 
ferons  des  confidences;  un  aufli  aima- 
ble homme  que  vous  n'a  que  trop  à  t^ 
.conter.  Nous  nous  aiderons  mutuelle^^ 
knent  par  des   confeils  ,  s'il  eft  poffi* 
ble  cependant  que  ceux  d'un  étourdi  tel 
que  vous  puiflent  fervir  à  quelque  cho- 
ie. S'il  vous  arrive  une    aventure  pa- 
reille à  celle  d*hîer ,  je  vous   dirai  que 
ces  fortes  de  fantaifies  aviliflent  un  ga- 
lant homme,  &  que  ,  lorfqu'on  fe  pren4 
pour  des  perfonnes  de  cette  forte,  on 
s'expofe  à  jouer  ^xn  perfonnage  difgra- 
cietix  ;  qu'au  milieU^  de  mille  incocw 
véniens  qui  futvent  ces  petits  diver* 
tifibmens ,  il   eft  douloureux  pour  la 
vanité  de  fe  voir  en  compromis  avet 
les  honnêtes  perfonnes  qu'elles  peuvent 
affocier  à  leurs  plaifirs.  Jugei ,  par  cet 
échantillon  de  morale,  de  celle  que  j« 
prépare  à  vos  premières  fentaifies.  Dîea 
veuille  que  j'en  fois  quitte  pour  céit^ 
là ,  •&  vous  pour  Je  repentir  d^  vous 
l'être  permife.  Adieu.  Vous  ci^ôyiez  que 
^e  né  ferois  pas   yi&ble  aujourd'hui; 
yous  vous  trompez. 


y 


u 
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E  ne  fçais  ce  qui  arrivera  Je  tout 

ceci  »  mais  je  ne  crois  pas  que  depuis. 

qu'on  femêle  d'aimer  ^J'amour  ait.  uni 

deux  perfonne^  plus  folles  que  nousi. 

Il  y  a  huit  jours  que  j'étois  jaLoufe  ;  Se 

A  je  Gfois  ce  qu!on  m*a  dit  ^Je  oje  man? 

<|uois  pas  de  raifoii  poun  l'être.   Au* 

jourdfhut  VjOus  l'âtes  ».  apparemment 

pour  n\e  copier;  mais^^à  parler  fans 

vanité,  je  ne  fuis^.  pas  un  auâi  bon  md« 

dele  que  vojos  pourriez  vous  rimaginer» 

Vous  dites,  que  je  fuis  coquette^./ cela 

pewt  êti?e  vrai*  Que  j'aime  à  plaîr^^ 

dois-je  renoncer  à  tout  le  genre  hur 

main?  Vous  feriez  cependant  bien  éton? 

né  fi  je  vous  difois  que  dans  tout  cecV 

j'agis  par  raifon,.  Cela  va  vous  paroître 

iien  étrange,  rien  n'eu  pourtant  plu3 

certain.  J'ai  remarqué  »  car  quoique  jç 

vous  aime,  je  remarque  quelquefois  , 

ou  pour  mieux  dire ,  je  remarque  parce 

que  je  vous  aime.  J'ai  remarquée  dis- je, 

flu'il   eft  bon  d'éveiller  vôtres  amour. 

Jiélas!  quand  il  ^ft  content.,  il  fft.  fi 

fombre,  un  peu  de  jaloiifié  vous  anî.'^ 
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me.  Quand,  vous  craignez  un  ^  rival , 
vous  me  dites  les>  plus  jplies  chofes  du 
monde  ,  vous  oubliez  que  vous  êtes 
heureux  ,  &  vous  vous ^  remettez  dans 
le  moment dansie  cas  d'un  homme  qui 
voudroit  le  devenir. ,Sommes?nous  biea 
enfemble  ?  AiGs  nonchalamment  dans 
un  fauteuil  vis-à-vis  de  moi,  vous  ne 
mç  dites  rîen ,  &  quelquefois ,  je  crois  » 
vous  n'en  penfez.  pas  diavantage.  Vous 
me  faifiez  »  il  y  a  quelque  tems  ,  une 
petite  careiTe  qui  avoit  la.  mine  d'être 
fort,  tendre  ;  point:  vous  n*y.  penfiez 
pas  ;.  judifiez-moi  cett«  didraâion.  £a 
vérité,  vous.  êtes,  un  amant  fingulier, 
plaifant  même  par  c^tte  fingiilarité..Âc* 
tuellementvous  êtes  bien  fâché  contre 
moi.  Vous  fortîtes  hier  d!un  air  brufq^e, 
vous  Juriez  même  entre  vos  dents  de 
ne  me  revoir  jamais  ;  je  parierois  que 
vous  ne  fçavez  pas  pourquoi.  Vous 
vous  êtes  mis  en  tête  d'être  jaloux  de 
R***,  enfin  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
fafle  des  içadrigaux  pour  moi.  Il  eft 
cependant  bien  touchant  de  voir,  fous 
le  tendre  nom  de  Silvie,,fa  réputation 
courir  l'univers  entier  ;  laiflCez-moi  jouir 
du  plaifir  de  l'immortalité  »  ks  vers  mç 
la  promettent,  &  vous  ne  me  donnez 
que  les  momens  dont  vous  ne  fçavez 
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•que  faire:  y  a-t-il  compenfation^  J'a- 
voue encore  qu'il  'm'atnufe  dans  pia 
ruelle  lorfque  vous  la  laiflez  vuîde;  il 
me  montre  à  foire  des  vers.  Quel  char- 
me pour  vous  ,  lorCque  dans  les  accès 
de  mon  amour ,  mon  efprit  animé  vous 
adreflera  d^  tendres  élégies ,  vous  ap- 
pellera Coridbn  ,  vous  retracera  enfin 
ces  momens  enchanteurs  ôii  vous  triom» 
phâtes  pour  jamais  de  ma  liberté.  AvC^ 
refte ,  il  n*eft  pas  tems  encore  que  votre 
jaloufie  éclate.  Vous  voyez  qu'on  fe 
plaint  de  mes    rigueurs ,  attendez  da 
moins'^pour  vous  fâcher  les  remercie- 
mens.  Il  vous  (ied  mal  de  vous  brouil- 
ler avec  moi.  Quel  tems  choififfez-vous^ 
Mon  mari  eft  à  la  campagne ,  que  vou- 
lez-vous que  je  devienne  ?  J'ai  réfolu  ^ 
pour  punir  votre  froideur ,  que  nous 
dînerions  aujourd'hui  tête-à-tête,  &  que 
nous  reflerlons  enfemble  toute  la.  jour- 
née. Vous  penfez  bien  que  je  pourrois 
mieux  &ire,  mais  û  vous  m'aviez  ai- 
mée ,  vous  ne  m'auriez  pas  vue.  Je  ne 
puis   vous   faire  plus  de   peine  qu'en 
vous  donnant  tout  ce  tems  pour  me 
demander  pardon.   N'y  manquez  pas 
au  moins'^  cela  devienoroit  férieux^ 
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Ous  gagnée  votre  procès ,  &  vous 
acquérez  un  rival  ;*eil'il  homme  au 
monde  pliJiS  heureux  que  vous  ?  Je  paf* 
fe  fur  ;lcis  galanteries  de  votre  rapport 
feur^  i^nfi  qtie  fur  les  obligations  que 
ivous -m'avez  9  mais  j'ai  fait  des  merveiU 

Ies  auprès  de  vos  juges.  Croiriez^VQUS 
>ien  que  le  vieux  marquis  de  ***  pa- 
ralytique yiéûque^  asthmatique,  s'eâ  mis 
^ans.la  tête  d'^r^  amoureux  de  moi , 
tk  qu'il Hprofiié^eyotre  abfence  pour 
|âe  faire  (a  déclaration.  11  a  commencé 

F  ai*  m'en  voyer  mille  fucreries  ;  car  c'eft 
allure  de  tous  ces  vieux  féduâeurs-là« 
1^  préfent  étpit  accompagné  d'un  biU 
ktsplus  fade  cent  fois  qu«  toutes  ^es 
douceur^.  Hier  enfiu  qu'il  avoit  dîné 
chez  moi ,  il  fe  <lébaiïafla  de  mon  mari 
pour  venirme  trouver  dans  mon  appar* 
tement ,  où  il  fçavoit  que  j'étois  feule  » 

,  >  ffjtr  que ,  fak;  comme  il  eft ,  il  remporte- 
roit  aifém^t  la  viôoire.  Il  s'approcha^ 

^  de  BKH^  plus  tremblant  de  vieilleâe 
que  de  timidité ,  me  prit  1^  main ,  fie 
loe  la  baifa  en  me  la  ferrant*  Cette 
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liteiTeme  déplut.  Il  crut  que,  poiir  me 
difpofer  plus  favorablement  pour  lur, 
il  devok  me  faire  le  détail  nombreux 
de  Tés  bonnes  fortunes;  il  me  nomma 
quinze  ou  vingt  dames  de  la  vieilfé 
cour,  me  fit  bien  au|tant  de  vietix  récits 
ifrès-propres  à  échauffer  l'ima^nation  ^ 
&  poufTa  tout  au  moins  autant  de  fou- 
pirs.  Voyant  qfu'il   ne  retiroit  aucun 
fruit  de  toute»  les  peines  qu-il  fe  don- 
noit,  il  fe  }etta  à  mes  genoux-,  &  mè 
jura  que  j'avois  tout  effiacé  de  fon  cœur , 
que  rien  n'étoit  impoffible  à  mes  beaux 
yeux,  qu'ils  avoient  rallumé  che2  lui 
des  f^ux  auxquels  la  bien féance,  plus 
que  la  nature ,  ne  lui  petmettoit  pas^  dé 
s'abandonner  ;  que ,  depuis  pIus-de4riMS 
mois,  il  foupiroit  fans  ofer  me  le  dife  ^ 
qu'il  a  voit  craitit  le  ridicule  que  adon- 
ne un  homme  amoureux ,  lorfqu'il  n'efl 
plus  dans  cette  première  jeuneffe  qui  fait 
pardonnerles  écarts  ;  mais  que^e  1  avoi9 
emporté (iir  toutes  fes  réflexions^;  en- 
fin, qu'il  me  prioit  d'avoir  égard  à  fes 
fouffrances,  &  qu'il  étoit  le  plus  dif- 
cret  de  tous  Içs  hommes.  Jufques- là  je 
li'avois  rien  dit ,  &  il  préfumoit  déjà  de 
6ion  filènce  que  je  ne  ferois  pas  infen- 
fible,  lorfqu'â  la    fin  <fe  fa  harangue , 
jettant  les  yeux  fur  lui ,  j«  ^  ne  pus  te^ 
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tenir  le  plus  prodigieux  éclat  de  rird 
qui  mefoit  jamais  échappé.  Rien  n'étoit 
plus  plaifant  que  de  voir  à  mes  genoux 
ce  vieillard  chancelant ,  me  tenant  ten* 
drement  une  main,  la  béquille  à  m'es 
pieds,hommage  que  me  faifoit  fa  paffion-^ 
un  œil  égaré,  caché  fous  un  fourcil  épais^ 
&  par  deiTus  tous  fes  égaremens ,  le 
plus,  ridicule  bégaiement  dont  jamaiis 

ait  été  affligé  quelqu'un.  Plus  il  me  par- 
loit  de  fon  amour,  plus  je  rioîs.IIcom* 
inençoit  à  fe  fâcher ,  &  moi  à  rire  de 
plus  belle  9  Jorfqjie  moa  mari  entra.  Le 
vieux  marquis  fit  à  ù>ti  afpeâ  des  ef- 
forts étonnans  pour  fe  lever ,  &  fut  cent 
traint  de  refter  dans  via  même  fituation» 
Âhf  parbleu,,,  dit  lé  marqiiis ,  vieux 
fcélérat  que  vous  êtes ,  je  crois  que 
vous  en  contexà  ma  femme.  Donnez-» 
lui  donc  la  main,  a)outa-t*il  en  par- 
tant à  moi  ;,  ne  voyez- vous  pas  iju'à 
caufe  <le  fon  thumatifme  ,  il  reileroit  à 
vos  pieds  jufqu'à  demain  ?  Croyez-moi^ 
lui  dît-il ,  ne  vou^  adreffez  plus  à.  elle , 
elle  ed  plus  maligne  que  vous ,  6i  je 
pourrois  bien  n'être  pas  toujours  ft  dé- 
bonnaire t  allons.,  prenez  congé.  Le 
vieux  marquis  outré'  me  fit  une  grave 
révérence  &  fortit.  Je  fuis  pourtant 
bien  fâchée  qu'il  n'ait,  pas  valu  une  in* 


V, 
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£dilité  ;  en  tout  cas  ce  n*eâ  que  partie 
remHe,  fc'je  fçaurai  hiefi  i^uand  il  me 
plaira,  me  vefiger  de  votre  froideur  , 
^  ixî^me  de  votre  ioconôance.  Les  per- 
fidies des  atnans  ne  ibnt,  aux  jolies 
femm^  ,  que  des  préceptes  pour  d'au- 
tres paifions. 
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V^Ue  vous  vous  plaigaezfroidement 
de  moh  abfence  !  Quand  votre 
cœur  vous  dit  fipeu  de  chofe,  que  n'enp-  ^ 
pruntez  vous  ie  fecours  de  votre  ima- 
gination ?  Si  vous  pouviez  fça  voir  com- 
ment vous  m'affurez  d'un  amour  éter- 
nel ,  vous  rougiriez  d'exprimer  fi  mal 
ce  que  vous  devriez  fi  bien  fentir.  Vous 
n'avez  que  de  l'efprit.  Vous  m'avez  écrit 
la  plus  jolie  lettre  du  monde  ;  vous 
racontez  agréablement;  mais  que  m'im- 
portent  les  aventures  de  Paris ,  à  moi 

3ui  ne  veux  être  informée  que  de  l'état 
e  votre  cœur  ?  Vous  me  mandez  que 
vous  vous  portez  bien  ;  voilà  la  feule 
chofeflatteufe  que  vous  m'avez  dite  : 
mais  me  témoignez- vous  feulement  la 
moindre  inquiétude  fiir  ma  fanté ,  me 
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plaignez- vous  d'être  fi  long^tem^  éloi^' 
gnéc  de  vous?  Avez- vous  la  forced'être 
gai  quand  vous  ne  me  voyez*  pas  ?  tA^ 
ce  pour  m'infutter  que  vous  avez  tant 
de  légèreté  dans  refprit  ?  Eil-ce  ainft  quef- 
vous  me  paye^E  de  ma  triftefTe  9  6t  quef 
vous  foulagez  ma*  folitudc  ?  Vous  me* 
dites  encore  que  vous  m'aimez;  mais* 

c'eft  avec  une  froideur vous  ner 

le  fentez  pas  !  Quoi  !  ne  ferai-je  donc 
jamais  (ure  de  votre  cœur  ?  L'abfencet^ 
qui  y  pour  les  vrais  amans ,  eft  un  fup- 
plice  infupportable ,   n'eft  -  elle  pouf 
vous  qu'un  repos  ?  Que  je  vous  plains 
de  fçavoir  fi  mal  aimer  !  Que  vous  y; 
perdez  de  plaifirs  !  Dans  le  tems  mâme 
^ue  je  connois  toute  votre  indifférence, 
je  jouis  d'un  bonheur  que  vous  ne  fen^ 
.  tirez  jamais.  îé  fens  que  je  vis  du  moins  ^ 
&  que  tout  ingrat  que  vous  êtes ,  j'ai  la 
iatisfaâion  de  ne  vivre  que  pour  vous; 
Je  me  rappelle  nos  plaifirs ,  &  ce  fouve- 
nir  me  taufe  une  joie  plus  fenfible  que 
celle  que  vous  avez  dû  reflentir  dans 
les  plus  tendres  momens.  Mon  fommeit 
.  même  eft  plus  animé  que  ne  l'a  jamais 
été  votre  cœur  dans  les  tranfports  \ti 
plus  vifs*'  Lors  même  que  votre  froi- 
deur me  défefpere ,  j'ai  un  fecret  plaifir 
à  penfer  que  vous  aimez  moins  que  moij; 
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ipais  je  mourrois-de  douleur  fi  vous  ne: 
m'aimiez  point  du  toiit.  Pourquoi  vouis 
(ais-je  des  reproches?  Votre  tiédeur  ne 
vous  rend- elle  pas  afiez^-malheureux -? 
ïe  veux  bien  croire  que  fi  vous  pouviez  - 
siimer  davantage  -,  tous  ^os  tranfport^ 
£erbient  pour  moi  ,  &c  je  ne  f^aurois 
m'emt>êcher  d'être  contante  quandr  je 
iÇonge  que  vous  n'aimez  que^moi»  (^ue 
vous  n'aimez  que  moi  1  Quelle  folle  ef* 
pérance  me  féduit  !  Si  vous  n'aimiez 
que  moi^  vous  auriez  déjà  abandonné 
un  lieu  où  vous  ne  potivez  point  mer 
voir,  oà tout dqifvous  retracer  l'image 
èruelle  d!une  félicité  doat  vousne  joui(f« 
fez  plus.  Vous  fuirez  avec  foin  Tocca- 
fion  dem'être  infidèle..  Je  ne  vous  con*» 
nois  que  trop ,  vous  ne  voulez  que  des 
agrémens  par- tout  où  vous  vous  trou- 
verez, vous  oublierez <ju'oh  vous  aime^  " 
&  qu'il  y  a  au  monde  une  infortunée 
gui  ne  refpire  que  pour  vous,  &  qui 
fait  confifter  tout  fon  bonheur  dans  la 
tendreffe  que  vous  lui  avez  marquée. 
Cette  idée  me  tue;  j'ai  beau  vouloir 
âfiurer  ma  tranquillité  fur  les  fermens 
que  vous  m'avez  faits,  je  crains  tou- 
jours votre  inconflaace.  Jalotife  fans 
objet ,  jnon<Kje\xr  n'en  eft^pas  moins  dé- 
(l}iré.1L'dmour  que  j^ai  pourvous,  vous 
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rend  ^ns  cefle  préfent  à  mon  idée.;  m«|i& 
au  milieu  du  plaifir  que  votre  fou  venir 
me  caufejje  ne  fçaurois  voiis  imaginer 
fidèle.  Serois-je  aflez  heureufe  4>our 
ihe  tromper!  Tachez  du  moins  de  m^é^ 
pargtîer  des  chagrins  ;  c*en  eil  aflfez.pour 
moi  que  d'être  éloignée  de  vous  ;  pour 
comble  de  malheurs ,  je  ne  fuis  point 
fôre  du  tems  de  mon  départ.  La  mala* 
die  de  ma  mère  ih'ar4rête  ^  &  je  ne 
£çais  pourquoi  les  ordres  de  mon  mari, 
Comptezrvous commemoi  les  effroya-^ 
bles  jours  de  votre  abfence  ?  fongez^ 
vous  qij^'ilya  un  mois  que  je  ne  vç\t», 
ai  vu  }  Songez-vous  que  je  ferai  enco- 
re .quinze  jours  fans  vous  voir;  (  plaife 
au  ciel  que^je  mètre  les  chofes  au  pis  ! .) 
que  :peut .-^être  pendant  ce-teçis-là  je  n^ 
secevrai  point  de  vos  nouvelles.  Adieu^ 
mon.  aimable  comte.  Quelque  chofq 
que  vous  puiHiez  faire ,  je  fensque  je 
vous,  aimerai  toujours  :  puii&çz^vous^ 
content  de  cette  aàfumnce ,  ne  la  recher* 
cher  jamais  ailleurs.  Qae.jie. nn^eft-it 
pei^mis  de  vous  en  écrire  davantage} 
Saas  la  pofle  qui  mepreffe.,  jecroisqut 
)e  ne  finirois  point.  Mes  lettres  font 
ennuyeufes  y  &c  je  doute  que  vous  ayez 
aflez  de  patience  pour  les  achever.  Si  > 
comme  vous ,  j'aimois  ibiblement |^  eil^ 
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feroiânt  plus  courtes  G[ue  les  vôtres^' 
que  je  les  trou^^ereis  encore  trop  Ioa'*: 
gués.  Adieu» 
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A  prçcieufe  Madame  de  "^  ""«t  ^ 
donc  enfin  pris  fur  fon  auâere  vetttr 
de  vous  faire  la  plus  hardie  dédara«» 
lion  -qui  ait  jamais  été.  Mon  Dku  !* 
Qu'elle  m'a  divertie  y  &  que  je  tous^ 
^is  obligée  de  m'avoir  donné  ce  plai-* 
fir  I  Que  de  langueurs  !  Que  de  dou<^ 
hurs  J  Quel  fatras!  Sérieufement ,  les 
infantes. n^auroient  pas- écrit  d*an autre 
flyle  à  leurs  ennuyeux  chevaliers.  Vous 
me  facrifiez  donc  cette  belle  aventure^ 
ye  Vous  en  remercie  de  bon  cœur  ;  mais 
me  permettez -vous  de  ùke  mesré«« 
flexions  fur  les  moti&  du  facrifice  l 
Vous  craigoeiz  l^enmii  ;  &  les  beaux  fen^ 
timens  quelle  vous  auroit  peut-être  dé* 
bitésà  toute  heure  ^  ne  vow^  auroisnt 
pas  amufé  autant  que  mon  étpxirde]iie4 
D'ailleurs ,  faire  toujours  de  Fongues 
differtations  fur  le  mérite  de  la  conf^ 
tance;  parler  du  plaifirqu'ua  amoui 
détache  du  vice  caufe  à  une  ame  déli'^ 
cate  i  n'ofer  lien  efpérefi  ou  diffis^u» 

1er 
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1er  fes  deûrs  ;  fe  faire  un  crime  de  pro- 
iîter  d'un  iBomcnt  heureux  :  voilà  tous 
les  plaiUrs  que  vous  avez  imaginé  au- 
près d'elle:  ^nais  détrompez- vous.  Les 
femmes  qui  paroiiTent  fi  féveres  ^  ne 
font  pas  lès  plus  i^accefliblés  aux  de- 
iirs;  éc  celle-ci,  en  lifant  les  romans^ 
n'en  a  que  mieux  connu  la  néceffité 
de  les  abréger.  Vous  n'auriez  pas  tant 
ibuffert  fous  Ton  em[»re  que  vous  avez 
pu  le  croire  ;  &c  fon  impatience  pré- 
venant là  vôtre ,  ne  vous  auroit  pas 
làiflé  un  feul  jour  dans  le  doute  d'un 
bonheur  parfait*  Que  vous  êtes  bon  ! 
Vous  pouviez  fi  bien  ménager  celte 
infidélité  que  je  ne  m'en  ferois  pas  ap- 
perçue.  Comment  avez -vous  pu  vous 
refufer  aoi  charme  de  compter  fur  une 
perfonne  de  plus  au  nombre  de  vos 
conquêtes  }  Il  arrive  tous  les  jours  des 
chofesqui  me  furprennent  ;  fans  vou- 
loir cependant  diminuer  le  mérite  du 
facrifice ,  je  vous  avouerai  que  je  n'au- 
.rois  jamais  craint  cette  rivale.,  àc  fi 
*i|f0us  .l'aviez  aimée  9  la  honte  qui  en  au>- 
,roit  rejailli  fur  vous,  m'auroît  afftz 
vengée  de  votre  perfidie.  Félicitez- vous 
de  n'avoir  pas  été  fej^fible  à  ce  qu'elle 
a  fait  pour  vousplaire*  Autant  que  j'ai 
de:  fatis£ci£Hon  de  votre  fidélité ,  je  VQU« 
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<)rois ,  pour  vous  en  r^ompei^fer ,  voM 
eîm^r  ,  s'il  et  oit  poilible,  eiK:ore  plus 
que  je  ne  vous  aime.  Au  milieu  de  tant 
de  fujets  de  joie ,  je  neUiffe  pas  cepen- 
dant de  reflentir  une  inquiétude  mor* 
telle,  &  je  crois  que  je4êrai  moins  tour« 
mentëe  quand  je  vousaïu^i^faît  pairt 
de  ce  qui  4a  caufe.  J'ai  cru  avoir  «eiuar« 
que  que  mon  mari  n'aimoit  plus^votre 
coiitine.  ^1>esvii]1es  moins  fréquentes., 
moins  d'impatiences,  pdiis  d'empreffe- 
«nens  pourinoi,  tes  médîfanees  adroi*- 
Yes^  qu'il  répand  for  elle ,  le  dégoût  qu'il 
inarque  poiir  les  bras  quarrésî^  las  nez 
courts,  le  (éjour  qu'il  fait  chez  lui ,  le 
fpin  qu'il  prend  de  .me  plaire ,  les  dîf» 
cours  qu'il  tient  fur  le  tumulte  du  mon* 
/de ,  fur  la  pet^die  des  femm^ ,  4es  ca^ 
feifes  qu'il. me  ait  &  fou  embarras 
«quand  il  me  regarde^  tout  me  îfàit  crain- 
dre  qu'il  n'ait  envie  de  renouer  avec 
.^oi ,  peutr^tre  m'alarmai  *  jeians  rai- 
son; mais;e  connois  fes  caprices,  9 
4aut  qu'ils  fe  fucoeéent ,,  &  je  ferai  peul? 
/être  aâez  maHieureufe  pour  ^/étrerôb- 
:jet.  Adieu.  Je  vous  vetrai  aujourd'biH 
)cix  vousfçavez.  Aifiiez*moi  toujours^ 
.4non  cher  comte  ;  il  n?eft  peint  de 
.^malheurs  que  votre  tendreffé  ne  me 
^fle  fup  porter  patiemment  :  je  ne  foi^ 
lire  plu»  Aès  que*  je  vous  Vois; 
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BILLET. 


M. 


ADJVE  **  *  ,  fifon  VOS  dtfits^ 

-vx)us  prête  J a  maifon ,  &  confiât  qut  vous 

en  fa(pt[   demain  Us  honnturs  ,  puiJqUt 

-vous  le  vouU[  absolument.  Saint  F er"^  *  * 

yiendra  avec  nous  ;   6»  plût  À  Dieu  que 

feuQe  des  témoins  plus  Jiveres ,  &  auffi 

incommodes  que  je  crains  quils  ne  lefoieni 

peu.    Je  vais  revoir  des  litux  où  je  vous 

ai  dtfnné  les  premières  marques  de  ma  foi'' 

bltffe\   &  je  ne  Jçais  que  trotp  ^ue   vous 

en  exigerez  encore  :  votre  lettre   xfi  rem^ 

iplie  d^ amour ,  je  connois  vos  tranfports^ 

&  je  me  défie  de   moi  -  m^me.  Pourquoi 

*ni  annoncez-vous  des  momens  que  je  vou'^ 

4rois  pouvoir  éviter  toujours?   Cette  idée 

efi-elhla  feule  qui  vous  occupe  .^  Quej*di 

de  reproches  à  vous  faire  ,   6*  que  faurois 

MfatîsfaSion  à  me  brouiller  avec  vous^ 

fi  je  Ti  avais  pas  encore  le  raccommode'» 

ment  à  craindre  J 


'^ 
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E  vais  vous  faire  la  plus  extrava- 
gante, la  plus  ridicule,  la  moins  vrai* 
f^mblable  quierelle  qu'on  ait  jamais  ima- 
ginée* Je  fuiç  de  mauvaife  humeur  au« 
jourd'hui,  ^  votre  charge  auprès  de 
.moi  vous  oblige  ^  effuyer  mes  caprices  : 
vous  voyejtque  je  vpus  préviens ,  mais 
quoique  je  commence  par  m'avouer 
folle  ^  )é  n>n  fer^i  p^ut-|tre  pas  mpin;$ 
raifonnable  dans  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Je  n'étois  pas  hier  chez  la  diurheffç , 
Çc  Madame  de  ***  y  étoit.  Cette  dame  , 
(Comme  vous  le  fçavez ,  aime  tant  l'a- 
piour  que,  quand  elle  n'a  pas  le  tems 
de  le  faire, il  fi^ut  qu'elle  en  parle.  £lle 
vous  demande  ce  que  vpus  penftz  de  la 
çûnftançe,  vpus  répondez  ingéqument 
qu'il  n'eft  rien  de  p!us  ennuyeux;  o|i 
vous  le  contefte,&-  pour  appuyer  votre 
raifonnement  &  faire  voir  que  ce  n'efl 
point  par  opiniâtreté  que  vous  êtes  d'un 
Yentiment  contraire ,  vous  dites  qu'elle 
vous  ennuie  ,  vous  perfonncllement  t 
on  n'en  veut  rien  croire  ;  pour  qu'on 
n'çti  doute  plus  ,  vpus  rapportez  des 
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aventurés  qui  vous  font  arrivées  î  vous 
mourez  prefque  de"  plaîfir  en  exprimant 
Celui  que  vous  trouvez  à  faire  une  per- 
fidie, &  vous  termincT:  vôtre  difcourà 
en  difant  que ,  grâces  à  Dieu  ,  pas  unô 
femme  encore  ne  vous  a  prévemi.  Celât 
m'a  piquée;  j'ai  cru  pendant  quelques 
heures  qu'il  feroit  plaifant  pour  moi  d*ê« 
fre  infidelle ,  &  puis ,  par  une  idée  plus 
fotte ,  j*ai  penfé  qu'il  étoit  plus  beau  dû 
ft  laiffer  prévenir.  C'efl  prendre  pour 
foi- même  un  parti  bien  douloureux  ; 
mais  on  a  en  pareil  cas  le  plaifir  d'être 
plaint  ;  l'on  paffe  pour  l^exemple  de  fort 
ficc!é;  &  l'amour- proprefedédomma-' 
ge  par-  là  de  ce  qu'il  y  perd  d^aiUeurs,' 
Quoique  je  fois  perfuadée  que  votre  e& 
prit  s'eft  égayé  aiix  dépens  de  votfe 
Cœur,  je  ne  luis  pas  contente  de  vous 
voir  foutenîr ,  par  de  petites  hiftoîres  ^ 
peut-être  réelles  ,  un  fentîment  quinte 
déplaît  ;  &  dans  la  fituation  oiï  vous 
êtes ,  vous  ne  devriez  pas  croire  qu'il  y; 
eitt  au  monde  des  inconftans.  Vous  m'ai- 
mez ,  j'en  fuis  ffire ,  malgré  votre  indo- 
lence ,  vous  m^adorez;  &  fi  Tadoratioit 
n*ent  pas  été  égale  ,  où  en  auriez- vous 
été  ?  Je  pou  vois  faifîr  ce  prétexte  &  dire, 
pour  mja  juftificationque ,  puifque  vous 
trouviez  du  plaifir  à  être  inconftant  ^ 

'    V  j 
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vous  aviez  enviç  cle  le  devenir;  maiV. 
malheur eufemeAt  la  fantafi^  de  vous  ai^ 
mer  me  tient  encore  y  &  tant  qu'elle  me 
tiendra.»  vous  aurez  la  bonté<U  vous  en 
tenir  à  la  confiance.  Cela  eu  cruel  ;  je 
frémis  de  votre  fitiiation  ,  &  pour  y 
ajouter  quelque  cha£e^.  de  plus  terril^le  ^^ 
je  vous  ordonne  de  venir  paiTer  la  joui-^ 
née  avec  moi»^  Je  fuis  cuxieufe  de  voir 
^vous  oferez: (bu tenir  devant  moLvo^ 
propos  d'hier.  Adieu  :  voilà;  tout  ce  que 
j'avois  à  vous  faire  fçavoir.  Ge  n'étoit; 
pas  la  peine  de  faire  une  &  longue  let- 
tre ;  mais^  }e  m'enuypis  ,  j'ai  pris  la!« 
plume  fans  a  voit  d'idée  bien  détermi- 
née dç,  n^qn  djtrnier  ordre.  Il  n'étoifcr 
pas  féan^  de  vous  l'expofâr  d'abord; 
j'étoîs  un  peu  piquée  contre  vous  ,.  cela  , 
ne  v^loit  pas  la. peine  de  vous  gronder. 
l>ien  férieuCement  ;  j'a vois  pourtant  en- . 
vie  de  le  faire.  J'ai  commencé  avec  dif^ 
tradion  ,  j'ai  continué  de  même  t  &. 
voilà  pourquoi  je  vous  les  aurois  épar- 
gfiés&j'àvois  été  fage  ;  mais  vous  avez? 
tant  de  tems  à  perdre  que  je  nedois  pas . 
me  reprocher  de  vous  avoir  fait  em^ 
ployer  quelques  momçns  ;  c'e A  toujours . 
faire  quelque  chofe  que  deJire  une  let- 
tre à  propos  ou. nçn.  Je  deyois.vousiv 


/ 


<jaerelier,  l'at-je  fait  ?  Mon  Dieu  !  que' 
y^ï  de  peine  à  finir  !  Adieu  pourtant  ;/ 
je  vous  aime  toujours. 

L  E  T  T  RE    XXXIX. 


V  o  u  E z  que  ]é  fuis  bien  aimable  ,  > 
&^çfL\e  ^tthSilgré  toate&les  envies  de  chanr' 
ger  qiû  vous  prennent  da  tems  en  tems  ^.• 
mes  aigrémens  vou^retiennenrdans  mes 
chaînes.  Ceft  un  eklavage  éternel  pour 
vous»  un  feul  de  mes  regards  détruit  tour 
tesr  vos.  i^ntai&ôs  ;  &r  quand  vous  me  : 
voyez ,  vous  êtes lionteiAx  d'avoir  penfc  - 
<}a^  vous  pouviez  être  ûiâdele«  NTavez* 
.vous  pas  raison  «mdn  clUr  comt^  ?  /çaitr  ' 
.on  à  quoi  l'on  s!engage  quand  on  pour-  - 
fuit  de  nouvelles  Gonquâtes^)  L'inoer» 
titude  oîv  Von  eft  de  plaire  réveille  par  ' 
un  tourment  effeftif;  Ô6la  peine  que  Ton 
prend  à  développer  un  cOHir  incohnu^^  , 
vaut  elle  le  plaifir  qu'on  a  à  Ure  dans 
celui  qui  eâ  à  nous  ÎQue  pouvez- vou(^ 
voir  dans  le  mien  qui  ne  doive  faire 
:VQtre  félicité  ?   Toujours  occupé  de 
vous 9  il  ne  conçoit  rien», ne  fent  rien 
iqui  ne  foit  vous.  Fermé  à  toute  aiitre 
idée  qi^e  la  vôtre^  quel  plaifir  i^e  reflfeni*»  - 
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il  pas  à  vous  éxprittier  fa  tendrefle ,  à 
fe  tromper  même  fur  la  vatre>  Quelles 
preuves  de  mon  amoiir  ne  vous  ai-}e  pas 
données  ?  Quel  chagrin  dé  n'en  pou- 
voir trouver  de  nouvelles  !  Quel  char- 
me pour  .moi  d'en  pouvoir  imaginer  { 
Mon  cher  comte ,  ma  paffion  n'a  point 
de  bornes ,  pourquoi  la  façon  de  vous 
l'exprimer  ,  de.  vous  l'apprendre  en  a- 
t-elle  ?  Pourriez-vous  vous  réfoudre  à 
changer  ?  Quel  autre  plaifir  vous  four* 
Tiiroit  votre  inconfiance  que  celui  de 
faire  mourir  de  douleur  la  perfonne  dti 
inonde  qui  vous  aime  le  plus  tendre** 
jhent  ?  En  feroit-ce  un  pour  vous  ?  Hier 
pourtant  vous  aviez  la  cruauté  de  me 
faire  entendre  que  vous  pourriez  cefler 
de  m*aimer;  peut-être  même  Faviez»-, 
iVous  fouhaité  .'AvoiSt  je  mérité  que  vous 
me  donnafSez  un  fi  cruel  chagrin  ?  Vous 
m'accufez  de  fouffrir  vos  tranfports 
avec  peine  ;  vous  fermez  donc  les  yeux 
fur  les  miens.  Ah  î  je  n'ai  que  trop  de 
fenfibilité  !  Mais  l'amour  n'efl-il  que 
cela  ?  Ne  peut- on  jamais  s'y  livrer  fans 
ofFenfer  la  vertu  ?  Des  perfonnes  fen- 
fées  qui  s'aiment ,  n'ont  elles  que  cela  à 
fe  dire?  Je  le  vois ,  vous  cherchez  à  ufer 
votre  paffion  ;  puis-je  être  d'accord 
javec  vous  fur  ce  featiment  i  moi  qui  ne 
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le  connois  pas ,  moi  qui  de  jour  en  jour 
vous  aime  plus  fortement?  Je fçais  d'ail- 
leurs l'effet  que  les  plaiflrs  continus  ont 
fur  Tamour.  On  les  goûte  d'abord  avec 
tranfport  pour  la  nouveauté.  Les  defirs 
irrités  d'une  longue  réfiftance  leur  don- 
nent ce  charme  qui  s'aflbupit  enfuite 
néceflfairemeht  ;  on  les  cherche  encore 
par  fantaifie  ou  par  habitude,  puis  ils  ne 
touchent  plus.  Que  deviendrois-jefi  je 
vous  voyois  parvenir  à  ce  point,  &  fi  > 
dans  les  momens  que  vous  recherchez 
fans  ceffe,  j*étois  réduite  à  me  plaindre 
de  votre  indifférence.  J'ai  jugé,  pour 
éviter  une  chofe  fi  doul'oureufe ,  qu'il 
valoit  mieux  que  vous  euffiez  à  vous 
plaindre  de  la  mienne.  J'ai  même  envie* 
de  vous  faire  recommencer,  &  de  vous 
voir  vous  donner  les  foins  qu'il  vous  a 
fallu  pour,  m'acquérir.  Je  crois ,  fi:  je  ner 
m'y  prends  trop  tard,  quec'eft  Tunique 
moyen  de  réchauffer  votre  aniour  ;  mrais 
vaux-je  encore  à  vos  yeux  la  peine  d'ê'- 
ire  aimée  ?  J^avois  envie  d'être  modefte  r 
inaisen  me  mirant  par  bafard,  je  me  fuis' 
trouvée  fi  jolie  que  je  n'en  ai  pas  eu  Ik 
force:  c'eft  mon  amour  pour  vous  qur 
m'embellit.  Adieu  j  je  vous  remercie  de 
votre  lettre ,  jamais  vous  ne  m'avez  écrit 
laat  de  chofes^  tendres;  vons  en  viendr  er^ 

V  i 
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quand  VOUS  voudrez,  recueillir  les  ùmts^'^ 
J^ai  mille  fatisfàâions  à  vous  faire ,  tant^ 
fur  ce  qui  fe  pafla  hier,  que  fur  les  im- 
pertinences^ qui  ni'ont  échappé  fur  la  fin 
de  cette  lettre.  Je  ne  fçais  jiaunais  ce  que 
je  dis,  xjuand  je.  ne  dis  pas  que  jet  vous^ 
aime. 


j 
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E*  ne  fçais  quand  finiront  vos  fair* 
taiûes ,  ou  quand  ceffera  mon  indulgen  • 
ce  pourellesw  Recommence  à  être  lafle 
dei  une ,  &  je  ne  me  fens  pas  difpofée  à- 
être  long-tems  la  dupe  de  l'autre.  De» 
puis  que  nous  nous  aimons,  ou,  pour 
mieux  dire  9  depuis  que  je  vous  aime,^ 
vous  ne  m'aviez  pomt  tourmentée  au 
point  où  vous  le  faites ,  il  y  a  quatre 
jpurs;  &  jamais  il  ne  vou&eft  venu  dans^ 
la  tête  des  idées  fi  déraifonoables  IQue 
vous  importe  que  j'aie  akné  quelqu'un 
avant  vous  ?  Quel  droit  aviez^vous  fur 
mon  cœur  avant  que  je  vous  connufle?" 
Ai-je  cru  ,  lorfque   j'ai  commencé  à 
vous  aimer,  que  vous  n'aimiez  rien 
vous  même,  julqu'au  moment  qui d  fait 
naître  votre  paflion  ppur  moi  ^Mais  cpiiç 
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ijf»  fèit^  moi ,  (v  vous  m'aimez  bien  , 

que^'vous  en  ayez  aimé  tfamresî  J'a-- 

V;Oue  au*il  m'eùt-été  plusr  doux^^d'avoir 

^Uiimc  ea  vous  les  premiiers.  ddfirs-t  mai^ 

quoique  fort  ^euiie  alors,!  il  y  avoit 

long-  temt»  que  vous  ne  vous  {ouvente« 

plus  de  votre  premiete  amourette?.  Me 

convenoit-il  de  vous  en  faire  un  crime? 

Et  fi  je  voustivoîs  marqué  une  jaloufie 

fi  extraordinaire  ne  m^ricz-vousr  pas  • 

i^pondu  :  mais  ,  Madame  ^ypouvois^- je  * 

deviner  que  vqfus  m^étiez  deftinée;/Â  ' 

devoisfe  renoncer  aux  conquêtes  qui  ' 

fè  préfentoient  de  tous  côtés^,  pour  en 

méritef  mieux  une  perfonne  que  je  ne 

oonnoiflbis'pas  ?  Hé  bien>;  Monfietir  le 

cooite,  jen'ajirai^pas  cela-^â  vous  ré-* 

pondre.  Si  j^étotS'd^ns  le^eais  où  yous^mé 

îiippofez,  jen'auroispas  pupenfer  que 

j^aurots  un  j^our  le  bonheur  de  recevoir 

lès  hommages»  de-  M.  le  comte  de ...  ; 

&<{ite  je  le  trou^«erois  bonu:  &  fi  avant 

lié  qUe^à»'m]^t$rétot^préfenté,  &  m'a*- 

voit  plu,  }e  n'âurois  pas  cru  faire  une 

tftfidéliîé:  au  comte;  de. .  .>./  d'aimer  le 

feiuptranf-  aâsiel.   Avouez  la    vérité , 

v^ous  ne  cherchez;  qu!une  ratfon  pour 

îiiftifier  rififidélité  qufe  votus^médltezi  Je 

^S(i^Qo  l9t)licieu&r'pourne  vous  la 

yae  C^n^i^Vâuslne^^  pouvezcplps  tenic 
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à  Tennui  qui  \vou$  accable;  &  voiti 
l'unique  fourcé  dé  toutes  les  mauvaifes 
querelles  que  vous  me  faites.  Vou^  exi* 
gez  de  moî  un  détail  finceré  de  ma  vie  , 
de  rétat  de  mon  cœur,  av'a^nf  de  aprè9 
que  je  vous  ai  connu,  &t  des  impreiSons 
que  vous  avez  âites  fur  lui.  Vous  ne 
voulez  vous  en  fervir  eue  pour  y  trou- 
ver des  raHpns  de  mépris  pour  moi , 
ou  de  vanité  jtour  vous.  J^  devrois  vous 
]e  refiifer ,  mais  ce  feroit  vous  con6r-^ 
mer  dans  votre  erreur  ;  âr  quoique  peiit« 
être  vous  ne  foyei  pas  difpbfé  à  ctàitt 
ce  que  fe  vous  dirai ,  la  vérité  n'en  fera" 
pas  plus  altérée  dans  mon  récit.  J'e  vou$ 
fuis  obligée  du  détail  que  vous  me  voCi' 
lez  faire,  je  ne  fuis  pas  eurieufe  ;  d'ail* 
leurs  vous  le  pourriez  faire  âuifi  faux  que 
celui  que  ]e  voûlois  vous  donner,  pour 
vous  punir  de  vos  extravagances  ;  fie- 
puis,  }e  crois,  quil  vaut  mieux  igno- 
rer mille  chofes  fur  une  matière  fi  dé- 
licate que  d'en  trop  apprendre...  Je 
commence.!. 

Figurez  vous  que  dans  cet  âge  oiv 
les  filleç  fenten,t  qu'elles  doivent  plaire 
&  qu'elles  le  veulent,  je  ne  le  femois 
ni  ne  le  voulois  ;  une  éducation  prife 
au  milieu  du  gr^nd  monde;  un'^eude 
raifon  |  beaucoup  de  ûéxé^  de  boni 
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svh  m'avoient  éclairéefur  les  ridicule^ 
des  hommes ,  îe  les  voyois  fans  plaîfir 
&  les*  entendois  avec  dégoût  :  les  jeu« 
fies  mie  paroîfFoient  îm'peFtHiens  ,  6t 
les  vieiûiE ,  incommodes  ou  vicieux.  Tt 
rél^chiâbis  (nr  leur»  façons  avec  les 
femmes,  Se  fy  trouvois  toujours  de 
quoi  les  craindre  ou  tes  méfeftimer  :  un 
ieul  pourtant,  &  je  vais  vous  le  nom* 
mer;  de  peur  que  vous  ne  ùiffvez  de  ce 
filence  un  iu^t  ^e  ja^oufie,  un  feut, 
c'é^it  le  marquis  de.P***,  (il  efl 
mort,  vous  le  fçavez) m*ayoit  fçu plai- 
re :  fes  manières  polie»  &  fenfées ,  (on 
efprit  plus  formé  qu'on  ne  Va  d'or<iinai- 
te  dans  l'extrême  jeuneffe  ,  fes  emprei^ 
iemens  pour  moi ,  fa  façon  naïve  &c 
vraie  de m?exprimer  fon  amour ,  avoienf 
fiit  Mitre  dans  mon  cœur  uiie  inclina^^ 
tion  très-forte  ;  mais  contrainte  par  mon> 
étar ,  inftruite  par  ma  ra^on  ,  )e  ne  lur 
dis  rien  du  progrès  qu'il  aVoit  fait  fur 
mou  Dans  ces  difpo&tions)^  on  nlèm^- 
ria  fans  que  je  le  voubâe  f  ou  que  je 
m'y  oppofaffe  ^  Le  mftrqttî$  en  ;pe^fa 
mourir  de  douleur  ^nies  chagrins  furent 
auf&  vifs  que  les  fiens  ;  mats  j'avois  de 
k  vertu ,  &  }e  parvins  à  les  ftirmonier  r 
mon  mari^m'aimoit ,  lâais  occ^>ée  d'une 

pfl£an  que  fes  malheur^  me  f^ndoîeatf 
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encore  plus  chère ,  je  fouffroî^  de  fes'^ 
foins  y  &  ne  les  voypis  qu'avec  froîf* 
deur.   Le  mardis  s -éloigfHi  :  fortifiée 
par  foa  al>rence ,  je  fus  plus  en  étatd'our 
yrir  les  yeui^  fut  le  mérite  de^  mon  marii  • 
J'étouffai  des  foupirâ    chnsinêb  pour 
moi,  &  je  me fis^ enfin  unplaifirdemon  * 
devoir.  Je  fus  charmée  du  changement 
cjpii  s'étpit  fait  dans  mon  ame ,  je  ienti» 
qye j'i^mois , &c j'.eo eusd'autantf lus*de  * 
joie  que  je  n'av^s  point  cet  amoiK^  à 
fne  reprocher  rjev  paffai  deux  lansidans 
cet  état  tranquille  ;j'aimoi8  9  fétoisai*  - 
mée ,  je  jouiiToi»  d'une  grande  liberté ,  - 
j!employoi$  les  monpiensquemon-amour 
ne  rempiifibit  pas  »  à-  la  leâ^e ,  à  la  - 
tfiufiqi^e  ;  en  un  mot ,  à  toutes  ces;  oook 
pationfi  qui  amufent  ea  înftmifattt.  Moir 
font  changea  bientôts,  les infidélioésde 
moû  mari  éclatèrent .;.  mais  quand  la  ^ 
Yoix  publiq|ue  ne  me  les  eût  point  ap- 
prifefi^^  ^ootiDdifTérence  pour  moi  ne  m» 
i^ientqtiotrop  fait  connokre  ;:  iii  tom^ 
bai-duna  4^  plitô'.aft-eu^^^défofpoîrî,  je 
p\eur€Û^^e  néotia '^  je^nleplaîgnia'à^uirda 
mes  towmens  ;  je  n'en  fuS'  pas  moîna 
malhei*eeuiê .:  feflfty  ai  'finement  de  le 
rramener:,  .focfroideii?  imir  mointei^den 
yinr  quêxplus •  édataolèr  ;  de  ^  lai  fcôideim 

iil.paflii.  wméfMis^Altk  d^ret^  h^êm 
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fiËre^  oh  ne  m'outragcpasim^oémenV. 
je  pris  tant  de  foins  -d'éteindre   mon 
3mour-9  il  m'en  donnoit  tant  d'occa- 
fions ,  qu'enfin  j'y  réuflts.  Aprè&  cette»  - 
fatale  épreuve  delà  perfidie  deshom*^ 
tries ,  plus  confirmée  que  jamais  dans 
rEorreùr  que  j'a vois  eue  pour   eux,.. 
vous  cpnceve?  vfans  peine  que  je  ne 
cberchois  pas  un  amant  ;  j'étois  même 
parvenue  à < une  fi  grande  infenfibilité^ 
ç^xt  tous  les  discours  féduifans  de  ceux 
à  qui  je  plaifois ,  ne  produifoient  d'autre 
eflfet  que  celui  de  m^eanuyer. /e  mefou^^ 
ciois  trop  peu  de  mon  mari  pour  dai-^ 
gner  m'en  venger  ;  &  d'ailleurs  la  ven* 
geance  qu'on  meproporoit ,  &  Tesven« 
geurs  qui  s'ofFroient,  me  dépkifoîent 
q^alement.  Je  fuis  fi  peu  fenfible  que  je 
n'a  vois  pas  m^me  befoin  de  penfer  à 
mon  devoir  pour  m'y  retenir;  Charmée 
du  repos  qui  regnoit  dans   mon  ame  ^ 
affez  heureufe   pour  ne  pas  haïr  mon 
mari,  m'amvtfant  même  de  fes infidéli* 
tés ,  je  vivois  dans  un  bonheur  parfait  ^ 
lorfque  le  marquis  lui-même  votjis  ame- 
na chez  moi.  Votre  vue  me  frappa ,  vos 
difcours  me  plurent ,  je  remarquai  que 
vous  m'âimîez  ;  j'eus  befoin  de  toujte  ma 
vertu  pour  tâcher  d'en  être  fâchée  ;  je 
ne  le  fus  pas  afiez  apparemment ,  puifr  ' 
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que  vous  ne  vous  en  apperçûtés  pas  ; 
je  crus ,  pour  moa  maUieur  ,-que  ce 
n'ëtoit  qu'une  impreffion  foible  que* 
celle  que  vous  aviez  faite  for  moi  ;  je  me 
livrai  trop  à  cette  idée,  je  badinai  avec 
vous-même  de  votre  amour ,  vous  cn^ 
tirâtes  avantage ,  vous  m'écrivîtes  ;  je 
crus,  en  vous  répondant  avec  fé  vérité  y 
que  vous  cefferiez  de  me  tourmenter;; 
peut-être  que  j'exprimai  mal  mes  inten* 
lions.  Vous  continuâtes  à  m'écrire ,  &c 
~pour  vouloir  vous  donner  trop  bonne 
opinion  de  moi ,  à  force  de  vous  écrire 
que  je  ne  vous  aimois  pas ,  je  vins  enfint 
à  vous  écrire  que  je  vous  aimois.  Je 
.vous  Tai  prouvé.  Ingrat  !  je  vous  le 
prouve  tous  les  jours  ;  vous  méprifez  à 
préfent  ma  paffion ,  je  conrmenceà  me 
repentir  d'un  égarement  que  votre  in- 
différence me  fait  fentir  au jourd'hui  auilii 
criminel  que  je  voudrois  qu'il  me  l'eut  , 
toujours  paru  de  jour  en  jour.  Je  me 
repens  de  pli»s  en  plus  ,  &  j'efpere  que 
bientôt  je  me  repentirai  &  bien  ^  que  je 
ne  vous  aimerai  plus  du  tout.  Adieu  ,. 
Monfieur  :  voilà  tout  ce  que  j'avois  à 
vous  dire  y  &  peut  être  plus  que  vous> 
n'en  vouliez  fçav^irr 
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Ou  S  riepouvu{  pas  plus  mal prtn^ 
dr^  votre  ums  pour  la  partie  de  campagne 
que  vùus  me  propofci^.  Je  fuis  malade  à 
mourir  î  je  ri  ai  pas  fermé  Cœil  de  toute  la 
nuit  :  ce  qui  me  fait  croire  que  je  fuis  bien 
mal  y  e*efl  que  je  n^ai  pas  trop  penfi  à  vous, 
Ji  me  ftns  dans  Came  une  langueur  y  une 
indolence ,  &  tant  defoibleffe  dans  tout  U 
rtfte  ^  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
je  ne  me  fuis  pas  encore  évanouie  ;  &  ce 
qui  me  difefpere  de  cette  indlfpofîtion  im^ 
prévue ,  c\fi  quelle  va  à  coup  fur  me  brouiU 
1er  avec  vous*  Toù(ce  que  je  puis  vous  dire 
pour  ma/ unification f  t^efi  que  je  n^avois 
aucune  envie  de  me  porter  maL  Vousfça* 
t»^ç  qiihierfétois  de  tris-bonne  humeur^  & 
je  craifti  qu^elle  ne  fort  la  caufe  de  ma  trifi 
tijjè  d^ aujourd'hui  ;  &  puis  aller  à  la  cam^ 
pagne  !  le  tems  me  paroir  £unfombre  af» 
freux  9  mes  chevaux  font  malades  ,  mon 
cocher  eft  déjà  ivre.  Je  ne  veux  point  aller 
dans  lecarroffe  dé  Madame  de  ***  ,  Sainte 
per  **^ y  efl  toujours  ,  &  je  crains  quon  ^ 
ne  dife  dans  le  monde  ,  que  je  fuis  amoureiè*  ■ 
fe  de  lui.  Mè  faire  voir  dans  le  votre ,  cc/è- 
roit  bien  pis  l  Ainfi  vous  voye^  qu^il  ri  efl 
pas  poffiUe  (fue  je  forte.  Veru:^  che!(^moi^f 
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cela  vous  amtife  :  ptuc  être  aurai- jccompitt^ 
gnie  ;  mais  en  cas  qut  nous  'f oyons  ftuls  j 
nous  nous  dirons  de  jolies  chofes  j  nous 
traiterons  C amour  mètaphyfiqùement  , 
étnieni^  nous  jouerons^  fi  vous  voùle^^ 
C*efi  en  confcience  tout  ce  que  je  puis  fair^^ 
four  vous, 

L  E  T  XR  E    XLL 

L  vient,  mon.  cliâf  comte  ^  dé  m'a&t 
river  !a  ch^fe  tlu  moncke  Is  plus  cruelles 
nous  âUons  être  les  pkis.  niàih«ui?Qur«s 
pet/onn^s  da  iponde.  Mou  marî ,  afa- 1  f 
non  prefleAtioieiit  n'étèit  qi^e  trop  wm  1^ 
I»  aime  pkis  votre  conflue  ;.  il  vient  de  fe 
jetter  à  mespieds ,  .m'a  demande  pardon 
de  (es  égaremensy-  m'a  juré ,  les  larmes^^' 
aux  yeux  9  un  amour  éterneL  Dans-  la< 
ffirprifeoi^un  pareil  coupm'a  jettée^jé 
jy'ai  pas  eu  la  force  de  l'interrompire , 
m  de  lui  marqtter  à  quel  point  foar  re- 
tour m'eft  odieux.  Ita  interprété  mon 
fUence  à  fon  avantage  ;  &c  pour  mieux  - 
me  prouver  que  fa  démarche  eft  fincere , , 
il  veut ,  dit-il ,  pafler  touri'été avec  moi. 
€n  Bretagne.Gomment  parer  cet  effrôya»  - 
Me  départ  ?  Dois  ;e  abandonnée  k  (oifi;- 
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de  ma  réputation?  Que  penfera  ma  £4* 
mille ,  fi  je  rcfufe  de  partir?  Que  pehfe- 
roit-il  lui- même  de  cette  réfiflance  à  fesi 
volontés  ?  Quel  feroit  mon  malheur  ^-^ 
s^il  alloit  démêler  là  caufe  de  mon  in*- 
diiFérence  pour  lui  !  ^f<>n  cher  comte  ^. 
nous  ferions  réparés  pour  jamais^  Vousi> 
ne    connoiiTez  pokit  fes.  fureurs.  ;  L^ 
moindre  de  mes  maux.^roit  im  wîh 
éternel.  Que  vais- je  devenir  ?  Quelles^. 
reffources  puis- je  trouver  contre  \\nhr 
Ma  mère, témoin  de  mes  pleurs  &.de 
fes  infidélités ,  elle  qui  me  cosfoloit  aut 
trefois ,  regardant  cette  réconciliation 
comme  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus 
heureux^  joindra  fes    perfécutions:  k^ 
celles  dé  mon  mari.  Blârnée  9  abandon- 
née ,  fi  je  ne  parS'pas;  mourante  de  dé- 
fefpoir  fi  je  m^éJoigne  de  vous ,  fi  je  vais 
pafier  mes  jours  infortunés  loin  de  la^ 
'îçule  perfonne  qui  mefafie  aimer  la  vie,  . 
tourmentée  fans  ceffe  par  fon  amour  ^^ 
dévorée  du  mien ,  trahie  par  ma  dov^ 
leur,  ou  forcée  de  la  contraindre;  inter- 
rogée à  tout  moment  fur  ce  qui  peut  la^ 
caufer ,  ne  répondre  que  par  mes  fou- 
pirs  ;  &  me  trouver  enfin  expofée  à  tout 
ce  que  la  jaloufie  peut  imaginer  de  plus 
funefte.  Heureufe  cependant  au  milieu , 
detousi  les.mauxquef  je  prévois ,  ^  j^ 
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vous  fuis  toujours  chère  !  fi  voiTi  n*a- 
bandoRnez  pas  une  infortunée ,  qui  ne 
Teft  que  parce  qu*elle  vous  aime  !  Il  n'y 
a  point  de  tourmens  ^  de  perfécutions 
que  la  certitude  d*être  aimée  de  vous  ne 
me  faffefqpporter  avec  joie  l  Conftam« 
ment  à  vous ,  je  ferai  trop  payée  de 
mes  maux  ^  û  votre  fenfibitité  les  par- 
tage. Adieu ,  venez  ce  foir  chez  la  du« 
chefle',  que  je  vous  voie,queje  jouiflfe> 
encore  du  plaifir'qui  me  refle. 


l'         Fin  dt  la  premier e  Parue, 
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JNe  craignons  plus  d'être  féparés; 
mon  cher  comte; le  même  caprice  qu| 
avoi^  pouffé  mon  maria  renouer  avec 
moi,  l^ ramené  dans  fes  anciennes  ckaî- 
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^es  i  votre  coufineen  triomphe  encote^' 
•croyez -vous  que  cela  InifaÂe  autant  de 
plaifir  qu'à  moi  ?  Nous  n'avons  dû  taift 
'^'alarmes  qu'à  la  jjaloufie  qu'il  avoit  con- 
tré elle,  &c'étoit  pour  lui  faire  croire 
qfr'il  étoit  aUblument  guéri ,  qu'il  étoit 
revenu  à  moi.  Ma  mère  eft  fi  furprife 
cl'un  changement  fi  prompt ,  &  fi  indi- 
gnée en  même  tems ,  qu'elle  me  fait,  fans 
yjpénf^ ,  des  ferihons  de  fqrt  mauvais 
exemple.  Pour  mon  mari,  il  ne  fefou^ 
^ient  prefqu«  plus  de  ^oùt^e  qu'il  a 
:VOulù  ^1  agit  4  {on  or<iinaire  ,'avec  tm 
rpeu  plus  de  circonfpeâion  cependant; 
^çn  un  mot ,  avec  un  peu  de  ce  que  j*ap- 
pellgis  froideur  autrefois,  mais  que 
/Tit'importe ,  pourvu  cu'il  ne  mfetour- 
me&te  pas ,  de  quelle  façon  il  vive  avec 
moi  ?  Que  nous  allons  nous  aimer ,  mon 
cher  comte,  &  c[u*après  avoir  craiift 
de  nous  perdre  pour  toujours,  notre 
amour  va  reprendre  de  vivacité  !  Je  n!a- 
Tois  pas  béloin  de  tant  d'alarmes ,  moti 
ceeuffe  foutenoit  affez  ftms  elles  ;  mais 
le  vôtre  languifibit  dans  le  repos,  J'aî 
obligation  au  marquis  de  l'amour  que 
t^ous  m'avez  témoigné  ;  je  vous  ai  vu 
des  mouvemens  dont)e  rie  vous  croyots 
pas  capable  :  pour  la  première  fois  de 
votre  vie ,  je  vous  ai  vu  répandre  des 
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krhies  I  elles  ne  m'étoient  pasfufpeâes. 
•Je  featois  que  l'amour  feul  en  pouy oit 
exciter  d'auiffi  tendres.  Qu'elles  me  ifont 
precieufes ,  6c  que  j'en  garderai  chères 
ment  le  fouvenir  !  Nous  ne  fommes  pas 
^its  pour  être  «n  mi>iRieiit  déitiiris  {noâs 
languirions  fi  nous  né  nous  aimions  pas, 
'Quedeviendrois^îe^élas  !  fi^je  venoisà 
vous  perdre  ?  Pourrois- je  vivre  un  infr 
tant  iahs  vous  ?  Que  vous-même  feriez 
ik  plaindre  il  vous  ne  m'aviiez  plus  poiur 
TOUS  aim^r  !  fiefut^être  un  jour.  •  «  «  •  le 
Si'afe  y^^eàiefi  Cette  idée  mjs  Êiîc  frëmij; 
ées  pteâfeqtimens  dont  je  ne  pui&être  It 
maîtrèffç  ,mer^mpliâaitl'ame  de  trou* 
-ble  Ûc  de  terreurs,  Sans  doute  la  fitua^ 
tion  où  je  me  iiiis  trouvée4es^  fait  naî- 
tre.; quoique  raffiurée  :fur  le  maliietit 
^ont  'féxois  menacée^  ;Teiie:puis  m'êtes 
fêoher  d'en  xcaindre  «Tartres.  U  len  eft 
tant  pour  moi!  quifçaitfi  dani  létems 
que  Je  vous  -croi&lo  plus  mmoureuk  ^  je 
n'ai  pointa  redouter  ce  dégoût  iu)nx^ 
éMk  w-dinaîre  d'une  paffiot)  lon^^ue  'ic 
tranquille?  Qui  ^att  fi  motiMpaiti  ^eo»- 
ttrainé  par  jfonineoiiâance'natiirelie  ,jne 
•me  rendra  ipas  quelque  four  «uffi  mal- 
faeuNule  que  )e  idens  d'éviter  idel^être^ 
;La   wwt  {iMt4ire.  •  •  ^.  Ah'1  plat  au 
«Gtel  qu'elle  lbik^o«s  fi^arâiV  Adîm; 


/ 
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foy  ez  (iir  que  je  vous  adore ,  &  que  rien 
ne  pourra  jamais   m'empêcher  d'être 
toute  à  vous ,  pas  même  votre  indiffé- 
rence* 


;  ' 


S 
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A  I N  T  Fer  *  *  *  a  eu  raifon  de  vous 
écrire  que  j'apprenois  la  philofophie  ; 
nais  il  a  tort  de  vous  faire  penferque 
je  ne  m'appliquois  à  cette  fcience  que 
|»our  apprend»  à  ne  vous  plus  aimer, 
yotre  abfence  m'ennuie  ,  éc  fai  cru  9 
f)Our  la  rendre  plus  fupportable^  devoir 
«n'occuper  à  quelque  chofe.  Vous  de« 
.vriez  m'être  x)bligé  d'avo^  <%oiii  -ce 
«l^enre  d'afnufeinent.  Peu  de  .femmes  ail« 
Toieni  imaginé  de  chercher  dans  la  logtp* 
"que  k  fe  confoler  de  .  Tabfence  d'un 
amant  9  &  îe  penfe  auffi  qu'en  pareil 
^as  ce  ne  feroit  pas  Le  parti  que  vous 
voudriez  prendre.  Vous  cca^iittdoQC 

3tte  la  philoibphie  nelmp  mette  .affez 
e  force  dans  le  bœur  pour  affoiblir  ce 
malheureux  amour  que.  j'ai  pour.  vous. 
Qu'elle  feroit  admirable  û  elle  pouvoit 
faire  ce  miracle  !  Mais  raffurez^vous  ; 
tout  le  fruit  que  j'en  ai  tiré  jiifqu'ici , 

eft 
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eft  d'entendre  des  Tailbnnecnens  longs 
&  ennuyeux  ;  d'être  affez  folle  pour  ea 
vouloir  faire,  &  d'être  parvenue  au 
point  que ,  fi  Dieu  ne  m'affifte  promp- 
tement ,  je  ne  m'entendrai  p'us  moi- 
même.  J'ai  pour  maiire  le  plus  joli  pé- 
dant du  monde,  frifé,  poudré  ,  &c  qui, 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  a  le-bonheur  de  par- 
fer  hébreu  avec  toute  la  poUteffe  pofli- 
ble.  Je  crois  que  j'ai  un  peu  dérangé  fa 
morale  i'il  n'a,  lorfqu'il  me  regarde, que 
àes  idées  confufes ,  qu'il  exprime  plus 
confufément  encore  qu'il  ne  les  con- 
çoit. 11  marmote  entre  fes  dents  des  pa- 
roles barbares  queues  yeux  me  rendent 
moins  inintelligibles ,  &  j'aurois  déjà 
congédié  ce  charmant  précepteur  fx  ce 
n'étoit  que  j'attends  une    déclaration 
d'amour  en  langue  hébraïque ,  qui  fera 
fans  doute  la  plus  touchante  du  monde. 
Je  n'ai  point  au  refte  fait  d'autre  profit 
dans  cette  fcience  que  celui  de  m'en 
dégoiiten  Votre  abfence  ne  m'attrifte 
pas  moins  que  fi  je  n'avois  point  cher- 
ché à  me  diftraire  ;  &  pour  avoir  eu 
quelques  leçons  de  philofophie,  mort 
toèur  n'en  eft  pas  devenu  plus  philofo- 
phe.  Ma  raifon  voudroit  en  vain  me 
confeiller  de  vous  oublier.  Vainement 
des  réflexions  trifies,  mais  fa1utaireS| 
^Tom€  11.  Part.  11.  X 
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voudroîent  me  ramener  à  mon  devoir* 
£n  proie  aux  remords  ^  je  fens  tout  le 
poids  de  mon  égarement.  Entraînée  par 
fnon  amour,  je  rougis  d'avoir  ofé  le 
combattre.  Je  £çais  qu'un  jour  vous  cef- 
ierez  de  m'aimer^  &  que  des  liens  illé* 
gitimes ,  nés  du  caprice  ^  de  la  foiblefle^ 
font  aifés  à  rompre.  Cette  certitude  me 
tourmente  &  ne  m'aide  pas.  La  crainte 
de  vous  voir  changer  m  accable^  &  le 
malheur  que  j'aurois  de  vous  perdre  me 
ierme  les  yeux  fur  les  avantages  qui  fui« 
vroient  peut-être  votre  inconftance.  Je 
fçais  que  9  rendue  à  moi^même^je  n'au« 
rois  plus  rien  k  me  reprocher;  mais  je 
jït  jouirois  plus  du  bonheur  de  vous 
aimer ,  &i  il  n'eu  rien  dans  le  monde 
qui  pût  me  dédommager  de  ce  que  je 
perdrois  en  le  perdant.  Oui^  mon  cher 
comte,  je  n'aime  que  vous,. je  vous  en- 
(Àifie  fans  doute  à  vous  le  dire-;  vous  ne 
in'écrivez  plus  que  froidement  ;  vous 
croyez  gueje  veux  ceffer  d'être  à  vous  ^ 
mes  réflexions  vous  le  font  craindre. 
Àh  !  devez  -  vous  me  les  reprocher  r? 
ïriomphent-ellesde  ma  foibleffe  ?  Et  (^ 
ie  n^aî  pas  eu  aiTez  de  vertu  pour  réfifter 
a  votre  paiCon ,  penfez-vous  que  ce  qui 
m'en  refte  puiiTe  m'arracher  à  vous? 
.Vous  vous  offenfez  de  mes  remords  i^ 
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puis -je  quelquefois  n'en  être  pas  déchi- 
rée ?  Tout ,  depuis  que  je  vous  aime , 
a  été  contre  mon  devoir.  Je  n*ai  point 
fait  un  pa$ ,  je  n'ai  pas  écrit  un  mot ,  je 
n^i  pas  conçu  une  penfée  que  je  ne 
doive  me  reprocher*  Vous  ne  connt^if- 
fez  point  Ce  cruel  devoir,  vous  n'yêtesf 
pas  aiTujetti,  vous  n'offenfez  rien  ;  en 
Vous  confacrant  à  moi ,  vous  pouves 
me  donner  toutes  vos  penfées ,  &  vous 
fivrer  tout  entier  au  défordre  de  vos 
fens.  Mais  puis-je  être  tranquille,  moi 
Ijui  vous  ai  tout  facrifié,  moi  qui  ne  vis 
que  pour  vous ,  lorfque  le  moindre  fou- 
pir  qui  peut  m'échapper  eft  un  crime 
pour  moi  ;  lorfque,  par  lei  effets  de  ma 
fatale  padion,  je  me  trouve  fans  cetTe 
prête  à  perdre  le  feul  objet  qui  puiffe 
me  con(bIer  de  ma  foibleffe  ?  Adieu  ; 
vous  ne  vous  amuferex  pas  en  lifant  cet- 
te lettre ,  mon  d^ffein  n'étoit  pas  ce- 
pendant de  vous  ennuyer;  mais  il  ne  fe 
préfente  à  moi  que  des  idées  affligean- 
tes. Revenez  me  raffuxer  par  votre  pré- 
fence;  je  vous  dirois  de  preffer  votrç 
départ  fi  je  ne  fçla vois  pas  que  des  or- 
dres vous  arrêtent  où  vous  êtes.  Mais 
duelque  daufeur  qu'ils  me  caufent,je 
érois  moin^  mécontente  fi  je  pouvoir 
être  fûre  que  vous  foùhaitez  quelque- 
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ibis  de  me  voir.  Adieu.  Confervez  vouSt 
|e  vous  en  conjure ,  quand  même  ce  ac 
lèroit  pas  pour  moi. 


\  1     ^  t^ . i  ?', 
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U'uKE  femme  eft  à  plaindre  quand 
elle  aime,  &  qu'un  homme,  efl 
tldicule  quand  il  eil  aimé.  Oe  trait  de 
itior»Ie  vous  paroît  aâuellement  dèplar 
ce,  parce  que  vous  le  prene^pounvous, 
|>eut-€tre;  détrompez  •  vous  :  quoique 
je  puflTe,  fans  vous  fairfe  tort,  me  ré- 
lèrier  ainii  fur  votre  compte  &  fur  le 
inien,  ce  n'èlt  point  vous  que  cela  rè- 
gai^de.  Madame  de***  &  Saint-Fer*** 
yieiinent  de  fe  trouîUer  fi  vivement 
i{y\e^  foit  que  ^aint-Fer  ***  n'eût  plusi 
lenvi^  d^être  confiant,  foit  que  Madame 
âe  ***  Tait  affez  maltraité  pour  Totli- 

{;erâ  prendre  pour  jamais  fon  parti,  à 
es  yeu^  il  s'eft  jette  tians  les  bras  de 
Madame  de  X.***,  qui,  pour  le  rece-. 
Voir  plus  décemment,  fe  retire  de  çeus: 
idc  D  ***•  Cette  inconftarice  iharquéé  a^ 
fâché  notre  amie,  peut -être  a-t-ellc^ 
ferfti  par  le  changement  de  Saint  Ter*** 
4gu''elle  raimoit  encore.,  peut<^tre  aui& 
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que  fa  Vanité  piquée  fe  déguife  fous  un 
mouvemeilt  d^amour.  Quoi  qu'il  en  (oit% 
'elle  eftfort  trifte  de  la  perte  qu'elle» 
faite  ,  &  elle  a  toutes  les  peines  d,a 
'monde  à  concevoir  que  Saint  Fer***  fo 
ibit  fi  proaiptement  confblé  de  la  fîenne^ 
Elle  ne  conçoit  pas  encore  comment; 
Saint-Fer***,  quia  paru  jufqu'ici ai*» 
mer  les  fentimens ,  a  pu  s'attacKer  à  une 
femme  qui  n'eft  connue  dans  le  monda 
que  par  le  mépris  qu'elle  en  fait.  jLii 
plus  inconfolabie  des  deux  abandonnés  ^^ 
c'eft  D  ***  ,  qui  ne  fàifant  que  d'entre.c 
dans  le  monde  ,  &  ayant  befoin  de  (b 
faire  une  réputation,  avoit  choifi  le 
cœur  de  Madame  de  ***,  comme  celui 
de  tout  Paris  le  plus  propre  à.  faire  Ofî* 
tooître  un  jeune  homme.  K  parle ,  i1  ef^ 
écouté,  favôrifé,  &C  congédié  en  uj^ 
mois;  &  voilà  tout  d'un  coup  un  honi,«i 
me  perdu  de  réputation.  Madame  do 
X***  paffe  à  bon  droit  pour  fe  connoî^ 
tre  en  mérite.  Les  femmes  de  fon  efpcce 
fe  règlent  fur  fon  gput.  D***  pouvoii 
efpérer  des  fortunes  brillantes  ;  mais  lo 
moyen  de  fe  préfenter  ailleurs ,  aprêjs 
avoir  été  abandonné  avant  un  mois  de 
fervice  ?  Quelles  réflexions  cela^  n.§ 
fait-il  pas  faire  t  Tous  les  regards  faci.( 
aujourd'hui  attachés  ftr  Saint  Fer  ^**^ 

Xi 
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Nombre  de  curieufes  examinent  ùl  taîl- 
ley^fa  démarche  9  cherchent  enfin  des 
traces  de  ce  je  ne  fçais  quoi  qui  a  déttr^ 
miné  Madame  de  L  ***.  Toutes  en  gé* 
néral  conviennent  j;]u^il  a  l'air  innni* 
ment  guerrier  ;  &  fe  fondant  fur  le  goût 
de  la  dame,  ne  doutent  point  qu'il  n'ait 
beaucoup  de  mérite.  Saint-Fer  ***,  au 
milieu  de  tous  les  applaudiâtmens  &C 
du  plaiûr  qu'il  p€ut  reâeatir  de  fe  voir 
homme  à  la  mode ,  m'a  cependant  p^t^ 
chagrin.  Madame  de  ***  n'eft  point  une 
maîtreflTe à  perdre  fans  regret^ il  fçait 
mietix qu'un  autre  de  quelfM'ix elle  eft» 
Il  foupiroit  en  m'en  parlant^  &  Je  crois 
qu^il  pourroît  fouhaiter  de  la  r etrou* 
ver  I  u  après  un  fi  grand  édat  il  pouvoit 
penfer  quMle  fut  encore  fenfible  pour 
lui.  Madame  de***,  d*iin  autre  côté, 
voudroit  le  ramener,  mais  comment^ 
Quel  affront  d'aller  montrer  fa  douleur 
6c  fon  amour  à  un  homme  engagé  ail* 
leurs ,  &  qui  ne  Te  ferviroit  4e  cette 
démarche  que  pour  s'aCermir  dans  fon 
nouveau  choix  !  Si  elle  ne  lui  témoi- 
gne que  de  l'indifférence ,  &  ce  feroit  au 
tond  le  meilleur  parti,  peut-être  l'ou* 
bliera-t-il  abfolument.  Comment  accor- 
der l'honneur  du  fexe  &c  l'amour  qui  la 
tourmente  ?  C'eft  à  vous  qu'on  a  recours 
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pour  une  négociation  de  cette  impor* 
tance.  Parlez  à  votre  anni ,  s'il  eft  vrai 
que  fôn  amour  pour  Madame  de  L*  *  * 
tie  foit  qu'un  goût  de  caprice ,  ou  htï 
coup  de  dérefpoir  ;  car  il  faut  être  bi-» 
zarre  ou  défefpéré  pour  faire  une  pa^ 
feille  fottife.  Faites-lui  cfpérer  fon  par-* 
don.  Si  vous  vous  appercevez  quM  ea 
foit  véritablement  amoureux,  ne  c^m* 
mettez  point  mon  amie ,  &c  ne  donnez 
pas  à  cet  inconftant  le  plaifir  de  croire 
qu'on  le  regrette.  Après  tout  ^  s^l  eft  (i 
méchant ,  on  tâchera  de  piquerfa  vanité 
en  feignant  d'en  aimer  un  autre.  Nous 
tivons  cinq  ou  fix  galans,  très- propres  à 
mortifier  la  fienne.  On  tâchera  d'eti 
aimer  un  ^  on  fera  du  moins  comme 
il  cela  étoit.  En  pareil  cas ,  il  faut  bien 
ie  fervir  de  toutes  ces  reffources.  Mon 
Dieu,  que  de  fecrets  je  vous  révèle* là  t 
Ne  vous  avifez  pas  au  moins  d'en  afau^ 
fer.  iPrompte  réponfe.  Adieu  ,  aimable  ' 
comte.  Je  ferois  bien  fâchée  de  donner 
à  Madame  de  *  *  *  la  peine  que  je  prends 
pour  elle» 
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On   mari     vient    dt    m^ annoncer 
tennuyeufe  Madame  de"'*  *  ^^  il  comptt 
quelle  paiera  la  fournie  avec  moi;  cela 
tompt\  comme  vous  vùye:^  ,  toutes   nos 
mtfures^^  &  je  veux  le  punir  en    déran* 
gtMnt  les  JUnnes.  Il  doit  aller  tantôt  che[ 
fiotre  confine^  oàjejçais  (ju^il  a  un  ren^ 
de^'vous.  Alle^y  dinet ,  6*  tng^gci  fon 
mari  à   une  partie   de  plaifir  quelle  ne 
fuijfe-  défourner,    Quil  prenne  pour  /* 
contraindre  y  cet  air  Brufqut  &  impc/ani 
dont  il  fe  fert  à^  tout  propos.  Ne  donne[ 
fas  mime  à  votre  coufine  le  umj  d/écrirt 
à  (en  amant.  Je  veux  ,  pour  rendre  ma 
^engeance  complette  ,  ^ue  cela  ait  l^ air  dune 
infidiiuL   Votre  coufine  vous  en  voudra 
nn  peu  de  mal ,  mais  v^us  aurtij^  pour  e»» 
fuji  votre  étoupderie  ordinaire  t  au  njlè  ^ 
elle  TU  fera  pas  plus  malheurtufe  que  moi  ^ 
fui  ne  vous  verrai  pas  de  la  journée.  Le 
fiùr^  ramené^  la  <:A<ç  elle  bien  poliment^ 
ne  lui  demande;;^  pas  la  caufe  dp  la  mau^ 
vai/è  humeur  qu^ elle  vous  témoignera  j  fans 
doute  cela  prendro't  trop  de  tems  ^  &  je 
ferai  prejfl    de  vous  remercier^ 
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O  u  R  Q  u  o  I  fuppofe*- VOUS  que  j^ 
vous  veux  du  mal  ?  l'avois  hier  un  aif 
froid  &  contraint,  eft-ce  qja  fautç,  6ç 
ne  feroit-»ce  pas  à  vous  à  diflîper  lçj% 
nuages  qui  m'-obfcurciffent  Tame  î  Vousi 
'ifûtcs  froid  vous  mêmç  toure  la  journée  ^ 
yo«s  ne  fçaviez  que  me  dire ,  &  vos 
yeux,  en  me  regardant,  n^exprimoient 
€}u'un  ennui  &  un  dédain  qu'il  paroif^ 
foii  que  vous  ne  vouliez  pas  cacher^ 
Vou»  en  ai-je  fait  un  crime  ^  H  a  ét4 
iif^téms  que  j'aurots  cru  qu\ine  pailibi^ 
nouvette  me  rendoît  moins  aimable  ât 
Vos  yeux  ;  mais  ]e  vous  connois  tropt 
pour  vous  faire  cette  injuftice.  Voir© 
cœur  vous  joue  quelquefois  te  ipaii-n 
vais  tbur  de  paro^tre  tel  qu*it  eft  ;  il  ne 
fent  rien  9  que  voulez- vous  qu'il  expri-t 
me  ?  Vous  ave?  reçu  de  ta  nature  uno 
infenfihilité  que  Ttifage  corrige  ;  maisfc 
qu'il  ne  détruira  jamais.  Vous  n*étie% 
pas  fait  pour  aimer.  Toujours  m^itro 
de  vt)us ,  vous  n^êtes  jamais  que  fpeç« 
ibteur  des  tra^fports  que  vous  faites 
liaitre.  Je  vous  vois  -penfif  &  r^veuf 
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dan$  des  momens  oui  ne  font  faits  que 
pour  éteindre  la  rsàiotif  &  où  fans  cefle 
vous  me  rappeliez  à  la  mienne.  Vous 
vous  paffîonnez  pour  des  plaiârs  que 
vous  ne  reiTentez  pas  ;  &  il  quelquefois 
vous  feignez  des  defirs ,  ce  n'eâ  que 
par  vanité  ou  par  ennui.  Vous  me^  dites 
fouvebt  les  chofes  du  monde  les  plus 
animées  ,  &C  vos  yeux  immobiles  ou 
diftraits  démentept  toujours  votre  bou-  , 
che.  Vous  ne  connoiflezni  Tamour,  ni 
^l'amante.  Vous  faites  l'un   parce  que 
c'eft  le  bel  ait ,  &  vous  ne  voyest  l'autre 
que  pour  jouir  de  la  vue   d'un  objet 
dont  vous  êtes  le  maître ,  &  que  vous 
avez  le  plaifir  de  rendre  la  viâime  de 
vos  caprices  &  de  vos  froideurs.  Vou^ 
vous  plaifez  à  fairç  des  épreuves.  Ocv 
cupé  fans  cefTe  à  me  tourmenter ,  vous 
çffayeztour  à  tour  les  abfences ,  les.mé- 
pris ,  la  fauife  jaloufie,  rien  ne  vous 
i  :uche;  &  lorfque  par  le  moindre  de 
vos  foins^i  vous çovxrmj, me  repdre  heih 
reufe^^que  par  Içs  mien«  je;mérite  (oua 
vos  emprtflemens  q^ie  je  langyis  ei\ 
attendant  cet  heureux  moment  qui  dotft 
vous  offrir  à  mes  yeux  ,  je  ne  trouve 
dansjes  vôtres  que  la  plus  cruelle  in*^ 
différence  ;  &  Ci  vous  êtes  attentif  à 

qvit!que  chc^fe ,  V«ô  à  i»«  iairç  y^nkn 
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des  larmes.  Il  me  femble  ^ue  je  fouffri- 
rois  moins  de  me  vpir  unerivale,  & 
d'attribuer  vos  refroidlffcmens  à  votre 
paillon  potrr  elle ,  que  de  vous  éprou- 
ver fi  différent  de  ce  que  vous  devriez- 
être  9  lorfqu'aucun  objet  ne  me  com- 
bat dans  votre  cœur.  Pourquoi  mpa 
mari  n'eft-il  point  jaloux  }  La  néceflité 
de  tromper  fes  foins  vous  arracheroir 
peut-être  à'  votre  indalence»  Vos  defirs» 
croitroient  par  la  peine  que  vous  a\jh- 
riez  à  les  fatisfaire  ;  votre  paffion  plus- 
vive  &  plus  ingénieufe  ,  tâcheroit  de 
furmonter  les  obftacles  que  fa  bizarre^ 
rie  feroit  naître  :  je  vous  verrois  moins* 
ibuvent;  m^is  plus  tendre  &  plus  al>- 
tentif  à  me  plaire.  Que  je  fuis  folle  ^ 
bon  Dieu ,  de  me  fouhaiter  tant  de 
maux  r  il  faut  que  je  vous  aime  biea 
éperdument  pour  vouloir  acheter  vo* 
tre  cœur  à  ce  prix-là.  Toute  votre  ten» 
drefie  pourroit^elle  me  dédommager  des 
tourmens  que  celte  que  mon  mari  me 
feroit   fouflprir^  &  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  pour  moi  que  «  profitant  de  votre 
indifférence ,  je  me  dégagea ffe    d!une 
paillon   qui    vous  ennuie^  &  qui  me 
devient  odieufe  î  Adieu.  Je  fuis  fâchée 
contre  moi-même  de  vous  aimer  tant  ^ 
d'avoir  tant  à  me  plaindre  ,  &  de  œ 
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pouvoir  changer.  Hélas  1  je  n'auraient 
core  que  trop^  long-tems  et  reproche  à 
ine  aire.. 

LETTRE    X  L  V  L 


A 


H  !  pour  }e  coup  îa  guerre  eff  fé^ 
YÎeufement  allumée.  Ce  qui  me  divertit 
ie  plus,c'efl  que  )e  ne  ferai  pas^comme  kl 
y  a  quelque  tems ,  la  viâime  de  la  que^ 
«lie.  Cettepaffionfi  vive ,  &  qui  éton- 
noit  par  fa  longueur  ceux  qui  connoiC- 
ibient  les  gens  dont  il  eft  queftion ,  vient 
enfin  de  s'éteindre.  L'aventure  eft  plaî« 
£inte  ;  je  veux  vous  la  conter.  Mon 
^ari  eA  venu  ce  matin  dans  ma  cham- 
bre ,  l'air  défœuvré  &  languiflànt  ;  (on 
chagrin  a  paru  à  mes  yeux  j  &  je  n'ai 
pu  m'empêcber  de  loi  en  denânder  la 
caufe.  Madame 9  m'a^t-il  répondumyf- 
térieufement ,  il  çA  des  cfaofes  que  l'on 
voudroit  pouvoir  fe  cacher  à  foi  même. 
Ces  paroles  obicures  ayant  rédoublé 
ma  curiofité,  je  l'ai  conjuré  plus  que 
jamais  de  me  faire  part  de  fes  inquié** 
tudes.  Qiie  voulei-vous  que  je  vous 
dife,  m'à-t-'il  répondu  ?  les  confiden- 
ces que  je  pourrois  vous  Êiire  ne  font 
point  faites  pour  yûus:  j'ai  déjà  trop 
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de  chofes  à  me  reprocher  avec  vous; 
&  peut-être feroitce  vous  braver  que 
de  vous  dire  ce  qui  m^gite.  Je  Taî  afluré 
qu'il  pouvoit  parler.  Il  faut  donc  s'y  ré* 
K^udre,  a«t-fl  repris.  Vous  fçaverconr- 
bien  je  vous  ai  aimée  ;  je  croyoisdans  Ils 
tems  que  je  vous  ai  époufée ,  que  ma 
pafllon  pour  vous  ne  pouvoit  pasf  dimi- 
nuer ;  mais  quoique  fe  trouvaffe  en  vous 
tout  ce  qu'il  falloir  pour  m'arrêter ,  vous 
n'avez  pu  tenir  dans  mon  cœur ,  contre 
le  libertinage  de  mon  imagination  ,  le 
dérèglement  des  maximes  du  monde ,  St 
.la  féduôion  perpétuelle  dés  femmes.  Te 
me  fuis  d'abord  livré  à  elles  par  curio* 
fité ,  la  facilité  de  les  vaincre  a  flatté 
ma  pareffe  ;  j'ai  continué  par  habitude,. 
&  malgré  mes  réflexions,  'fy  ai  enfiii 
trouvé  du  plaifir.  La  r^fon  me  rame* 
noit  quelquefois  vers  vous  ;  fouvent^ 
fans  vous  le  dire ,  je  (entois  combien 
vous  étiez  aimaWe  ;  maïs  la  févérité 
de  votre  humeur  m^efFrayojt ,  fçachant 
combien  vous  aviez  à  vous  ^plaindre. 
La  crainte  d'effuyer  vos  reproches  m*àp- 
rêtoit  fur  les  fatisfaftions  que  j^aurors 
dû  vous  faire  ;  &  la  difficulté  d'obte- 
nir mon  pardon  me  plong.eoît  dans  des 
nouveaux  égaremens.  Vous  vous  plai- 
gnîtes enfin  ;  mais  occupé  alors  d'^uirx^ 
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pamon  violente ,  je  répondis  mal  à 
vos  bontés ,  &C  je  ne  tardai  pas  à  m'ap- 
percevoir  que  je  vous  étois  devenu 
indifférent  j.  vous  me  Tavez  depuis  con* 
/îrmé.  Je  ne  fuis  pas  injuâe ,  &  je  fens 
trop  combien  je  l'ai  mérité ,  pour  ofer 
vous  en  faire  un  reproche.  Mais  pour 
venir  au  fait ,  vous  avez  fu/que  j'ai« 
mois  Madame  de  ***,  &  qu'elle  rcpon- 
xloità  mes  foins;  je  vous  avouerai  mê- 
me que  le  bruit  qui  couroit  qu'elle 
n'étoit  pas  cruelle ,  &C  la  lide  de  fes 
amans  qu'on  me  donna,  fut  ce  qui  m'en- 

Jagea  le  plus  à  lui  marquer  de  l'amour, 
e  crus  que  je  pourrois  fixer  fon  cœur^ 
&  qu'il  leroit  beau  de  ne  la  voir  fen&» 
ble  que  pour  moi.  J'envifageai  auifi  que 
(es  rigueurs  ne  feroient  pas  longues , 
ou  ,  qu*en  cas  que  je  fuffe  rebuté,  j'aurois 
avec  elle  des  motifs  de  confolation  ^ 
que  je  ne  trouverois  pas  auprès  d'une 
perfonne  plus  eâimable  ;  enfin ,  je. m'en 
m  une  affaire  plus  de  fantafie  que  de 
fentiment.  Je  débutai  avec  elle  fur  le 
oied  d'uQ  homme  qui  ne  s'attend  pas 
a  de  grandes  cruautés ,  &  dont  l'en- 
jouement promet  de  ces  flammes  vives 
ui  amufent  fans  attacher.  Je  l'inftrui- 
s  de  mes  intentions  ;  les  approuver 
&  s'/  conformer  fut  à  peine  l'ouvra- 
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ge  de  deux  jours.  Quoiqu'avec  affez 
d'expérience  du  monde ,  )e  ne  connoif* 
fois  pas  encore  tout  le  rifque  qu'il  y 
a  à  aimer  des  coquettes  :  elle.eft  aflu^ 
rément  la  plus  dangereufe  de  toutes; 
artificieule  même  dans  des  momens  où 
il  femble  qu'on  doive  tout  oublier  ,  fes 
tranfports  font  auffi  étudiés  que  fes  dis- 
cours. Ses  geiles,  fes  regards,  fes /bu*» 
pirs,  tout  en  elle  eft  plein  d'un  art 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  caché 
fous  les  apparences  de  la  plus  parfaite 
naïveté.  Je  crus  tout  terminé  avec  elle, 
d'abord  qu'elle  ne  m'eut  plus  rien  laifle 
à  defirer;  mais  ce  fut  oii  je  pris^  de 
l'amour  9  je  me  fentis  des  émotions  que 
feul  il  peut  faire  naître  ;  mes  deûrs  Sa- 
tisfaits me  four nifiibient  de  nouveaux 
plaifirs  à  les  éteindre  ;  fource  nouvellie^ 
de  flammes  pour  moi ,  ils  augmentoient 
mon  ivreffe.  Je  n'étois  plus  à  moi-mêif 
me  :  plein  de  la  paffiôn  qui  me  dévo^ 
ifoit ,  j'avois  les  yeux  fermés  fur  tout 
le  refte  du  monde  :  je  m'étois  arraché 
à  tout  pour  n'être  qu'à  elle,  moneG 
prit  ne  pouvoit  plus  recevoir  d'aittre 
idée  ;  j'étois  même  û  aveuglé  que  je  dé-« 
me«tois  ce  qu'on  m'a  voit  dit  fur  fa  façon 
de  peofer;  Sf,  d'abord  c^ue  je  l'aimai', 
tf  ae  mefui  pa$.poflii>k  d'junagÎAer  qu'ef^ 
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le  en  eût  aimé  d'autres.  Tous  les  re^ 
proches  que  le  public  lui  faifoit  fur  fa 
conduite  me  parurent  des  calomnies  » 
qui  ne  dévoient  leur  iVaiflTance  qu'à  la 
îaloufie  des  femmes  ;  ou  lav^  difétsiuri 
impertînens  de  quelques  jeunes  gens  qui 
n'avoient  pas^  pu  fe  faire  aimer  d*elle. 
La  jalouiie  d  ordinaire  aux  amans ,  ne 
trouvoit  poinc  de  place  dans  mon  cœur  i 
î'aurois  craint  de  î'offenfer ,  en  lui  mar^ 
quant  de  la  défiance,  &  je  voyois  fani 
chagrin  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  Ta  ville  en  diâerens  genres,  venir 
lui  rendre  des  hommages.  Les  chofea 
auroient  fans  doute  été  toujours  de  mê^ 
me,  ii  Tes  refroidi  (Te  mens  trop  n^arquéa 
ne  m'a  voient  inftmit  à  craindre  fon 
changement.  Je  commençai  à  voir  que 
j'avois  de  rivaux ,  je  me  ôattai  qneU 
que  tems  qu'elle  étoit  infenfible  à  leurt 
foins  ;  6c  lorfque  je  m'apperçus  qu'ils 
ne  lui  étoient  point  indifférens  ,  je  crus 
qu'elle  nevouloit  qu'ef^^yer  mon  amour { 
d'ailleurs ,  je  fçavois  qu'il  y  a  des  di& 
cours  qui  ne  tirent  à  aucune  conféquen^^ 
ce,  &  .que  ,  pour  peu  qu'une  femme 
ait  d'agrémens  ,  elle  fe  trouve  cent  fois^ 
par  jour  expofée  à  des  fadeurs  qui  l\n-^ 
pûient  ^  même  en  flattant  fd*  vanké  j^ 
que  les  hogimcs  ^  m<ême  ^uis  .aimel* i  (ùtiit 
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par  leur  état  obligés  à  dire  des  galait*- 
terieSffans'  que  leur  cœur  y  preniïe  la  ' 
«ïoitidre   part,  &  delà  je  concluois, 
ou  que  les  gens  qui  lar  louoient  poir- 
voient  n'en  être  pas  ainoureux ,  ou  quev- 
s*ils  l^ét oient,  ils  n'étoient  pas  favori^ 
les.  Quand  je  confidérois  auffi  le  nom'- 
bre  de  ceux  qui  robfédoient ,  il  ne  m'é*- 
toit  pas  poiSble  de  croire  qu^ils  fuffent 
tous  heureux;  quand  j'examinois  Tes 
êaçom  y  je  les  trouvois  les  mêmes  pour 
tous  rmêmes  regards ,  mômes  difcours; 
chacun  d'eux  paroiilbit  conrenr,  &  jjs 
ne  pouYois  croire  que,  s'ils  en  étoient 
tous  également,  touchés ,  cette  unifor^ 
fnité  de  manières  ne  fit  naître  entr'euii 
de  la  jalouiie ,  &  la  mienne ,  dans  une 
6  grande  foule  d^adorateur s ,  demeuroît 
fufpendue ,  faute  de  pouvoir  fe  choifit 
un  objet.  Que  je  me  trompoisf  it  n*y 
en  avoit  pas  un  qui  eût  lieu  d*être  mé- 
content; ils    avançoient  tous  auprès 
cWfepar  degrés.  Ceux  qui  les  premiers 
ayoient  déclaré  ïev\t  paflion ,  aroient  les 
Ans  fortes  preuves  de  fa  tendrefle  ;  Sc 
ïè^  plus  malheureux  en  étoient  à  ces 
eurs  qui  afliirei^t  que  la  dernière  vien- 
dra à  la  première  ôcçaiîon.  Le  moyen 
ti'imagîner  de  pareilles  thofes?  Peut- on 
croire  ce  qu'on- aime  capabi^  (TiliK:  au^ 
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méprifable  conduite?  Et,  d'ailleurs,  avec 

Îuelle  adrefle  n'ëtoU-je  pas  trompé? 
)ombien  de  fois ,  pour  (e  défaire  de 
xnc$  empreflemens ,  &  favorifer  ceux 
des  autres,  ne  m'a- 1* on  pas  fait  paiTer 
pour  jaloux  le  mari  du  monde  le  plus 
docile  f  dans  le  tems  que ,  pour  endor- 
mir Tes  fçupçons,  on  ine  le  faifoit  pro^ 
^nener  par  la  ville ,  &c  que  je  m'écar« 
fois  de  fa  femme ,  afin  de  Ini  perfuader 
ue  je  nWois  aucune  envie  de  lui  plaire* 
n  profitoit  de  fou  abfence  &c  de  la 
mienne  pour  répondre  à  la  tendrefle 
^Tun  amant  dont  j'avois  la  bonté  de  fa- 
ciliter les  plaiûrs.  Combien  de  fois  mt 
/uis*  je  interdit  la  douceur  dis  la  voirt 
^e  peur  que  m€s  fréquentes  viûtes  ne 
me  rendirent  fufpeâ,  ou  que,  vu  avec 
^elle  dans  un  endroit  écarte  »  je  necom*- 
|>romifle  fa  réputation,  lorfque,  libr# 
chez  elle ,  elle  prenoit  avec  un  ^mant 
jiouveau  des  plaiilrs  que  celui  de  me 
tromper  luirendoit  encore  plus  vifs.  Je 
o'étois  donc  pas  jaloux  abfolument  ; 
mais  voyant ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
que  mon  amour  ne  plaifoit  plus  tant  » 
je  commençai  à  n'être  plus  û  fur  du 
fien.  Je  fiis  cependant  aflez  imbécille 
pour  croire  que  je  lui  avois  fourni  des 
raifons  pour  paroître  indifférente ,  &c 
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£|u'efi  lui  marquant  plus  de  tendrefle  « 
je  ramenerois  la  flenne  à  fa  première 
vivacité*  Comment  ttCy  pris -je  pour 
JDeta?  Soir  &  maiîn  j'étois  cbez^lle;  met 
affiduités  ne  fiaiâfoient{>oint ,  plus  de  ma« 
ri  jaloux  quiine  retint ,  par  conféquent 
jnoins  de  moments  pour  me  tromper  ; 
jugez  con9j>ien  ).e  me  rendis  odieux  I  . 
^ais  comme  ^e  n^eotrois  point  dans  fes 
.projets  ,  &  qu'ai  n'étoit  pas  naturel  de 
;ne  lés  confier.,  elle  m'écarta  à  force 
de  carefles  y  fe  rendit  par- là  fa  première 
liberté  ,  &C  me  remit  en  même  -  cems 
^ans  mon  aacienme  confiance.  J'en  étois 
4anx:  auffiamoureux  que  jamais^lorfque 
4es  r^ards  adreffés  trop  vivement  au 
chevalier  de  Saint  Fer  *  *  *  ,  me  firent 
featir  «encore  de  la  jaloufie.  h9i%  de  vivre 
jdans  l'incertitude  ,  je  pris  des  mefures 
|iourm'téclaircir;&  poury  réufilrmieu^ 
]e  cachai  mon  dépit  &  mes  foupçons 
fous  mk  air  lifadie  8c  confiant;  EQe  en  fut 
la  dupe  :  le  «Itevalier  avoît  enfin  obté-  ^ 
nu  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  d'une  fem- 
me qui  n'a  pas  la  forcjb  de  refufer.  Us 
itoient  d'accord  ;  mais  il  s'agiflbit  de 
trouver  un  jour  où  perfonne  ne  vînt  les 
troubler  ;  elle  me  dit  le  foir  que  foç 
mari  la  forçoit  à  le  fuivre  à  la  campagne 
le  lendemain  ^  qu'elle  feroit  au  défe£^. 
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poir  de  ne  me  voir  pas  ,  mais  qu^il  fat-* 
loit  obéir.  Je  penfai  la  croire  ;  mais  ea 
rexaminant  quelques  momens  après  , 
|e  la  vis  qui  ferroit  la  main  au   che- 
valier ;  je  fortis  ,  très-réfolu  de  déran- 
gerle  tête-à-tête.  Ce}ourqu'elIecroyoit 
fi  fortuné  arriva  ;  un  homme  de  con« 
fiance  étoit  de  bonne  heure  à  fa  porte  , 
il  vint  me  dire  que  le  mari  étoit  fortt 
feul  ,  &  qu'un  moment  après  ion  dé«- 
part  ,  il  a  voit  vu  entrer  le  chevalier* 
Ma  douleur  ne  fut  pas  û  violente  à  cette 
nouvelle  que  je  Taurois  cru  ;  i'efpoir 
de  me  venger  de  fa  perfidie  la  calma  : 
}e  me  fis  une  ^oie  maligne  de  la  con- 
tiifion  que  ma  vue  lui  cauferoît  ;  je  me 
rendis  promptement  chez  elle.  Sure  de 
fna  crédulité  ^  elle  n'avoit  donné  au« 
cun  ordre  à  ion  fuiffe  qui   me  regar* 
4Stt  ;  j'entrai  fans  bruit  :  elle  étoit  dans  te 
iallon  qui  eft  au  milieu  du  jardin  ;  tou- 
tes les-  fenêtres ,  excepté  celle  qui  re« 
garde  la  maifon ,  étoient  fermées  ;  heu« 
#eufement  dans  le  tems  que  je  me  coulai 
<lans  le  jardin  ^  elle  n'avoit  pas  eu  h 
tems  de  me  voir.  Je  m'approchai  du  fal« 
Jon  ;  le  repos  qui  y  regnoit  me  fit  ju- 
iger  que  je  devois  chercher  dans  leurs 
«âions  réclairciflement  que  leur  filènee 
pe  refufoit*  Je  me  nus  4onc  à  regai^ 
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ider  de  toutes  mes  forces  ;  je  nepouvois 
ckoifir  un  inftant  plus  heureux  ;  &  ce 
qui  vous  paroîtra  extraordinaire  ,  vu 
les  dirpoUtiônJ  dans  lefqueUes^  j'étois 
entré  ,  c'eft  que  je  les  vis  fans  aucu» 
mouvement  de.colerç.  Il  pe  me,  vmtjyas 
ihème  en  tête  de  les  troubler  \  jç  trié 
retirai  de  la  fenêtre ,  quand  je  crus  qu'Ui 
alloient  être  en  fituation  de  me  voirJ. 
je  fort  ois  fatisfait  de  ma  découverte^ 
lorfque  ,  pour  mettre  le  comble  à  mi^ 
îbie  f  une  femme  de  chambre  que  j'avois^ 

Sjagnée  fans  y  penfer  ,  mécor\tet^ç.  die 
il  maîtrefie  ^  &  indignée  ,  di{oit-çlI^« 
de  voir  tromper  û  cruellement  un  aufi 
galant  bomme  que  mol ,  m'arrêta  pour 
me  mettre  entre  les  mains  des  lettres 
de  toutes  façons  qu'elle  avoû  furprite 
ii  moninfidellc 

'  N*admirez-vous'pas  ma  patience  ^ou. 
plutôt  mon  imbécillité^ de  vous  conter 
ainfi  la  longue  &  lamentable  hiftoire  6m 
mon  mari  }  Pardon ,  mon. cher  comte, 
îe  ^interromps ,  pour  vous  dire  que  je 
V.OUS  aime  ,  &  que  j'aurois  mieux  iaïC 
de  ne  vous  écrire  que  pour  vous  ai 
âflurer.  le  fçaurai  demain  à  quî^  de 
vous  ou  de  moi«  cette  aSurance  fait 

Ï!lus  de  plaiûr.  Bon  foir  ^  je  n'ai  plus 
ji  force  de  vous  parler ,  jugez  de  mon 
accablement. 
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O  N  ,  je  ne  vous  pardonne  pas , 
je  fuis  fciile  ,  vous  le  fçavca ,  &  vous 
ne  venez  point  chez  moi  ;  que  vos  excu- 
fcs;font  fbibles  l  Peuvent-elles  balan- 
cer Je  chagrin  de  ne  vous  point  voir  ? 
Les  bienféancés ,  les  alFaires  ;  û  j'^tois 
déraifonnable  ,  je  dirois  que  le  devoir 
lirênfie  ,  q«e  tout  doit  céder.  Ne  "méri-^ 
iai-fe  donc  plus  que  vous  mefaffiez  un 
fecri£ce  ?  Ingrat  I  vous  profiterez  enco- 
re de  ma  folitude.  Je  vous  écris  ;  mais 
pour  vous  punir ,  vous  n'aurez  de  moi 
que  la  fuite  de  Phiftoîre  que  je  n'ache-* 
vai  point  hier.  Songez* xjue  c'efl  morf 
ihari  qui  parle. 

^  Je  regagnai  mon  carroffe  fans  bruit  ; 
& ,  pour  jouir  fans  embarras  de  Taff éa- 
kle  leâure  que  j'avois  à  faire  ^  j  allai 
me  confiner  dans  le  b6is  de  Vincetfnes. 
iVous  ne  devineriez  jamais  quel  fut  lé 
tiremier  objet  qui  m'y  frappa  les  yeux  : 
lé  mari  de  la  perfide  j  qui  s'y  prome- 
noit  ntyitérieufement  avec  une  femme 
ui ,  en  m'appercevant  9  fe  cacha  le  vi« 
âge  avec  ùl  coëffe  :  cette  vue  me  fur« 
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|>rit  (Tautaot  plus  que  je  ne  itie  (ètois^ 
pas  avifé  de  croire  de  ***  homme  à 
bonnes  fortunes.  J'allois  me  détourner 
lorfqu'il  ^mt  à  moi.  Il  ne  faut  rien  te 
diffimuler  ,  me  dtt^I^  tu  vois  ce  dont  ^f 
s'agit  ici  ^  garde- moi  le  fecret  auprès* 
de  ma  femme  ^  fa  jaloufie  me  défefpere, 
&  je  ferois  le  plus  malheureux  de  tou^ 
les  hommes  £  elle  venoit  à  découtrir 
ce  qui  fe  paffe.  A  ce  ^laifir  ajoatez*ea 
un  autre  ;  cette  dame  te  conncnt  ,  &f 
ta  préfence  la  gêne.  Je 'lui  promis  le 
fecret  9  &  je  partisi  Je  fus  fâché  dang 
le  moment  de  Savoir  trouvé  occupé  ^ 
î'aurois  pu  lui  prouver  que  fa  femme 
ne  devoir  pas  tant  le  tourmenter  ,  Se 
en  lui  montrant  les  lettres  que  je  te« 
tiois  ,  &  celles  ^qui  m'étoieni  écrites  ,' 
le  déiivi'er  du  moins  de  fa  prétendu^ 
yaloufie  :  mais  j'aimai  mieux  le  laiflef 
dans  l'erreur  oii  il  étoit  ;  &  puifque  j*é^ 
lois  trompa  9  je  crus  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  mal  qu^il  le  fût  auffi.  Je  trouvât 
dans  les  lettres  qui  m'avoient  été  Aon^ 
nées ,  des  ftyles  de  toute  efpece  ;  décla-^ 
rations  &  remerciemens  de  petits  mai* 
très  9  langueurs  êc  ennuis  d'un  homme 
dérobe^  offres  de  fervice&  hrufque-, 
ries  d'un  financier ,  amour  badin  &  lé« 
ger  d'un  homme  de  coiir  :  il  y  en  avoilS 
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de  toutes  façoils  ;  &  j'en  aurois  biea 
ri,  il  quelques' --unes  de  mes  lettres, 
mêlées  parmi  celles-là,  ne  me  les  euf- 
fent  pas  rendues  moins  ridicules.  Je  ne 
me  fentis ,  ap^ès  cette  leâure.»  ni  colère 
lu^amour  pour  ma  charmante  m^trefle  ; 
&  excepté  un  petit  mouvement  d'a^ 
mour-propre  qui  xne  donna  un  peu  de 
chagrin  ,  je  pris  la  chofe  ^n  homme 
ferme ,  je  fus  étonné  même  de  me  trou« 
ver  fi  peu  fenfible  à  fon  changement. 
]4ais  je  ne  fçavoîs  point  encore  que  la 
tendrefie  nepeut  pas  fuMftérau  milieu 
du  mépris.  Je  me  r^ou vins  fur  quek 
jtentimens  je  m'étois  déclaré  fpn  amant; 
&  pour  n'être  pas  toutrà-fait  la  dupe  de 
Paventure,  je  réfolus  de  paroître  tran« 
cuille.  Il  me  falloit  cependant  le  plai« 
fir  de  la  cpntondre.  Je  penfai  qu'une 
lettre  ne  fuffifoit  pas ,  &  qu^l  valoit 
imieux  quVmé  du  fang  froid  le  plus 
infultaat ,  j'allaiTe  moi  même  la  félici* 
ter  fur  fes  conquêtes.  Ce  parti  mé  pa- 
rut le  plus  raifonnable  9  parce  que  je 
ce  Taimois  plus,  &Tque  j'étois  fur  qu'il 
ne  m'échappèrent  aucune  marque  de 
foibkfle^,  &  le  plus  iàtisfaifant,  parce, 
que  je  pouvois  jouir  de  fon  trouble  & 
^e  fa  confufion.  Jeme  rendis  donc  chez 
l^lle  le  leiîdemain,  £lle  4toit  â  fa  toi-^ 
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lettre ,  &  dans  cet  aimable  détordre  oîi 
\ts  grâces  font  fi  touchantes.  Le  che- 
valier y  éjtoit ,  6c  la  vue  de  fon  amant 
lui  mettoit  dans  les  yeux  quelque  chofe 
de  fi  tendre  que ,  quoique  ce  fût  pour 
un  autre  que  moi ,  j'eus  peine  à  tenir 
^  contre.  Ellerougit  un  peuen  me  voyant; 
je  l'abordai  à  mon  ordinaire  :  elle  (a- 
voit  que  j'étoisvenu  la  veille  chez  elle, 
&  crut  d'abord  que  je  venois  pour  la 
gronder  :  mon  air  la  raflura  ;  &c  com- 
me elle  ne  m'a  voit  point  vu,  elle  penfa 
que^e  pouvois  fort  bien  ne  l'avoir  pas 
vue  aufii.  Il  ne  s'agifibit  donc  plus  que 
dO'fe  juflifier  fur  ce  qu'étant  reftée  cnez 
elle ,  elle  ne  m'a  voit  pas  fait  avertir  ; 
mais  elle  croyoit  la  chofe  aiiée.  Le 
chevalier  fortit.  J'ai  été  hier ,  me  dit- 
elle ,  extrêmement  malade ,  mon  mari 
z.  été  feul  où  nous  devions  aller  en- 
semble,  &  je  vous  gronderois  de  ce 
que  vous  êtes  venu  ici,  &  que  vous 
ne  foyez  pas  refté ,  fi  ma  migraine  ne 
m'avoit  pas  endormie  toute  la  joi^rnée. 
Ce  n'efl  rien  que  de  dormir ,  lui  ré- 
pondis-je  grjivement  ,fi  l'on  ne  fait  pas 
des  fonges  gracieux.  Oh  i  de  cela ,  re- 
prit-elle ,  je  ne  m'en  p'ains  pas,  je  n'ai 
levé  que  de  vous.  Cependant ,  repris- 
se, des  gens  qui  ont  tenu  compte  de  vos 
Tomt  //.,  Pmit  Ih  X 
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ionges  ,  m'ont  dit  que  vous  vous  y 
ctiez  un  peu  plus  aidée  du  chevalier 
<]ue  de  moi  ;  mais  comme,  quand  on 
<lort ,  on  nVft  point  maître  du  choix 
tle  Tes  idées ,  je  n'ai  gatde  de  m'en  ptain- 
•dre.  Ne  rougiffez  pas,  interrompis-je. 
Jleftdonc  vrai  que  vous  avez  dormi 
tout  hier.rHélas  !  oui ,  m'a-  t-elle  répon- 
.du  d'un  air  naïf.  -J'ai  dormi  auflx,  lui 
idis*je,  &  j'ai  rivé  aufli  de  vous.:  écou- 
tez mes  /oRges  ,  ils  font  plaifants^  J'ai 
jrêvé  que  vous  étant  endormie ,  vous 
ivous  étiez  imaginée  vCtre  dans  le  fatlon 
•du  jardin;  que  dans  le  tems  que  vous 
^çreniezun  plajfir  infini  à  rêver  de  moi, 
Je  chevalier  étoit  entré  ;  ^qu'il  avoit 
<l'abord  commencé  par  fermer  toutes 
les  fenêtres  ,  excepté,  une  feule  qui 
^étoit  néceffaire  pour  avoîr  l'œil  fur  ceux 
<]ui  entreroient  dans  le  jardin  ;  que  dans 
•le  tems  que  vous  alliez  lui  demander 
•pourquoi  toutes  ces  précautions,  ils'é- 
^toit  jette  à  vos  genoux  ;  qu'alors  vous 
.étant  troublée ,  mon  idée  avoit  difparu , 
A  que,chofefort  finguliereJ  en  voyant 
Je  chevalier  ,  vous  l'aviez  pris  pour 
4noi ,  quoiqu'il  fût  toujours  le  cheva- 
lier; que  dans  cet  égarement  d'efprit, 
A^pus  aviez  laiflé  éclater  toute  la  ten- 
^àrçÂe.gue  vous^avez^ourmoi  j  &  ijue 
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vous  paroilTant  un  peu  timide  »  vous 
aviez  daigné ,  par  les  plus  tendres  ca- 
refles,  l'encourager  à  partager  votr^ 
ardeur  ,  &  qu'enfin  »  s^étant  livré  à  fes 
tranfports ,  vous  y  aviez  répondu ,  né 
<:omprenant  pas  encore  par  quelle  adref- 
fe ,  ou  par  quel   miracle ,  je  m'étois 
t]ans  ce  moment  revêtu  de  la  figure  du 
chevalier.  Et  à  quel  propos,  vous  di- 
i]iez  vous  à  vous-même  ,  a-t-il  pris  cette 
^gureMe  n*aime  point  le  chevalier; 
<e  n'étoit  pas  la  le  moyen  de  me  faire 
répondre  A    fes  empreffemens  ;  cepen- 
dant, force   étrange  de  ma  tendreiTe 
pour  lui  !  je  le  favarifé,  quoiqu'il  foit 
•renfermé  tlans  une  perfonne  qui  m'eft 
tout-à-fait  indifférente.   Et   làdeffus-, 
vous  faifiez  des  réflexions  trèsfenfées 
fur  la  bizarrerie  des  fonges ,  &  les  idées 
ridicules  qu'ils  offrent  aux   fens.   J'ai 
rêvé  encore  que  vous  vous  étiez  ré- 
veillée en  furiaut ,  t^ute  alarmée  de  la 
prétendue  infidélité  que  vous  veniez 
de  me  faire  ,  proteftant  contre  vous- 
même  du  défordre  de  votre  cfprit.  Que 
cependant,  vous  étant  rendormie ,  vous 
avez  rêvé  encore  cinq  ou  fix  fois  la 
même   chofe  :  pour  écarter  enfin  ces 
impertinentes  imaginations ,  vous  vous 
^lîez  levée  brufquement,  fi  pleine  de 
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ce  ibnge  que  vous  me  voyiez  encore 
auprès  de  vous ,  toujours  fous  la  fî* 
guredu  chevalier.  Là  je  me  r$)is  éveillé 
auffi,  au  défefpoir  d'avoir  r^vé  de  pareil- 
les extravagances.  Je  ne  vous  dis  point 
quels  étoieot  fes  mouvemens,  pendant 
ce  beaur^cit ,  ils  ioni  inexprimables. 
L«^  honte  ^  la  fureur ,  ia  haine  ,  fe  pei- 
gnoient  fur  fon  vifage ,  à  mefure  qu'elles 
iiaiâbient  dans  fon  cœur.  Il  n'y  avoit 
plus  d'artifice ,  je  la  regardois  avec  des 
yeux  où  le  mépris  que  )'a  vois  poiu:  ell«» 
éioit fi  parfaitemem  expliqué,  qu'elle 
ne  s'y  pouvoir  pas  méprendre.  Il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  nier.  Elle  ne  pou- 
voir pas  dtiuter  que  je  n'eufie  tout  vu. 
Elle  m'avoit  pour  téàioii^  de  fon  infi- 
délité. Que  faire  en  pareil  cas  ?  Me  -de- 
mander pardon  c'étoit  s'expofer  aux 
difcours  les  plus  humiliants  ;  défavouer 
le  fait  ?  la  chofeaùroitété  inutile*  Voici 
le  parti  qu'elle  prit.  Avez-vousk  t^ms 
ûe  m'écouter,  Monfieur  ,  me  demandâ- 
t-elle ?  Je  lui  dis  cju'oui.  Voiis  ayeK  tout 
vu ,  reprit-elle ,  &c  rien  n'eu  moins  rê- 
vé que  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
Je  pourrois  le  nier;  mais  il  ne  me  plaît 
pas  de  m'en  donner  la  peine.  J'avoue 
ique  j'aime  le  chevalier,  &  je^(uiscbar- 
pxét  c[ue  par  votre  curiofité  ^  vous  ayez 
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fu  ce  que  je  n'aarois  pas  tardé  long- 
tems  à  vous  apprendre^  Votis  m'y  ait- 
riez  forcée  ,  quelqu'envie  quej'euflede 
vous  ménager,  &  vous  m'étiez  devenu 
fi  infupportable ,  qu'il  ne  m'étoit  ptus 
poffible  de  me  contraindre.  Une  autre 
chercheroît  des  excufes ,  mais  tout  ce 
ique  je  puis  vous  dire ,  c'eft  que  j'aime 
le  chevalier ,  &  que  je  ne  vous  aime 
plus.  Vous  auriez  dû  vous  en-apperce«- 
voir  ;  &  il  y  a  affez  long-tems  que  je 
vous  donne  des  preuves  de  ma  parfaite 
indifFérence ,'  pour  que  vous  ayez  pu 
porter  ailleurs  les  foins  ennuyeux  dont 
vous  vouliez  bien  m'honorer.  Après  un 
aveu  aufli  libre  que  celui-ci,  j'efpere 
que  j'aurai  le  bonheur  de  ne  vous  phis 
voir;  &il  me  paroît  fi  grand ,  qvie  fi 
je  fuis  dans  tout  ceci  fâchée  de  quelque 
chofe,  c'eft  de  ne  me  l'âtre  pas  procu- 
ré plutôt.  Adieu,  Monfieur,  je  vous 
le  répète  encore.,  j'aime  le* chevalier. 
N'aîmez-vous  que  celui-là,  Madame^ 
lui  ré;iondis-ie  ?  ^Qn  aime  cent  fi  vous 
le  voulez,  mah  je  ne  vous  aime  plus; 
l'ai-je  affez  dit ,  affez  prouvé  ?  Finif- 
fons,  &  partez.  Je  vous  avouerai  qu'à 
cet  excès  d'impudence,  je  demeurai  im- 
mobile d'étonnement.  J'avois  cru  la 
mortifier  en  lui  apprenant  que  j'étots 
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témoin  de  fa  perfidie ,  mais  le  ton  fur 
lequel  elle  le  prit,  mç  donna  autant  de 
confufion  qu'elle  en  auroit  dû  reffentirn 
Je  crus  qu'il  feroit  inutile  de  jui  mon^ 
trer  les  lettres  que  j'avois  apportée» 
dans  le  deiTein  d'augmenter  fa  honte  ; 
&  je  me  contentai ,  en  lui  faifant-  l'a^ 
dieu  le  plus  méprifant ,  de  prendre 
congé  d'elle  pour  toujours^  J^étois  ce* 
pendant  piqué  qu'elle,  ne  le  fût' pas  » 
&  pour  me  foulager,  je  réfolus  de  cher- 
cher tous  ceux  dont  ^e  tenois  les  let- 
tres, &  de  leur  faire  entendre  qu'elle 
me  les  avoit  facrifiées  :  cela  n'eft  pas 
tout-àrfait  dans  l'exaâe  fincérité.;  mais 
je  crus  que  je  pouvoir  me  permettre 
quelque  reffentiment  contr'elle.  Ce  n'é- 
toit  pas  que  fa  perfidie  me  caufât  un 
chagrin  réel  ;  mais  j'étois  bien  aife  de 
punir  le  mépris  avec  lequel  ellèm'avoit 
répondu.  Le  premier  que  je  trouvai  dans 
ma  recherche  ,  fut  Saint- Fer  ***,  Je  fça- 
vois  qu'il  avoit  ardemi^nent  aimé  Ma- 
dame de  ***  votre  amie,  &  ne  croyant 
pas  que  leur  commerce  fût  rompu  î 
je  ne  pouvois  comprendre  quel  tems 
il  avoit  pu  choifir  pour  faire  cette  in- 
fidélité. Je  l'avois  bien  vu  s'attacher 
depuis  quelque  tems  à  la  célèbre  Ma- 
dame de  ***  ;  mais  il  l'avoit  quittée 
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pr efqu'aufli-  tôt  pour  ma  perfide ,  &  lorf^ 
que  je  le  vis  dans  fa  maifon  ,  je  ne  pus* 
jamaU  penfer  qu'il  y  vînt  pour  fe  met»*' 
tfe  ifur  les  rangs  ;  j'imaginai  qu'il  pou- 
voir être  furvcnu  entre  votre  amie  &C 
kii  un  caprice  ,  qui-  les  portât  à  ne  fe 
point  voir  de  quelque  tems;  &  comme* 
j«  connoiffois  leur  paffion  ,  j'envifageaî^" 
plutôt  un  raccommodement  entr'eux, 
qu'une  paffion  nouvelle  de  la  part  de* 
Saint-Fer*  ■*.  Jele  regardai  moins  corn-* 
me  rival  que  comme  un  homme  qui,-, 
dans  le  défœuvrement  &  l'ennui  oiv 
nous  jette  la  perte    d'une   habitude  , 
eherchoit  à  fe  diftraire  en  fréquentant 
fes  amis.  Vous  fçavez  combien  fe  me 
fuis  trompé  dans  mon  raifonnement. 
Je  vous  ai  dit  que  j'étois  parti  dans  le^ 
deffein  de  raffembler ,  s'il  fe  pouvoir , 
tous  mes  rivaux.  Le  premier   qui  me 
tomba  fous  la  main,  fut  Saint- Fer**  *,- 
qui  me  .parut  bien  le  plus   mélancoli- 
que homme' à  bonnes  fortunes  que  j'aie' 
vu  de  ma  vie.  Pourquoi  donc  ce  prompt' 
départ ,  lui  dis- je  en  approchanit  de  lui  h 
J?ai  penfé,  me  répondit-il  d'un  air  non- 
chalant, quand  je  t'ai  vu  entrer  chez 
Madame  de  ***,  que  tu  pouvois  avoir 
quelque  chofe  à  régler  avec  elle ,  &c 
je  fuis  forti  pour  ne  te  point  gêner, 
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Le  procédé  ,  repris-je  >  ne  feroit  pas 
étonnant    dans  un  ami,  mais  dans  un 
rival  il  me  femble  rare.  Moi ,  ton  ri- 
val j  s'écria  -  t  -  il  !  Aîmois-tu  Madame 
de  ***  ?  Hé  !  oui,  dis-je,  fi  tu  ne  Ta- 
vois  pas  fu ,  tu  ne  m'aurois  pas  répon* 
4u  comme  tu  viens  de  faire.  Ecoute^ 
reprit*':! ,  il  y  a  diflPérentes  façons  d'ai- 
mer ,  mais  il  n'y  eo  a  qu'une  qui  foit 
du  goût  de  la  dame  qui  fait  te  fujet  de 
notre  entretien.  J'ai  cru  que  tu  n'y  étois 
attaché  que  par  la  facilité  qu'on  trouve 
auprès  d'elle ,  &  par  ta  pareffe  qui  t'em- 
pêchoît    de  fonger  à  d'autres   amufe* 
mens,  &  je  n'ai  pas  dû  croire,  te  vôyâiH:. 
bien  avec  elle,,  que  tu  y  fuffes  (ur  le 
pied  des  beaux  fentiipens  ,    attendu 
qu'elle  ne  les  aime  pas,  J'aurois  cepen- 
dant refpedé  tes  plaifirs  fi  elle  n'ayoit 
pas  cherché  à  lier  avec  moi  une  efpe- 
ce  de  commerce.  Je  m'y  fuis  laiffé  en  • 
traîner  par  un  mouvement  qui   n^eft 
rien  moins  que  de  l'amour  pour  elle  ; 
&  j'aurois  (ans  doute  poufiTé  loin  les 
chofes ,  fi  l'avertiffement  que  tu   me 
donnes   ne  m'obligeoit  à^  retirer  mes 
prétentions.  Tu  n'en  as  donc  reçu  âa- 
cunes  faveurs,  lui  répondis- je  ironi- 
Guement  ?  Elle  m'a  donné   beaucoup 
d'efpérance,  reprit-il ,  mais  c'eft  ce  dont 
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îe  me  foucie  le  moins.  Je  ne  Taîme  pas 
affez  pour  être  impatient*  Il  eft  dans  le 
ihoncie  tant  de  ces  coquettes- là  ,  elles 
font  fi  peu  flatteufes ,  tant  de  gens  vous 
ont  précédé ,  tant  de  gens  vous  fuivent, 
que  vous  ne  pouvez,  lorfqu'une  femme 
de  ce  caraftere  vous  prie  d'amour,  vous 
faire  le  moindre  petit  compliment  fur 
votre  bonne  fortune  :  Ton  eft  obligé 
de  fe  regarder  comme  le  miniftre  des 
caprices  d'une  femme  méprifable,  &C 
cela n'efl:  pas  fatisfaifa«t.  H  réfulte  doiDc 
de  tout  ceci  ^  repris  je  ,  que  tu  me  cè- 
des Ma(Jame  de  ^^  *  * ,  &c  fans  avoir  pro- 
fité de  fa  bonne  volonté  pour  toi.  Voilà 
ce  gui  rend  le  facrifice  plus  noble  ;.car 
feippofons  qu'hier  elle  eût  combîé  tous 
tes  vœux,  je  pourrois  penfer  que  tu 
ne  me  là  rendrois  que  parce  que  ta  n'àu- 
rois  pas  trouvé  dans  fe  perfonne  des 
charmes  capables  de  t'arrâier.  A  quoi 
bon  cette  fuppofition ,  me  demanda- 
t-il  tout  furpris  ?  Je  n'ai  de  Nfadame 
de  ***  que  des  affurances  d'un  bonheux 
prochain ,  que  juiques  à  préfent  je  n'ai 
pas  voulu  preffer.  Tout  rempli  d'une 
autre  pai&bn ,  occupé  de  la^  pette  d'un 
çœui:  que  je  regrette ,  je  n'ai  répondu 
aux  avances  que  m'a  faites  Madamç 
ée  ***  que  pour  tâcher  de  donner  de 
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la  jaloufieà  l'objet  que  j'ai  perdu.  Malâ 
je  fuis  malheureux  en  tentatives,  Ton 
m'a  vu- fans  ichagrin  paffer  de  Madame? 
de  L  *  **àMadame  de  ***  j&  jefui^ 
^ffez  indifférent  pour  ne  pouvoir  nî 
fâcher,  ni  être  plgitït.  Voilà  de  furieux 
malheurs  ,  fépoftdis-je ,  &  je  fçais  bon 
gré  à  Madéifte  de^  *  *  d'avoir  travaillé 
hier  à  ta  confolation.  Le  fallon  fortuné 
oîitu  as  reçu  tant  de  preuves  defoa 
bon  cœur  • ...  a  été  le  témoin  des^lai- 
firs  de  bien  d'autres,  interromiMt- il  brut 
quement.  Il  y  a  deux  heures  que  tu  me 
tiens  ici  pour  me  dire  que  Madame 
de  *  *  *  a  voulu  que  je  paffafle  hier  la 
journée  avec  elle  ,  &  moi  en  moins  de 
tems  jeté  dis,  commejetepenfe,  que 
ce  fera  la  dernière  de  ma  vie.  Tétois 
curieux,,  je  ne  le  fuis  plus,  je  te  ferai 
plaifirde  ne  la  plus  voir,  je  te  rends 
ce  fefvice  de  grand  cœur  ;  fi  j'^avois 
cependant  un  confeil  à  te,  donner ,  ce 
feroit  de  prendre  le  même  parti  que  moi 
qui  la  juge  indigne  dès  foins  d'un  galant 
homme.  C'eft  auffi  ce  que  je  fais  ,  re- 
pris-je;  mais  je  fuis  pique,  j'ai  été  trom- 
pé,  &  tu  ne  l'es  pas  ;  il  me  faut  upe  ven- 
geance ,  &  j'ai  de  quoi  la  prendre  ;  je 
tiens  ici  toutes  fortes  de  lettres  qui 
m'indiquent  les  noms  &  la  qualité  de 
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«es  rivaux  préfens  ;  j'ai  envie  de  les 
leur  envoyer,  ou  de  les  faire  courir 
dans  la  ville;  &  po\ir  fuivre  mon  pro-* 
jet  efî  partie,  voici  les  tiennes  que  jeté 
rends ,  &  je  te  fais  grâce  du  ridicule^ 
en  faveur  de  ta  fincerité.  Et  que  peux- 
tu  efpérer  de  cette  vengeance  ,  me  dit 
Saint  Fer  *  *  *  ?  De  la  voir,  repris- je , 
rédiiite  pendant  quelque  tems  à  n'aimer 
que  fon  mari ,  &  à  n'avoir  perfonne  à 
tromper.  Que  vous   dirai- je  encore  } 
Mon  projet  a  réuffi  au-delà  de  mes  ef-* 
pétances.  Je  l'ai, brouillée  avec  toute  la- 
terre;  elle  fçait  que  c'eft  le  fruit   de' 
mes  foins,  &  je  vous  avoue  que  je  me 
fens  autant  de  joie  à  préfent  d'être  lùr 
de  fa  haine  que  quand  je  croyois  l'êv 
tre  de  fatendreffe  :  mais  ce  qui  l'a  irri- 
tée fuf-tout ,  c'eft  le  procédé  de  Saint- 
Fer  ***  ;  qui  vient  de  fe  raccommoder 
avec  votre  amie ,  &  qui  l'a  abandonnée 
le  lendemain  defon  bonheur  ;  que  n'eft- 
elle  pas  forcée  de  penfer  defes  char- 
wes  ?  Quel  coup  humiliant  pour  fa  va- 
*nîté  !  &  que  ce  qu'elle  fouffre  à  pré- 
sent me  dédommage  bien  de  tout  ce 
qu'elle  m'a  fait  fouffrir  !  Que  je  la  hais  ! 
Ne  le  croyez  pas ,  lui  dis- je  alors ,  vous 
êtes  en  colère  ,  &  ce  grand  mouve- 
ment de  la  haine  n'dl  pexit-  être  que  beau 
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coup  d'amour.  Vous  la  méprifrz,  je  le 
veux  bien;  mais  le  mépris  n'éteint  pas 
toujours  une  pdffion  violente  ;  on  gé>- 
mit  fur  Ton  choix ,  on  en  ccnnoît  toute 
l'horreur  ;  mais  emporté  par  un  fenti- 
ment  plus  fort  que  1^  railon  ,  on  adore 
fes  chaînes  en  les  détenant  :  vous  me 
paroifTez  encore  dans  une  fituation  vio- 
lente ,  &  que  deviendriez  vous ,  à  quel 
mépris  ne  vous  expoferiez-vous  pas  (l 
vous  cherchiez  à  la  revoir  ?  «Peut  être 
elle-même  leroit-elle  charmée  de  voti» 
rengager,. pour  vous  rendre  votre  ef- 
davage  plus  cruel  que  celui  que  vous 
avez  éprouvé  ;  vous  m'avez  parlé  avec 
franchife,  je  dois  répondre  à  votre  con- 
^ance ,  &  je  ne  puis  mieux  qu'en  vous 
donnant  des  confeils  défintérefTés  :  zpjhs 
l'éclat  que  vous  avez  fait,  il  ne  vous 
fieroit  pas  de  la  revoir ,  les  témoins  de 
votre  rupture  ne  vous  pardonneroiènt 
pas  votre  réconciliation  ;  &  fi   vous 
renouyez  avec  elle ,  yous  feriez  infail- 
liblement la  fable  de  toute  la  ville  ; 
vous  êtes  accoutumé  à  aimer ,  je  n^aj 
rien  à  fous  dire  ià-deffus ,  mais  fau« 
vez  vous  du  ridicule.  Vous  avez  raifon/ 
m'a  répondu  mon  mari ,  mais  je  fuis  las 
d'aimer, &  je  ne  veux  plus  être  forcé- 
à  vous  tkire  de  pareilles  confidences  j^ 
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elles  me  coûtent  trop  ,  &  je  ne  fçais 
encore  comment  vous  aver  pu  me  les 
arracher.  Je  ne  veux  point,  ai- je  dit  , 
diminuer  le  prix  de  la  confiance  que 
vous  m'avez  marquée  y  mais  croyeat*-. 
vous  quVn  pareille^  aventures  le  pur 
blic  foit  muet  ?  Taurois  appris  de  lui  ^ 
avec  quelque  changement  dans  lercir- 
confiances  ,  à  la  vérité  ,  tout  ce  que 
vous  venez  de  me   dire.  Après  quel* 
ques  autres  difcours  ,  'û  a  pris  congé  de 
moi  avec  un  demi  •  foupir  ,  &  m'a  priée 
de  lui  faire  l'honneur  de  l'avertir  quanA 
mon  cœur  feroit  dans  de  meilleures 
difpofitions  pour  lui  ^qu'il  n'oublieroit 
-rien  pour  les   mériter  ,  &    enfin  tout 
ce  que  peut  dire  un  homme  qui  feroit 
trop  heureux  que  fa  femme  lui  vou- 
lût du  bien.  Mon  Dieu  ,  le  croiriez»- 
vous  ,  il  y  a  cinq  heures  que  j'écris,. 
Que  ma  lettre  eft  longue  î  &  dans  tout 
cela ,  pas  un  mot  de  douceur  pour  vous  ;. 
n'importe ,  vous  fçavez  bien  que  je  vous 
aime.  Adieu  ,  ne  manquez  pas  de  venir 
ce  foir ,  fi  vous  le  pouvez.  Quelque  di- 
vertifiant  que  foit  un  mari ,  il  ne  vatKt 
jamais  un  amant  :  ne  voilà-4-il  pas  que 
j'ai  oublié  ma  colère  ! 
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E  le  fçavois  bîen  ,  moi,;qu'à-folrce  * 
de  cherchera  faire  une  conquête,  je 
ferois  foupirer  queFqu'un.  On  eft  épris 
de  mes  charmes,  on  m'adore;  ce  font 
bien  d'autres  empteffemens  que  les  vô- 
tres. Vous  autres  guerriers ,  qui  croyez  - 
avoir  fur  les  belles  des  droits  incon- 
teflables  ,  vous  nous  traitez  avec  la  mê-» 
me  barbarie  qu'une  ville  prife  d'affaut  ,• 
&  ne  laiiTez  pas  même  à  notre  vertu 
chancelante  la  gloire  d'une  courte  ré-' 
iiftance.  Les  petits  foins  vous  ennuient , 
6c  vous  attendez  tout  de  votre  mérite^ 
&  de  notre  foibleffe.   Que  les  armes  . 
cèdent  à  la  magiftrature;  faites  retraite ,' 
Monfieur  le  colonel,  je  viens  de  faire 
emplette  d'un  petit  magiftrat  fi  doux  , 
firefpeâueux,  qu'en  unbefoin  il  effa- 
xeroit  feu  Céladon  ;  il  m'a  m^me  aiTu- 
rée  que  s'il  étoit  affez  heureux   pour 
me  plaire ,  il  auroit  pour  moi ,  malgré 
ie  feu  qui  le  confume ,  un  refpeâ  éter- 
nel. L'aimable  petit  homme  !  Il  n'a  pas 
encore  ofé  me  regarder  en  face.  Il  ne* 
falloit  pas  moins  qu'un  rival  aui&  danr 
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gereux  pour  vous  bannir  de  mon  cœur. 
Vous  vous  croyez  trop  aimable  pour 
ne  pas  remporter  toujours  :  voyez  pour- 
tant ce  que  c'eft  qjue  le  cœur  d'une  fem- 
me :  le  mien  s'eft  rendu  à  la  première 
menace.  Comment  aufli  le  refwfer  à  un 
homme  qui  promet  de  ne  jamais  man- 
quer-de  refpeft  ?Eft-il  rien  de  fi  fédui* 
fant  ?  Il  me  dit  fi  modeflement  ;  je  vous 
aime ,  &  rougit  tant  après  me  l'avoir 
dit ,  que  dans  cette  affaire ,  à  voir  mon 
air  aguerri ,  &  la  timidité  de  mon  ma- 
giftratjOn  me  prendroil  pour  Tagref^ 
leur.  C'eft  d'ailleurs  un  garçon  doué  de 
talens  très-eflimables.  Croyez  vous  que 
comme  vous  ,  il  fe  tienne  à  ma  toi- 
lette les  bras  croifés ,  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve que  pour  exercer  fa  critique  fur  mes 
rubans  ,  ou  pour  rendre  vains ,  par  fes 
folies,  les  foins  qu'on  prend  pour  l'ar- 
rangement de  mes  cheveux?  Ce  n'efl 
pas  pour  cela  qu'il  y  vient.  Oh  !  pour 
un  fénateur  ^  il  a  un  plailant  emploi  : 
il  n'y  a  point  de  préfident,  dans  quel- 
que chambre  que  ce  puifTe  être,  qui. 
frife  mieux  que  celui-ci.  Il  tourne  une 
boucle  comme  unedéclaration  d'amour; 
c'efltout  dire,  il  eft  mon  confeil  dans 
mes  emplettes  :  il  a  le  gofit  merveil- 
kux,  &  s'il  vouloir  tirer  avantage  de 
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fes  talens,  il  pourroit  h  yanter  d^^' 
Toir  fourni  des  deffeins  merveilleux 
pour  les  étoffes.  En  vérité  >  c*eft  une 
grande  école  que  le  palais  pour  façon- 
ner un  beau  inonde.  Vous  ne  devez  pas  - 
douter  qu'avec  de  fi.  heureufes  difpofi- 
tionS  ,  il  ne  renverfât  la  cervelle  à  tour- 
tes les  femmes,  &  n'étaignk  les  vertu* 
les  plus  farouches  ^  ne  fît  quitter  prife 
aux  foupkans  les  plus  tenaces^  ne  bri* 
fât  les  liens  les  p'us  affermis ,,  ne  fjtr  naîi- 
tre  enfin  de  la  jaloufie  dans  le  cœur 
dès  amans  les  plus  lûrs  dé  leur  mérite  ^ 
s'il  ne  bornoit  fon  ambition  au  plaiitr 
dVntendre  dire.  Madame  Ja  marquile 
cft  bien  coëfFée  !  Qu'elle  eft  de  bon  goûti 
Je  vous  inftruis  de  toutes  les  perftâions* 
de  votre  rival ,  afin  que  \o\xs  puiffier. 
mieux  comprendre  que  ma  bleffure  eflr 
fans  remède ,  &  que  r^^s  vous  défaillez' 
d^un  maiheureux  amour  que  je  ne  favo» 
rife  plus.  Croyez-moi ,  ne  pouffons  pas 
les  chofes  plus  loin  ;  n'épuifons  point 
nos  cœurs ,  nous  nous  verrons  avec 
plus  de  plaifir,  ayant  encore  quelque 
defir  a  fatisfaire;  plus  d^une  fois  te 
dégoût  a  penfé  rompre  notre  union  j. 
iioiis  avons  en  vain  ta. hé  de  le  Ifiir- 
monter,  il  nous  en  eft  reûé  des  impref^ 
fions  de  trifttfle  ^  qiii  nous  rendent  plu^ 
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malheureux  qne  ne  font  les  ^ens  qui  ' 
n*aitnént  rien^  Je  le  (ens  ,  nous  ne  noq» 
voyons?  plus  que  par  parefle.  Laiffez- 
moi;  pour  éveiller  nos  coeurs,  profi*^ 
tons  de  votre  abfence.  Un  peu  de  per- 
.  fidie  eft  un  raffinement  d*amour  :  quand 
on  ne  craint  pas  de  fe  perdre  9  on  s'ai^ 
sne  avec  trop  de  langueur. 


/ 
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L  ne  /allait  point  de  riponfc  à  l^ 
lettre  que  vous  nCavt:^  écrite»  Vous  ne 
ni  y  demande^  rien  ,  &  vous  me  marque^ 
que  vous  êtes  content.  Je  ne  pouvois  que 
vous  féliciter  fur  vos  plaifîrs  :  mais  des 
complimens  embarraffent ,  une  lettre  au* 
roit  été  trop  longue  ,  &  fai  peine  à  croire 
qiie  mon  billet  vous  paroîjfe  trop  courte 
Vous  êtes  trop  ociupé pour  que  je  vous  difè 
que  je  vous  aime ,  &  trop  aimable  pour  que 
je  vous  dïfe  que  je  ne  vous  aime  pas.  Je 
riofe  vous  faire  des  reproches  ,  &  je  né 
puis  vous  remercier:  toutes  ces  chofesfup^ 
pofenf  que  je  vous  écris  fans  bien  f ça  voir 
ce  que  je  fais,  Vous  me  mande*  que  fans^ 
mon  idée  qui  vous  fuit  par- tout ,  vous  vous 
ennuierie^l^.  Je  vous  rends  grâce  de  t honneur 
\que  vous  lui  faites  ;  mais  j^  en  croirai  faire 
autant  que  vous  ,  quand  je  vous  dirai  que 


\ 


Jll        L   ET  TP   R   E      XLrX. 
je  mcnnuic  avec  la  vôtre,  f^ous  eus  ,  diteS'^ 
vous ,  4ivec  des  dames  charmantes  ;  fi  vaut 
ne  penfîe^qt^à  moi  ^  vous  en  ferie^'-vous 
apperçu  }  Les  hommes  que  Je  vois  tous  1er 
fOurs  me  paroiffentfi  laids  !   Elles  font 
Belles  ces  femmes ,   &  vous  rejie^  ;  voûsr 
Tvus  arnufe^ ,  &  je  fuis  ah  férue.  T aurais 
hiin  de  quoi  vous  gronder  ;   mais  vous  m 
mérite^  pas  que  je  fois  jaloufe.  Vous  me 
dites  que  vous  rejtere^  où  vous  êtes  encore 
êffe:^  de tems pour pouvoirni  écrire  trois  let^ 
^^ï  fon^ei^  que  je  rie  vous  pardonne  que 
celle  qui  nianoncera  votre  retour.  , 
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W  O  u  s  partons  demain  pour  la  caoi*. 
p^gne.-Le  raarqais  prévoyant  vous  a. 
mis  de  la  partie ,  &  doit  aller  vous  en., 
prier.  J*aurai^  donc  le  plaifir   de  vous 
voir^  de  vous  parler  à  tous  momens.Vos 
cmpreflemens  répondent-ils  aux  miens?. 
Attendez- vous  ces  jours  comme  moi?  ' 
Lesdefiréz-vous?  Vous rerrezvous fâhs 
eûnui  fi  près  d'une  femme  qui  vous  ai- 
nie  ?   Seatezsvous  le  plaiûr  qu'il  y  a  à 
infpire^  des  tranfports  fi  vifs  ?  Je  vous., 
aime  pliis  a^xl  n'«ft.ppffible  dele^  fai^.. 
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re;  croiriez- vous  que  cela  va  jufqu'à  la 
folie,  &  qu'il  me  femble  que  je  ne 
vous  donne  pas  tout  te  que  vous  mé- 
ritez. Je  n'ai  pasaffez  de  toute  mon  ame  ^ 
elleeft  entièrement  à  vous,  &  je  me 
^ouve  encore  trop -de  tiédeur.  Qye  ja 
fuis  malheureufe ,  au  milieu  tl'un  amour  ^ 
qui  devroit  être  tranquille,  de  former 
ées  deiirâ  qui  ne  feront  jamais  remplis  l 
Ma  pailioa  devient  fureur  ,  rien  ne  la^ 
calme., tout  rirrit;e.  Votre  indifférent 
ce^  vos  tfanfports  vous  rendent  à  mes 
yeux  également  aimable.  Ce  n'eft  pa9 
aflez  du  défordrè  de  la  journée,,  des 
fdnge^  heureux  me  féduifent.  Quelles 
iUufions  !  Quelles  nuits  !  Quels  emp=f>r^_ 
temens  !  Et  fi*  votre  feule  idée  répand 
ta^t'ide  trouble  dans  mesfens,  quels 
plalfirs  ne  me  donneroit  pas  votre  pré- 
fence  !  Ah  l  que  dans  ces  hewreux  ^no- 
mens  vous  ne  m'accuferiéz  pas  d'infen- 
iibiiité-!  Ne  croyez,  pas^  jouir ,  comme 
pioi,,des  mêmes  tranfports  ;  je  nedois 
èeû  grands  plaifîrs  qu'à  l'ex-cès  de  ma 
paillon.  Vous  languiifez  dans  les  plus 
tendres  plaifîrs,  .&  je  brûle,  lorfque 
même  je  ne  jouis  que  de  votre  idée. 
QMC.ne  pouvez- vous  égaler  mes  trant 
ports  !  Mais  pourquoi  vous  fais-jé.des  re? 
procbesî  Oii  me  laiffai-je  égarer!  Que 
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de  mots  pour  vous  direque  nous  aUons 
à  la  campagne  !  Et  comment  fe  peut»  il 
qu'ayant  fx  peu  à  écrire,  on  remplifTs 
tant  de  papier? 'Qu'un  amant  nous  rend 
babillardes }  Je  ne  feux  point  fongerà 
cela  y  la  tète  m'en  tourneroit.  Plaife  à 
Dieu  que  ce  ne  ibît  pas  déjà  befogne 
faite:  bon  |our. . .  «Ah  !  j'oublioisde  vous 
dire  qu>*  mon  m'ari  ^  qui  rend  à  l'heure 
que  je  vouç  parle  des  foins  iilencieux 
à  Madame  de  T*** ,  m'a  priée  ,  {ati9 
faire  femblant  de  rien ,  de  l'engager  à 
venir  avec  nous.  Il  y  a  apparence  qu'it 
fera  fi  occupé  d'elle  qu'il  ne  fong-era  g\ie- 
re  à  ce  que  nous  ferons  ;  ne  croyez 
pas  pour  cela  être  difperifé  de  vous  oIîh 
ferver.  Avec  Madame  de  T***,  it  y 
aura  beaucoup  de  femmes  qui  fe  difent 
toutes  les  meilleures  de  mes  amies;  mais 
auxquelles  il  ne  déplairoit  pourtant  pas 
que  je  leur  fourniffe  quelques  petites 
ôccafions  de  médire  de  moi.  Adieu , 
foyezfage  devant  tous  ces  gens-tà  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  tâchez  de  m'empê- 
cher  d'être  folle;  je  le  ferai  dans  nos 
momens  de  liberté,  peut-être  plus  que 
vous  ne  voudrez^  avouez  que  je  com^ 
tnence  on  ne  peut  pas  mieux.  AcKeu  ^ 
mon  cher  petit  comte. 


z 


Lettre    XLIX.       jxj 

BILLET. 


E  N  E  z  ^  atJblùmeM  nous  nous 
brouillerons  ;  je  r^ y  puis  plus  réfijltr ,  cela 
devient  iriJ'upportabU.Qiitfi'û  donc  quun 
amant}  Pendant  qut^f  y  fuis  ^  dujftt^^yous 
yous  en  plaindre  ^  je  yeux  U  définir ,  i^ejl 
quelque  chofe  de  ridicule.  Encore  fi  favois 
eu  tefprii  de  voir  cela  d abord  ;  mais  i{ 
ejl  bien  tems  de  faire  des  réflexions  quand 
on  efi  devenue  folle  ^  &  que  ce  Joie  queU 
que  chofe  de  ridicule  qUi  ypus  renverfe  la 
cervelle  ;  voilà  ce  qui  nefi  pas  conceva*» 
ble.  Ce  n*ctoit  pas  la  peine  de  me  gronf» 
der  tant  hier ,  pour  me  demander  pardoa 
aujeur£hui.  Le  comte  de  ***  nia  parle 
a  { oreille ^fave^^vous  bien  ce  quUfaifoie 
'la  ?  Il  me  difoit  une  impertinerue.  Voum 
le['VOus  fçavoir  ce  que  £*ctoit ,  il  me  fai* 
foit  confidence  de. ...  Oh  peur  cela  y  je  ne 
puis  t écrire ,  je  vous  U  dirai.  Nous  vvu» 
U[  vous  raccommoder  avec  moi  ^  n^efi^cc 
pas?  Vous  êtes  honteux  de  votre  empor^  . 
tement.  Fous  faites  bien\  mais  jç  ne  fais 
"^ pas  fi  fautai  le  ums.dê  vous  voir,  f'ai 
envie  êétre  piquet  :  <mi ,  venti^^i^  je  ri  ai 
rien  à  fairt^  peut-être  votre  pr.fence  aiaf 
muferU'  t^elle.  Que  je  fuis  fotte  d être  fi 
bonne  !   Çtlà  efi  inoui  !  Il  e(l  cepenSatU 
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vrai  qt^un  raccommodtmtnt  ejl  une  jolu 
chofc. 


:i*^VQ) 
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ON  ,-ne  le-croyez  pas,  ou  je  m^jr 
connoîs  mal ,  ou  le  repenûr  de  Saint- 
Fer***  eft  inutile.  Vous  fondez  fon 
pardon  fur  Tamous  que  Madame  de  *** 
eut  autrefois  pour  lui,  & -cVft  ce  mê- 
ïne  amour  ii  cruellement  outragé,  qui 
s'efl  éteint  pdur  jamais; La  patience  des 
-amans  a  des  bornes  :  on  peut  fe  paiTer 
de{>etites  chofes  9  mais  une  ame  déli- 
cate foufFre  à  pardonner  fou  vent.  Uo 
moment  d'aig^ur  amené  des  réflexions^ 
*&  quoiqu'elles  foient  d'ordinaire  effa- 
cées par  l'amour,  elles  reviennent  lorf-. 
qu'on  eft  offenfé  ;  le  cœur  s'attiédit ,  la 
raifon  recommence  à  régner  ;  &  quand 
«lie  a  une  fois  repris  (on  empire,  ce 
•même  amour  ne  parvient  plusà  lisi't:haf« 
fer.  Examinez  comme  une  paflion  s^éta- 
hiïx.  dans  notre  cœur,  &  combien,  il 
iant  que  «vous  paroiffiez  diflérens  de 
vous-mêmes  pour  nous  faire  céder  à 
vos  .defirs.  Que  de  tendrefle,  de  conf- 
plaiiance^  de  refpeârne  nous  jnarquez* 
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.VOUS  point  pour  arriver- à  cet  inflant 
qui  vous  met  en  droit  de  reparoîtré 
tels  que  vous  êteil  De  quelles  rigueui» 
^e  nous  accablez- vous  pas  quand. vous 
ii'en  avez  plus  à  craiadre  denousJDans 
quel  efclavage  ne  .  nous  reconduifez^ 
.vous,  point  lorfque ,  comblés  dtes.  preu* 
ves  de  notre  tendreffe,  vous  devriez 
■être  plus  attentifs  ■&  plus  aimables  qu« 
lorfque  nous  vous  les  refufions  !  Corn- 
jnent  v;Qulez'Vous^qu'iUîe.femme.aecou« 
tumée  à  des^ foins,  à  tout. ce  que  Ten^ 
ivieque  vous  avez  de  la  v-ainçiie  vous 
fuggere  -.pour  en  venir  à  bout. ,  puiffe 
Vous  pardpnnervos  caprices ,  vos  hau- 
teurs, ces  fauffes  jaloufies  fi  méprifan- 
^  ^es ,  &C  que  vous  n'imaginez  que  pour 
lui  cachçr^vos  froideurs  &  vos  dégoûts? 
Pourquoi' voudriez -vous  qu'elle  -s^obfr 
tin.ât  à  aimer  ce  qui  ne  veut. plus  par 
j-oître  aimable,  &  la  forcera  une  cons- 
tance que  vous  ne  méritez  pas,  &  dont 
vous  ne  vous  fervez  que  pour  la  tendre 
l'objet  de  vos  mépris  ?  Yoivs  ne  con^- 
viendrez  pasians  doiitte  dej^S:véritési 
.Et  plût  à  I?ieu.,  pouftil^'  wfewx  défar 
çVouer,  que  vwsi  nrfï;fl!€ïPhJ^ez  pas 
^aux  hommes  dont  jç^vi^ns  de,  parler  J 
-Voufr' me  direz  que  vpus- Btes  fidèle.: 
^elapeut  êtrei  mais  youjs  êtes  comme 
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les  femmes  Jprud^Sy  qui  vantent  fou« 
jours  leur  retenue,  &  qui  n'en  font  pas 
plujS  eftimdbles.  Vous  ne  vous  ioucicz 
pa»s  dt  plaire  à  d'auti-es  ;  mais  r<ms  ne 
prenez  aucun  ibin  de  me  plaire.  Votre 
édélitévous  peie  &  voas  embarraife. 
le  m'apperçois  à  tous  momehs  de  la 
snauvaife  humeur  qu'elle  vous  cau{e , 
&  vous  me  faites  piyer  cher  le  plaifir 
tle  ne  me  point  donner  de  rivales.  Mais 
pour  revenir  à  Saint-Fer  ***  (  car  je  ne 
ûàs  comment  vous  êtes  entré  dans  tout 
ceci)  je  crois  que  vous  vous  flattez  trop 
quami  vtous  croyez  que  Madame  de^  *  * 
puifle  fe  réfoudre  à  renouer  avec  lui. 
Vous  &c  moi ,  témoins  de  leur  paflion , 
nous  avons  prefque  toujours  été  oc- 
cupés à  jûAifier  les  bizarreries  de  Saint* 
Fer^^^,  6c  réduits  Souvent  à  condam- 
ner le  fol  amour  de  natre  amie.  Saint 
Fer***  a  dans  cetle  brpuillerie  un  tôit 
qu'il  ne  pouvoit  réparer  qu'en  le  recon« 
noiflant  fur  le  champ  ;  mais  loin  qu'il 
ait  daigné  le  faire,  il  y  a  joint  l'in- 
confianceia  plut  «Mitrageante.  Aujour- 
d'hui qu'-U  ft  codltu  par  fes  itouv^lles 
conquêtes  le  mérite  de  Madame  de*  *  *, 
il  voudroit  revèTnir  à  elle  ;  apurement  le 
retour  eft  flatteur,  &  d^vroit  faire fen- 
|ir  à  notrt  amie  ce  qu'elle  vaut,  Peut- 
être 
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êixemêine  ulle  épreuves  dégoûtié^aifu: , 
Fêr***  de  rinfidèlité.  Il  fait  qu'ilpeut 
.trouver  des  femmes  difpofées  à  Trimer, 
mais  qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  dq 
r^tre ,  &  qif^il  y  a4e$jçoeu]:sdont  la  con^ 
quête  efi  peu  fatî's^aiûia^f »  Enfia ,  Ma^  ^ 
dame  de***  pourrait  f fpérer  de  retrwi*' 
ver  un  amant  plus;  tendre  &  plus  per-». 
fttadé  de  Ton  mérite  qu'il  ne  l'étoii:' 
avant  fon  chan^jement.  Toutes  ces  ré-» 
flexions  font  jultes  »  ,f^i&  elle  s'y  eft 
refufée^  Nonrf^uknient  elle  n'a  pas  you»- 
lu  recevoir  fes  lettres 9  mais  elle  n'a. 
pas  même  éti  ^to^diéç  de  fpn  air  lar^r*: 
guiflant.  A  propos  ^  c^eft  la  plus  ptai^. 
lante  choie  d^  nuH^c^^ivie  vous  autres: 
hommes  quand  vojus  êtes  amoureux*. 
Tout  ^â  aâeôé  cÛqs  vpj^e  pçrfonn^  , 
)ufqq'aif,fop4e  yotrje  ]W>i3|f,  Vpsregardjr: 
chargés  de  languç^^  ne/e  jipjurnent  ja*: 
mais  q^e  do^liqi^^ufein^eArfiir  l'objet 
aimé..  Votre  démarche  I^uqM  skbattue. 
femble  à  chaque  pas  \jù  r^pitpcher  une. 
rigueur;  vos iOupir^lfWgSii^ifr.équeos„ 
vos  iofoifinies  »  votr^.trt^MWe  >  vps  dif^* 
traâioas  ;:  ^  !  ç'e^  un  article  eff^çntiftl 
que  celiijirlà.  U^fortàpronve^queypiM 
n'êtes  plus  à  vous^mêm^s  »  c'eft  par-l^ 
oue  vous  m'avez  prife.  :  A  forcée  de  rér 
jiéchir  fur  vos  diâraâioii$«  il.m'çn  vint 
T4>m4  IL  Pm,  IL  Z 
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de  fi'^fort'èS'  qut.'fçubliar  toîitfce  aonr 
ii  falloir  que  je  mé  fouvinfle.  J'eus  la 
fottife  de  vous  croire  bien  aiiioureux, 
parce  ^ùe  vous  éfiet  diftraît;  &  je  me 
ibis  a  ppéfçue  depuis  que.c'eft  ëhez  vous 
uiin^cè  d'habitude ^ù  éekétn^érarUèfif^ 
ta^îiftfeffe  eft  ëntôi^ei{>d(rf  vousd'éffre 
gfande'Tcffource.'^ydùs^pfrrorflei  tH!te< 
avec  tout  lé  monde*:  le  bruit  fe  "répand 
par-tout  qu'un  tcî  ,^  Aôtit  on  vantoit  la 
gaieté,  eft  devenud'utt  mélancolie  mor- 
telle. Ce  bfùît  pWvieht  ju%ues  à  celle' 
-que  VbuS  airtë2;àîÔ»4lfeèrèitfe=dlbft'^ 
lérieiifè^  ôflïftit  ^léléPfriilrtft^feÔhaùît: 
au  défefpoîr  ;-eife  cramt  ^e  cet  étourdi 
fie  fafle  iùn  coup  d'éclat',  &  trouve 
^nfin  t3u*il  vaut  mieux  conferver-  les 
jours  d  tiiïi homme -que  d*êtrcM  dàuCé  de 
ik  mort:  ^Malë^itreàres  *qtfè^bit^u^  Vont*; 
mes ,  de  îiMs  lmttç0é^\xire  pià  iki'^^ 
nionftrafîdnS'  ridicules  qui  ne  d^roient- 
âiériter  c^e  notre  mépris  1  Saint  fer*  *  * 
â  pôru  aux  ye\i*'  de  Madame  dfe  ^** 
comme  ûti^oàimé  qui  s'abandonne  au 
défefpoirf  I W  tti^à'fêmblé  qà*èlte  ft^yî  pré- 
voit taucuà-klérêt.  HPeut-ô^refon  <i^Hr 
fel  fr6ânpè;Y<i^tte^ tnai^uoi  qu'il  en  Mt^^ 
je  n*y  ai  trouvé  âulEiln  nfo^v^menc-de^ 
tendreffe  pôu^*  lui  ;  die  en  parle  «^vei? 
iaàiSéteniit  i  dtf  aimeiK>is  tiii^u  ^'e4W 
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€ut  de  la  colère.  Je  parlerai  encore 
pour  lui ,  puifque  vous  le  fouhaitez  ; 
mas  vous  ne  fçavez  pas  combien  un 
inconifant  qui  veut  reprendre  fés  pre- 
mières chaînes ,  eft  méprifé  d'une  fem- 
me j-aifonnable  :  &  d'ailleurs.,  la  façon 
dont  il  vous  répondit  lorfque  vous  vou-' 
Kites  le  ramener  à  Madame  de***  eft 
de  ces  chofes  qui  s'effacent  rarement.  Je 
vaw  chez  elle ,  vous  m'y  trouverez  : 
nous  tâcherons  d'obtenir  fagrace.  Quant 
i  vous ,  aimez  moi  toujours  ajflez  pour 
n  avoir  ^as  iïefoin  de  demander  la  vôtre. 
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\J  N  cherche  la  folitude  ,  on  s'en, 
nuie  du  tumulte  de  la  ville  ;  mais  le 
moyen  de  la  quitter  avec  plaifir  lorf- 
qu  on  y  laiffe  ce  qu^on  a  de  plus  cher  } 
Pour  prévenir  ce  chagrin  ^  on  vous 
prie  de  vous  trouver  à  cinq  heures  chez 
vous  avec  Monfîeur  de  $aint  Fçr*** 
L'on  ira  voiis  y  prendre  pour  vous  coa- 
auire  dans  un  heu  que  vousneconnoiffez 
pas ,  6f  que  l'on  ne  peut  vous  noaïmier. 
On  ne  vous  cache  pas  que  Ton  ^ou$ 
tera  paffer  par  de  terribles  aventures  ■ 
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mais  vous  êtes  chevalier  &  amoureux  , 
c'en  eft  trop  pour  manquer  de  couragCé 
Après  avoir  parcouru  un  pays  immenlé , 
on  vous  fera  entrer  dans  un  château 
dont  un  feul  géant  du  canton  de  fierne 
défend  la  porte  contre  tons  les  en- 
nuyeux. Un  veflibule  fuperbe  s'offrira 
d*abord  à  vos  regards  ;  après  que ,  fe« 
Ion  Tordre  établi ,  vous  en  aurez  ad« 
miré  Tarchiteôure ,  vous  paflerex  outre; 
ni  monftre  »  ni  griiFons  ne  s'oppoferont 
ii  votre  paiTage  ;  &  ce  n'eft  pas  dan$ 
la  cour  du  château  que  doivent  com« 
tnencer  vos  faits  d'armes.  Grand  nom* 
)>re  de  chevaliers  courtois  vous  con- 
duiront en  cérémonie  dans  des  appar« 
femens  magnifiquement  ornés ,  où  des 
demoifelles  vous  parfumeront  Se  gui- 
deront vos  pas  dans  un  cabinet  myG' 
térieux  oh ,  négligemment  couchées  fur 
des  fophas  bnllans  d'or  &  de  pourpre, 
vous  recevront  deux  princeffes  plus 
)>eUes  que  les  afires  du  firmament.  A 
votre  îiTpeifl ,  la  pudeur  couvrira  leurs 
joues  du  plus  bel  incarnat  du  monde  ^ 
{ic  leur  donnera  de  nouveaux  charmes^ 
Après  des  foupirs  que  leur  cœur ,  pé« 
fiétré  de  plaifir,  laiflera  partir  avec  vio« 
lence  ^  on  vous  fendra  languiflamment 
}ine  main ,  <}ue  vous  ne  manquerez  pa$ 
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Ae  baifer  avec  tranfport.  La  joie ,  pen** 
dant  ce  temslà  ^  fufpendra  toutes  led 
fonâions  de  votre  ame,&  jufqu'à  ce 
que  vou$  foyez  revenu  de  ce  premîeif 
mouvement ,  on  vous  permettra  obli-» 
geamment  de  ne  dire  que  des  chofei 
mal  arrangées.  Ce  pénible  préambule  fi- 
nij,  on  vt>us  m^enera  dans  des  jardint 
charmans ,  que  la  naturel  iWt  ont  em- 
bellis de  concert.  Il  y  regrte  un  perpén 
tuelprincems  ;  les  téphyrs  y  foufflént 
fans  ceffe  un  air  voluptueux  ;  les  ro(K-» 
gnols  yioupirent  leurs  tendreflfes;  6c 
leurs  concerts  joints  aux  ramages  des 
^tutres  habitan»des  fareK  ^  font  de  ees^ 
lieux  une  féconde  isle  de  Cythere.  t^ 
eft  dans  un  bois  épais  &  fombre  une 
grotteplus  délicieufeque  toutesles  beau- 
té de  cet  aimable  défert ,  couvert  par 
un  bçiquet  de  myrthe  ;  les  Faunes  y 
viennent  en  liberté  jouir  du  fruit  de 
leurs  foupirs.  La  Driade  amoUreufe  ne 
craint  point  de  s^y  leàSet  (urprehdr e.  Pae 
vm  enchantement  qu'on  ne  peut  affes 
admirer  9  U  nymphe  fiigîtive  ne  peut 
en  détourner  les  pas,  &  Tamour  qui- 
marche  devant  elle^  en  réblouifTant  avec 
fon  flambeau ,  la  conduit  jufques  dans 
lag-rotte  qu'elle  voudroit  éviter*  Heft 
vraifemiiiabie  tjue  laâfées  d'une  longue 
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promenade ,  les  infantes  voudront  s'y 
repofer.Là,  vous  pourrez  conter  votre 
martyre ,  rafpeâ  dç  ce  lieu  charmant 
ranimera  votre  ardeur  ,  &  plût  atix 
dieux ,  qu'il  infpirât  aux  amans  autant 
de  difcrétion  que  peut  «^  être  il  infpira 
de  foiblefle  aux  amantes  !  Qu'îls  ap- 
prennent  du  moins  à  profiter  de  i'exem*- 
pte  des  bergers  qui.»  en  quittant  cette 
grotte  ,  n'y  oint  point  laiffé  desTmona^ 
snèns  de  kur  bonheur.  Att  fortir  de  ce 
lieu,  on  viendra  vqus  prier  de  vous 
rendre  dans  un  fallon  oà  vous  trouve^- 
rez  une  table  couverte  de  tout  ce  que 
le  goût  le  plus  fin  peut  imaginer  de  plus 
exquis.  Les^vins  les  plus^delicats  brille^ 
ront  dans  des  vafes  du  plus  clair  cry  flal; 
La  Folie  fera  priée  de  la  fête  ,  &  Bac* 
chus  tâchera  de. la  finir  auifi-bien  que 
Tamour  l'aura  commencée.  Alors  nous 
appercevant  du  retour  de  l'aurore ,  on 
enverra  dire  aux  conduâeurs  des  chars  , 
d'atteler  leurs  courfiefs  i  on  partira  ,  & 
après  un  affez  long  voyage,  on  te  re- 
trouvera tout  d'un  coup  aux  portes  de 
Paris.  Là ,  vous  direz  adieu  aux  infen- 
tes ,  non  fans  pouffer  quelques  foupirs  : 
de  leur  part ,  elles  ne  vous  les  épargne- 
ront pas.  L'un  de  vous  deux  [e«/>b'ige 
à  des  proteftations  d'amour  &  de  Mi- 
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lîté ,  dont  ppur  le.  prëfent  on  voudra 

.biçn.  diCpenfer  Tautre.-  Vous  monterez 

.danf  yptre  char,9  &  av^a^que  Mor- 

:.pjîée^erfe  fur  vo^s  fe^  pavots- ,  vous 

•  parlerez  de  i'obfet  de  vos  feux»  &  ainiî 

que  cela  fe  doit ,  vous  leur  adreiTere^ 

votre  oraifba  mentale.  Adieu ,  comte. 


.       4 
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,Ef  BN'E^Z  dam  €€s  lUu^.  Vous  ru^ 
mirit€[  pas  que  ce.  fou  moi  qui  vous  y  rap* 
pelle  :  aujji  ne  fuis*  je  que  fecrétaire.  N^alr^ 
6|  pas  croire  que  C amour  me  diSe  pour 
"TOUS  1(1  moindrt  fiturtue  ^-encore  unt  fois  ^ 
xe  ri  tfi  pas  pour  moi.  quefUcris.  J^  pour^ 
roii^  il  eft  vraij  m€  Jirvir  d^  Coccafiort^ 
mais  je  ne  fuis  pas  affe\^  carUme^  ^t  vous 
pour  prendre  des  prétextes^  Vous  penfe:^^ 
fans  doute  ^  que  votre  abfence  -rru  chagrine  y 
vous  le  penfe^y  &  vous  y^us  4rompe[,  J^ 
vais  où  je  vtux^f  écoute -qui  m^trouve^^  je 
tipondsçe  qui  me  plaît ,  je  joue  &  jeperds^ 
Je  vais  au  fpeSacle^  &  je  m  y  ennuie.  Ta^ 
des  amans  ,  dont  il  ne  tient  quà  moi  dt 
rriamufer.  Ne  font- ce  pas  là  des  rejfources  ^ 
Croye:^'Vous  qi!avec  elles  j* aie  le  tems  dû 
dejîrer  v^re  retour  ?  Et  puèt ,  tous  Us  jours^ 
je  vois  mon  mari ,  il  m^aime  £une  forc^ 
inconcevable  ,  cela  me  difirait  ;  &  quoi 
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^tit  yôus  in  puffii^  dire  ,  if  a  mari  fUtn* 

taire  vaut  mitax  quùn  amant  fui  s^at/em^. 

te.  Tout  cela  ^ut  dire  que  vous  p^urrit^ 

refier  oà  vous  (tei ,  fi  les  nÔces  de  Madame 

de***  &  de Sâint-f*er **•  n^exigeoiem pas 

que  vous  quinte^  votre  fcUtude.  Elle  s^eji 

«  enfin  déterminée  ;  elle  prétend  par^^là  fixer 

abfotûment^iainjf'Fir**'^^juge[  defafo-- 

lie.  Si  ^es  ^jtrmtns  tCun  amant  ne  valent 

rien ,  dt  quelle  force  peuvent. être  ceux  Jfun 

^  époux  ?  Èite  compte  fur  dé  la  fidélité  ^-de  la 

complaifance^  de  la  tendttffei  &  ipioiquette 

fiait  rien  trouvé  de  tout  cela  darrsf&npré^, 

^mier  mariage ,  elle  veut  bien  imaginer  fue 

<Saint^Fer  ***  ne  manquera  a  rkn.  Je  U 

foukaite.  Mais  en  paYtil  tas ,  je  rCtn  peH* 

ferois  pas  autant  de  vous  ^  &  Vous  vous  ref- 

Jernble^.  Adieu  ^' Mon  fient  ^  c^efl  A  lundi  la 

fête  ;  ce  fera  ajfe^  pour  tout  le  monde  dt 

vous  voir  arriver  ta  veille,  Vùus  me  verre^  ^ 

au  refit ,  à  vôtre  commodité  '  vous  ne  triac^ 

'€uftre{  pas  m  moins  d'être  gênante.  Hé 

-tien  i  MometiTy  dirti^-vous  tneûift  que  je 

vous  aimer 
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H!  M'onfîeur,  mes  craintes  n'é- 
toientque  trop  juftes.  Qlie  je  ferois  heu- 
reufe  aujourd'hui  (L elles  avoient  pu  me* 
fer  vif  toujours  contre  vos  defirs  !  Cette- 
certitude  que  j^avois  de  vous  perdre  un 
jour  ^.contre  laquelle  vous  me  raflfurier. 
par  tant  de  fermens ,  qui  me  coùtoient 
tant  de  larmes, vient  donc  enfin  de  m'être* 
confirmé  par  vous.  Ingrat  vous  m'a*- 
X  bandonnez!  Avez- vous  prévu  ce  qu'il! 
m'en  va- coûter  ^  Vous  êtes* vous  réfolitt 
à  me  faire  moi^rir  de  douleur  ?  Avez* 
vous  pu  oublier  fi^  tôt  avec  quelle  ten-* 
drefle  je  vous  aime  ?   Vous    époufez, 

Mademoifelle  de  la  S  V  **•  E^  j^  ^^' 
vois  réduite  à  vous  perdre ,  fans  ofer 
feulement  me  plaindre  de  votre  inconf* 
tance.M'ais  pourquoi  faut-il  que  je  ne* 
l'apprenne  pas  de  vous-même  ?  Ne  m'o<«^ 
fez^  vous  confier  votre  bonheur  ;  &  quoii 
qu'il  m'en  doive  coûter  le  nîien ,  préfu* 
mez-vous  affez  mal  de  moi  pour  croire- 
que  je  ne  vous  lé  facrifierai  pas  ^  Mont 
cœur  ne  m'a  jamais  rien  reproché  fur 
vous  i  mais  je  mexroirois  peu  digpe  der 


•V 
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▼otre  eftime,  fi  dans  cette  octafion  je 
fuivois  tous  les  mouvemens  qu'il  m'fnf- 
pire.  Il  faut  m'y  arracher ,  &  renoncer 
à  vous  pour  jamais^  Pour  jamais  ^grand 
Dieu  !  &  c'eft  ma  propre  bouche  qui  me 
prononce  un  arrêt  qui  peut-  être  ne  for- 
tiroit  point  de  la  vôtre  I  Ces  jours  que 
vous  pâmez  à  m'affurer  de  votre  ten-* 
idreiTe  y  feront  à  jam^s  perdus  pour  moi  ! 
Vous  vivrez  pour  un  autre  ;  vous  ou- 
blierez dans  fes  bras  nion  amour  &  ma 
douleur  :  vous  ne  me  diriez  plus  que 
vous  m'aîmez}  vous  pourrez  vous  ré- 
foudre  à  ne  te  plus  fentir  !  Ah  !  Dieu  ; 
qui  vQus  fbrçoit  de  m'aimer  ?  Ne  m'a-  -* 
vez  vous  choifîe  que  pour  me  rendre 
malheureufe  ?  Ne  deviez- vous  pas  pré- 
voir que  vous  ne  feriez  pas  toujours  à 
moi  ;  &L  quand  enfin  ma  pafiion  a  fi  bien 
répondu  à  la  vôtre ,  n- a  vez- vous  pas  dû 
vous  reprocher  la  douleur  que  votre 
perte  me  cauferoit  ?^ Vous  aimer  ^  vous 
le  dire,  vous  le-perfuader ,  étaient  mes 
ujj^iques  foins.  Qui  pourra  më  dédorp* 
mager  de  lès  aveir  perdus  ?  Je  vous 
.  veyois  ,  je  ne  vous  verrai  plus.  Ah  , 
ingrat! fi  vous  m'aimiez  comme  je  vous 
aime ,  qui  auroit  jamais  pu  vous  arra- 
cher à  moi  ?  Qiie  dis-je  ?  malheureufe  ï 
mon  amour  étoit  trop  peu  pour  vous , 
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&  je  ne  4ois  plus  fonger  qvùk  me  con-> 
ferver  votre  eftlme.  Pardonhezrinai  d'à-' 
voir  eu  d^autres  fentimens*  Je  les  défa** 
voue,  ils  qe  {QTiiidi|piesm  de.  vous  aï  d^ 
moi»  Ne  craignez  p^s  de>«e  déplaire  ea 
achevant  ce  mari^ç^j^ai  prévu  lefacri- 
fice,  je  m'y  foumets.  Yoiis  m'aimez  à 
préfent ,  qui  peut  vousaffurer  que  vous 
m'aimerez  toujours  ^  &  que  vous  ne 
vous  repentirejj  pas  d*avi>îr  préféré  à 
un  établiffemçort  rdlide  une  liaifon  qui 
peut  finir ^dlu^m-omem  à  l^a^tre,  ëç 
qu'un  inftanfr  de,y<acre  caprice,  au  du 
tnien ,  peut  détruire  à  jiamaisk  Je  ne  vous 
aime  que  pour  vous  ;.  ôc  vous,  voir  heu« 
reux,  me  tiendra  lieu  do^  tout»  Voud 
m'ayez  mal  conniie  &  vous  avez^  penfé 
de  moi  autr^tr^exit^  Publiez:^  moi ,  ou  ne 
p^nfons  l'un  à  T^u^rç  quç  pour  nous 
eftimer. mutuellement^  Vous  me  (ere% 
toujours  chei*.  Si  j'avois  chafigé  »  vous 
m'auriez  méprifée;  fi  veus  m'aviez  aban^ 
4onné^»  ;  jeifpus  aur^s  h^i;  .n'ayons 
4ù  mcûns  |ifi(^^  aiO|U$(r€[pro^che;r^'I^a  rai^ 
^oa  -veut  ;qiu^<'  je  vo)us  sj^^k  mçbanpir 
de,  v<»tre  qo&ixr.  $icMimettezf  vohs^yr 
ççmme^.moi^  N^  cray^?&  pas  que  .j'aie 
pri§  ce  partisans  qt^'iL. m'en, ait ><^uté 
&  fan$  qu'il  m'en  coûte  encore  hiea 
d^iffÇfSf s.,  Jamais  jre  ne  vous  ai  ^plus 
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tendrement  aimé  ;  mais  c'eft  par  l'amottr 
même  que  }'ai  pour  vous  que  je  vous 
conjuré  de  m*oublier.  Ah  !  cela  ne  vous 
fera  que  trop  aifé;  Dans  Tétat  où  je  fuis 
ne  devriçz-voti^  pas  me  confoler  ?  A vefr* 
vous  perdu  pour  moi  jufqU'aux  fenti* 
mèns  d'humanité  ?  Vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  fois  accablée  de  la 
plus  cruelle  douleur,  &  vous  reftez 
éloigné  de  moi  !  Ah  j  ne  me  faites  pas 
voir  tout  mon  malheur ,  qae  je  puifle. 
me  flatter' du  moinis  que  vous  me  per- 
dez avec  quelque  regret.  Avec  tant  d'a- 
snour ,  méritai-*je  tant  d'indifférence  ? 
Une  ligne ,  un  mot ,  devroient-ils  tant 
vous  coûter  ?  Hélas  je  n'exige  point  que 
Vous  quittiez  pour  moi  ce  fatal  objet  qui 
tn'ôte  tout  ce  quefaime;  Mais,  fi  vous 
me  refufez  votre  Vue  ^  ne  me  donnez  pas 
du  moins  des  marques  de  mépris.  Un 
peu  de  pitié  pbur  moi  ne  fera  point  un 
crime  contre  elle  ;  elle  n'en  triomphera 
que  plus,  Se  j'en  ferai  itiCins  malfaeu« 
reufe.  Mais  dafl^Ma'  fitiràiién  oii  nous 
foitimes  ,  qiftl  iAeMit'ez^^^s  pour  nre 
confoler ,  que  vous  perffaffiéz?  Vous 
vous  reprocheriez  toutes  vos  paroles  ^ 
vos  yeux  les  démeniiroient  ;  je  n'y  ver* 
tois  plus  rien  pour  moi  »  &  il  m'échap* 
]^roit  des  çhofes  qae  je  me  refftockeroi* 
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fnoi-même.  Non ,  ne  me  voyez  pas ,  je^ 
garderai  toute  ma  vie  le  fouvenir  de 
notre  amour.  Tâchez  de  p'en  point  faire 
autant  :  renvoyez-moi  mes  lettres  & 
mon  portrait ,  ne  confervez  rien  qui 
puiiTe  vous  rappeller  mon  idée  :  mais 
s'il  fe  peut  cependant ,  ne  m'oubliez  pas 
tout'à-fait.  Plaignez-moi  quelquefois» 
je  n'ofevous  demander  des  fentimens 
plus  vifs.  Adieu.  Les  larmes  dont  cette 
lettre  eft  baignée  doivent  vous  être  uii 
témoin  fidèle  de  la  douleur  que  je  ref* 
fens  en  écrivant  ce  funefte  mot.  Ne 
Vous  préfentez  plus  à  mes  yeux.  Je  fçais 
trop  ce  qu'il  en  coûte  d'aimer  fans  être 
aimée, *pour  contribuer  à  donner  ce  cha- 
grin à  Mademoifelle  de  la  S***,  elle 
ne  mérite  que  trop  toutes  vos  atten- 
tions. Nous  fommes  féparés  pour  tou- 
jours. Adieu.  Hélas  !  ne  m'oubliez  ja- 
mais.  Daignez  vous  fouvenir  quelque- 
fois  combien  je  vous  ai  aimé  ;  mais  ne 
vous  rappeliez  pas  combien  jevousaime 
encore ,  Se  que  je  ne  changerai  jamais. 
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E  vous  recannois  ,  Monfieur  ,  aux 
idées  que  vous  avez  conçues  ^  elles  me 
montrent  votre  mépris  pour  moi ,  & 
m'aiTurent  de  votre  indifférence.  Je  ne 
vous  aime  donc  plus ,  &  mes  alarmes 
fur  le  bruit  de  votre  mariage  lie  font  pas 
réelles  }  Je  ne  les  ^affeâie  que  pour  ca« 
cher  ma  nouvelle  paffion ,  &  c'eft  un 
prétexte  pour  vous  abandonner  plus 
lûrement  ?  Vousêtes  le  feul  qui ,  en  pa- 
reil cas  »  pût  imaginer  une  chofe  fembla» 
ble  :  vous  ne  le  croyez  pas  ;  mais  pour* 
quoi  me  l'écrire  ?  Ne  me  trouvez- vous 
pas  affez  itifortunée?  N'eft-ce  donc  pas 
aiTez  de  vous  perdrix  ;  &  lorfque  ramouc 
s*éteint,  le  mépris  doit-il  prendre  fa 
jplace }  Moi  méprifée  !  grand  Dieu  i 
étoit-ce  de  vous ,  ingrat ,  que  je  devois 
l'être  ?  moi  jt  qui  vous  ai  façrifié  jufqu'4 
mon  amour  même  j.  moiVqui  n'étois 
xîccupée  que  du  foin  de  vous  marquer 
ma  tendreffe ,  &  qui  viens  de  voys  er> 
donner  une  preuve  que  vous  auriea 
peut-être  vaitiement  cherchée  ailleurs. 
S'il  eft  vrai  que  vous  foyez  touché  *d& 


V 
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ma  perte ,  fera-ce  en  me  donnant  un  ca-» 
raâere  odieux  que  vous  me  prouvereaç 
que  je  vous  fuis  chère  ?  Si  vous  me  foup- 
çonniez  d'infidélité, vous  pouviez  vous 
plaindre  ikns  m'ofFenfer  ,  &ç  encore  de 
quoi  vous  ferfez  vous  plaint  ?  d'être  trop 
tendrement  aimé.  Vous  auriez  fenti  ^  fi 
vous  pouviez  fentir  quelque  çhofe ,  que 
je  méritois  d'être  plainte,  non  outra- 
gée. Quelqu'un  a-t-il  jamais  aimé  com- 
me vous  ?  II  me  piirok ,  par  les  chofes 
que  vous  m'écrivez ,  que  je  commence 
à  vous  devenir  odieuie  ,  &  cependant 
vous  n'épôufez  pas  mademoifelle  de  la 

5  ***.  Comment  accôr.der  tant  de  haine 

6  tant  d'amour  ?  Avec  quelle  fVpideup 
m'affurez-vous  que  vous  êtes  toujours  à 
moi  ?  Ah  f  qu'une  véritable  paflîon  a 
bien  un  autre  langage  !  vous  me  trom^*^ 
pez.  Autrefois  mes  craintes  v6us.étoient 
précieufes  ;  il  n'jr  avoit  rien  que  vous 
ne  fiflîez  pour  les  diffiper  :  vous  crai» 
gniez  de  voir  couler  mes  lawnes.  Vous 
n'épôufez  point  mademoifelle  de  la  S***, 
Si  vous  ne  l'aviez  refufée  que  par  rap- 
port à  moi ,  vous  feriez  venu  me  jurer 
que  vous  m'aimiez  encore.  Je  confentois 
bien  à  vous  perdre  pour  Arous-^même  , 
je  m'immolois  fans  murmurer  à  votre 
bonhsur  i  mai^  je  ne  vous  verrai  jamais  > 
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fans  mourir  ,  oublier  ,  entre  les  bras 
4'une  nouvelle  maîtrefle  ,  le  facrifice 
que  je  vous  faifois.  Peut-être  que  je  fuis 
înjufte  ;  mais  que  m'importe  que  vous 
n*en  aimiez  pas  d'autres  ,  fi  vous  ne 
m'aimez  plus  ?  Votre  inconftance  &  vo*- 
tre  froideur  font  la  même  chofe  pour 
moi ,  &  je  ne  vous  en  perds  pas  moins»  ^ 
Vous  condamnerez  ,  fans  doute  ^  mes 
frayeurs  ;  mais  toute  autre  à  ma  place 
en  feroit-elle  moins  fufceptible  ?  Une 
lettre  fuffit-elle  ?  Et  dans  la  fituation 
où  je  fuis  9  fer  oit- ce  trop  dé  vous  mê- 
me pour  calmer  mes  inquiétudes  ?  Que 
faites  vous  éloigné  de  moi  ?  Vous  me 
croyez  infidelie  ,  &  je  crains  que  vous 
ne  foyez  perfide.  Devrions-nous  avec 
ces  idées-là  être  tranquilles  ?  &  pour 
peu  que  vous  prifilez  encore  quelque 
intérêt  à  mon  cœur  ,  ne  feriez- vous  pas 
venu  me  convaincre  de  mon  infidélité  , 
ou  jouir  ^avec  moi  du  plaifir  de  me 
trouver  confiante  ?  Ayez  pitié  de  l'état 
oii  je  fuis ,  daignez  ,  &  c'e$  la  feule 
chofe  que  j'exige  de  vous,  daigaez  me 
rafiurer  fur  mes  craintes  ,  &  éclaircir 
vos  foupçohs.  Que  je  fçache  fi  >e  dois 
vous  aimer  encore  ^  ou  fonger  à  vous 
hair  à  jamais* 
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O I  !  que  je  vous  haîflfe  ,  chef 
comte ,  lorfque  vous  me  donnez  de  fi 
fortes  preuves  de  votre  tendreffe  !  Ne 
me  haifiez-vous  pas  vous  •  mèn^  dé 
Vous  avoir  outragé  dans  le  tems  que 
vous  écartiez  les  obftaclesquîpouvoient 
vous  empêcher  d'être  tout  entier  à  moi  ? 
Je  vous  retrouve  fidèle  !  Concevez-vou» 
l'excès  de  ma  joie  ?  Je  ne  puis  douter 
que  vous  né  m'aimiez.  Sentez-vous  tout 
èè  que  cistte  certitude  doit  produire  fur 
mon  cœur?  Quand  vous  m  auriez  abari- 
donnée ,  aurois  -  je  pu  m'en  plaindre  } 
Vous  h'aurîez  fait  que  m'obéir,  maît 
vous  avez  connîi  ce  qu'il  m'en  coûtoit 
pour  vous  en  prier  ;  vous  avez  été  tou- 
èhéde  l'état  funefte  oîi  m'avoit  dé|à  ré- 
duite la  crainte  de  vous  perdre.  Tâche» 
de  ne  vous  en  point  repentir.  Puiffiez^ 
vous,  content  de  mon  cœur,  croire 
qu'il  peut  vous  dédommager  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  fje  fuis  fùre 
que  vous  m'aimez,  ne  doutez  jamais 
que  je  vous  aime.  Pourquoi  n'avoir  pas 
en  moi  la  confiance  quç  j*ai  en  vous  ? 


^4^      Lettre    LIV. 
Les  jours  que  nous  paflbns  à  nous  toiir« 
menter  ne  feroîent-ils  pas  mieux  eny- 
ployés  à  nous  donner  des  preuves  de 
notre/  ardeur  ?  Et ,  forfqué  ni  ^\wx  ni 
fâcheux  ne  nous  inquiètent ,  faut-il  que 
nous  nous  faiHons  nous-mêmes  plus  de 
maux  qu'ils  ne  pourroient  jamais  nous 
€B  faire  ?  Avons-nous.befoin ,  pour  ae 
pas  tomber  dans  la  langueur ,  du  fecours 
du  f accommodement  ?  Les  fréquentes 
querelles  aigriiTent  le  cœur,  &  ne  don- 
nent pas  à  l'amour  plus  de  vivacité.  Les 
jabfences  auxquelles  nous  nous  condam* 
nons  volontairement  ne  feroient- elles  ' 
^as  pour  nous  \ia,fupplice  infuppprta-i 
(le  9  il  quelqu'un  vouloituous  y  forcer  | 
Ne  fommes-nous  pas  infenfés  de  nous 
donner  tant  de  chagrins?  Avons-nous 
donc  des  momens  à  perdre  ?  Ne  m'ai- 
mez pas  avec  autant  de  fiireur  que  vous 
pi*en  montrez,  quelquefois ,  elle  eft  tou« 
jours  fuiviede  trop  de  tiédeur*^  Cejie 
font  pas  vos  traaTpdrtSyc'eft  votre  Cœur 
que  je  cherche,  ce.  font  ces   tendres 
épanchemens  de l'ame  auxquels  on  peut 
fê  livrer  fans  offenfer  la  vertu.  Je  vou- 
drois  de  cet  amour  qu'on  dit  que  Pla- 
ton connoiffoit  fi  bien  ,  &  qu'aprè& 
lui  nous  avons  fi  mal  connu  :  de  cei 

amour  dépouillé  de  toute  impreifioa 
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des  fens ,  dont  la  pratique  pourtant  doit 
êtfè  difficile  puifqu'otr  a  tant  de  peine 
à  lefaire  comprendre.  Adieu.  Sans  nous 
inquiéter  de  tout  cela  ,  aimons*  nous 
toujours  comme  nous  avons  commencé 
de  le  faire.  Notre  amour  nous  fatisfaîr, 
&  je  croîs  que  nous  perdrions  à  en  ima- 
giner un  autre.  Mon  Dieu,  que  Je  fuis 
étourdie!  H  y  a  deux  heures  que  je 
ine  vous  dis  que  des  bagatelles, &  j'ou^ 
blîoîs  de  vous  averrir  que  Nfadame 
de  **"*  vous  prie  de  vous  rendre  cher 
elle  à-  nridi  ;  elle  va  à. .  • .  paffer  lerefte 
de  la  j^ournée ,  &  comme  j'ai  mille  cho- 
fes  à  vous  dire ,  je  ne  doute  point  que 
je  n*y  aille  auffi.  Ah  !  me  diriez* vousr 
bien  pourquoi  je  foupire  t 

L  ET  T  R  E    LV. 
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ETtE  pauvre  Madame  de  la 
G*  *  *  ,  après  une  confiance  de  quatre 
ans,  vient  enfin  de  perdre  fon  amant, 
&  malgré  ces  exhortations ,  les  charmes 
de  la  petite  J***  ont  achevé  ce  que  fon 
dégoif t  pour  elle  avoit  ébauché.  Oui , 
Madame  ,  me  difoit-il  il  y  a  quelques 
jours  ,  c'en  eâ  fait}  les  foins  que  je  lui. 
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rends  ne  partent  plus ,  depuis  iong-tems^ 
que  de  ma  reconnoiiTance  ;  &  fans  une 
forte  idée  qui  nous  tourmente  elle  6c 
moi  depuis  deux  ans,  nous  ferions  bons 
amis,  &  rien  de  plus.  Je  crains  que ,  fen- 
ilble  comme  elle  l'eft ,  elle  ne  puiiTe  me 
voir  inconftant ,  fans  mourir  de  dou^ 
leur.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour 
Tamenerinfenfiblement  au  pointde  fou- 
baiter  une  rupture,  qui  de  jour  en  jour 
nous  devient  plus  néceflaire,  Pai  £eiflt 
de  m'attacher  à  d'autres.  Elle  a  attendu 
avec  impatience  que  je  revinfle  à  elle. 
}'ai  été  cent  fois  la  voir  pour  lui  dire 
que  je  ne  l'aimois  plus  ;,  il  femblok 
qu'elle  choisît  x:e  tems*là  pourm'acca* 
bler  des  plus  fortes  preuves  de  fa  ten* 
dreffe;  &  j'étois  obligé  de  la  quitter 
fans  avoir  pu  prendre  avec  elle  les  ar- 
rangemens  que  j'aurois  fouhaités.  Ces 
conver(àrions  5  autrefois  il  animées  ^ 
font  languiiTantes  &  ftériles  :  ces  mo- 
mens'que  je  paflbis  avei:  elle  ,  &  a\Me 
l'amour  rendoitiicharmans,  me  peient 
&  m'embarra^âent.  J'ai  beau  m'exhorter 
à  la  conftance  ,  je  ferîs,  par  le  befoin 
que  j'ai  de  me  faire  des  leçons  ,.combien 
elles  font  inutiles.  Je  cherche  quelque* 
fois  quelle  peut  être  la  caufe  de  mon 
idégoût.  Je  vois  une  femme  aimable  ^ 
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qui  a  de  la  jeuneffe  &  de  refprit';  mais 
fes  agrémens  ne  me  touchent  point.  Ma 
raifon  me  dît  encore  qu'elle  eft  belle, 
mais  mon  cœur  ne  me  le  djt  plus  ;  8e 
le  refte  parle  vainement  en  fa  faveur. 
Ne  devroit- elle  pas  fentir  par  ma  froi« 
deur  que  je  ne  Taime  plus  ;  &  unefem-r 
me  peut-elte  fe  tromper  à  des  tranfports* 
fi  étudiés  ,  apr^s  avoir  joui  du  trouble 
&  de  U  fureur  d'un  amant  ?  Malgré  mes 
efforts  ,  il  faut  que  nous  rompions  ;  6c 
c'eft ,  à  mon  fens ,  un  plus  cruel  fupplice 
de  feindre  de  Tamour  pour  une  ^mfneF 
qu'on  n'aime  plus ,  que  pour  une  femme 
que  l'on  n'aime  point.  Il  conclut  tout  ce 
beau  raifonnement  ,  en  priant  Saint* 
Fer  *  *  *  ,  ami  de  madame  de  la  G  *  *  *  / 
de  lui  jetter  des  foupçons  dans  l'efprit  ^ 
de  lui  dire  qu'elle  n'étoit  plus  aimée  ; 
&  il  lui  jura  qu'il  ne  le  dédiroit  de  rien; 
Mais  ^. comte  ,  lui  répondit-il ,  tu  ne 
fonees  pas  qu'elle  en  mourra  de  douleur; 
Ahïfî  je  ne  le  cratgnois  point,  répon* 
dit  P  **%  jt  ne  te  prierois  pas  de  lui  an- 
ooncer  mon  inconftance.  Par  pitié  ,' 
iduve-moi  ;  elle  veut  que  je  l'époufe: 
d'ailleurs  une  chûfe  de  cette  forte  eft 
moins  cruelle  9  quand  elle  fort  de  la  bou« 
che  d'un  autre  que  de  celle  d'un  amant 
iiçcoutum4à  tenir  un  imgaçe  différent^ 
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S^iint-Fct  ***  refufà  opiniâtrement  de fe 
charger  de  cette  commiffioB.  Eh  bien,' 
reprit-il  f  je  ne  t*en  parle  plus  »  mais  tu  es 
^u(e  que  je  vais  lui  porter  le  poignard 
4ans  le  feio.  Il  fortk ,  &c  nous  -étions  aux 
Tuileries  rréfléchiffant  encore  for  cette 
cofinance  inufnée  de  Mme.  de  la  G  **% 
auand,  nous  abordant  avec  un  air  ef-   ^^ 
feré:  c'en  eft  fait,vdit-il,  je  fuis  content*^ 
£  toutefois  on  peut  Tetre  en  mettant a4 
d^fefpoir  unefemme  qu'on  aiendremeiit      j 
aimçe.  En  fortant  d'avec  nous  il  étoît      ; 
allicheï^lle  5. elle  1-y  attendoit  avec     ^ 
ikmpatience ,  &c  le. joiir  même  avoit  été 
pris  .pour  ie  donner  des  preuves  mu- 
tuelles de    leur   tendrefie.  L'occafion 
étok  preffante  5  l'afpèft   do.  péril   le 
tranfit  ;il  réfifte^il  héfite;eUe'le  preffe, 
il  fe  fâche  ;  eUe  /e  défêfpere ,  &  il  dé- 
couvre  franchement  à  la  dameVorigine     ' 
du  mal.  Elle  s!évânouit^P***  lui  donne 
du  fçcours  ;  elle  revient  à  elle  ^  toute  en 

{>leurs  fe  jette  à  fes  pieds  ,  &  lui  dit 
es  chofes  du  monde  les  plus  touchan* 
tes.  P***  tout  en  pteurànt^ufli.,  l'ex- 
hortei  prendre  fon  parti,  La;  fureur  fuc- 
çede  À  Tamour  ;  elle  veut  Je  tuer  s  il  re- 

{^rend  fon  -^pée^  fe  fauve  9  &  pour  ne 
ui  laiiler  aucun  lieu  de  dojuter  de.  la 
j^nne/oî  ^  il  écrit  dan$  laijôge  du  fuiffe 
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fon  congé  bien  ligné.  Il  triomphait,  erf 
in^  contant  fon  aventure ,  &  m'affuroit 
toujours  qu'elle  en  raourroit  de  douleur. 
En  effet,  elle  fe  touche  après  fon  dé- 
part, paflfele  reôe  de  la  jodrnée ,  Se 
toute  la  nuit  ,^  à  foupirer  5t  à  s'éva- 
nouir. Elle.fe  levé  avec  .la  oiême  dou- 
leur ;  &  la  luntier^  lui  étaiit  odieufe , 
ellefait  tirer  les  rideaux  de  fa  chambré, 
&la;igui(ramment  couchée  fur  tin  cana- 
pé, 'elle  déplore  la  perte  de  fon  amant. 
Elte  tombe  encore  dans  une  folbteljfc 
qui  fait  tout  xraindre  po»r  fa  vie  ;  Su 
peut-être  qu'elle  feifoit  nfK>rte ,  fi  lé. 
jcùtte  duc  de  *** ,  qui  erttra  dans  lé  mo- 
ment qu'on  hii  dotinoit  du  fecours ,  ne 
l'élit  confolée  une  heure  apr^s  qu'elle 
dvoit  penfé  expirer  à  fes  yeux.  Le  duc 
ui  à  troa^é * l^âventure  plaifante,  ra_ 
àr  le  chaiïip'- rapportée  à  fei  amfe;.  Un 
de  cfeù^-ïà  ,  ami:  de  P"^** ,  tVii  en  >a  fait 
patt.P***^  au  défefpoir  qu'elle  nefoit 
pas  morte ,  &  qu'elle  an  accepté  fi«tôt 
«ne  confol<ition  dont  il  la  croyoit  inca* 
pable;  a  femi  raUttmer  fon  amour  par 
^qui  aufoit  dû  P'éteinfclre.  Il  a  cherché 
A  ée  remettre  bien  avec  madame  de  la 
C*** ,  mais  vous  fçavcij  ce .  que  c'eft 
qu'une  perfonne  confolée  ;  elle  Vdi:  me- 
prtfé  ^  &c  il  a  toute»  le^  peines  d^  m^nde 
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I  pQubUer  avec  la  petite  J***  qu'il  ai«i 
Dioit  auparavant  à  la  fureur.  Adieu  ^ 
comte  i  avant  de  me /aire  une  infidéli** 
té  fouvenez-vous  de  l'aventure  de  no-* 
tre  ami ,  &  de  la  façon  de  (e  cdnfoler 
de  madame  de  la  G***. 


L 


BILLET. 


A  prccUufc  Madéunt  de*  *  *  vitm, 
d'arriytr  avu  dtux  htaux  tfprits  qm  mt 
donrur^nt  la  migraine  yji  jt  ny  mus  oT'^ 
dn.  ËIU  me  demandé  a  jiuper  ;  je  fuii^ 
perdue  fi  vouent  vene[  :  aminc^auffi^  Sauie 
Fer  *** ,  je  vous  tn  conjure  ;  il  aime  À 
difpuur  &  pourra  tenir  ieie  à  ces  Mtffieurs. 
Je  vous  parlerai ,  je  vous  verrai  du  moins  ; 
fans  ce  Jecours  /c  meurs*  Vous  ne  fçave^ 
peut-être  pas  à  quel  point  ces  gens  fone 
mauffades  :  ils  parlent  fans  cefe  &  jejCen-» 
unds  pas  Un  mot  de  ce  qtsih  J&feru  ;  ju* 
ge^  combien  je  fuis  a  mon  aife^  On  me  me^ 
nace  encore  de  la  USureetun  ouvrage.  Ran* 
cune  tenant  ^  vene^  tue  dUaffer  de  tenntti 
du  précieux  j  quand  même  vous  ùna^ne^ 
riei  que  je  prends  un  prétexte  pour  vous 
^ir.  Cefi  un  fervîce  qui  ne  refilera  pan 
fans  ricompenfe ,  &je  vous  dédommageai 
de  votre  ennui  en  vous  permettant  de  ma 
foir  qidn^eji^urs  defuM  Uu-4'$éte.  nem* 
drei'vous?  Lettre 
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LETTRE    LVI. 


Y 


A-t-îl  quelque  chofe  au  monde  de 

moins  raifonnable  que  votre  jaloufie  } 

Et  pourriez- rous  m'eftimer  affez  peu 

pour  me  trouver  capable  d'aimer  Thom- 

me  qui  vous  inquiète?  Donnez- vous  du 

moins  des  rivaux  qui  ne  me  déshono- 

Vent'pâs.  Eh  !  pourquoi  voulez-vous  en 

avoir  quand  toutes  mes  aâions  vous 

prouvent  combien  je  vous  fuis  attachée  ? 

Ne  penfez  pas  que  je  veuille  me  Juftifier 

de  i'inconftance  que  vous  m'imputez  ; 

je  vous  offenferois  trop  fi  je  croyois 

irotre  jaloufie  véritable.  Je  connois  vos 

caprices,  &  ceci  en  eft  un.  Votre  déli- 

catefle  n'eil  pas   alFez  grande  pour  fe 

choquer  lorfque  je  parle  à  un  homme 

qui  n*eft  jamais  venu  chez  moi,  qui  n'y    ' 

viendra  jamais»  malgré  ce  que  vous  en 

voulez  imaginer ,  qui  n*eft  pas  fait'  de 

façon  à  vous  infpirer  de  la  terreur.  Cette 

modeftie  m'étonneroit  fi  je  n'en  décou- 

vrois  pas  lacaufe  Vous  vous  eftimez, 

mais  vous  ne  m'eftimez  pas  ;  &  dans  les 

traits  de  fatyre  que  vous  lancez  fans  cefie 

contre  mon  fexe ,  vous  ne  faites  de  moi 

Tonu  II.    Pan.  //»        A  a 


aucune  exception  particulière.  Vous 
croyez  que  je  vous  aime»  mais  vour  ne 
m'en  avez  aucune  ûbUgation.''Vous  me 
fuppofcz  usenéceffité  abfolue  d'aimer 
audqu'un  ;  &  fi  quelquefois  vousvo^ 
nattez  que  c'eft  votre  mériie.qui  m'a 
rendu  fenfible^  plus  ïoovent  encore 
vous  penfez  que  le  caprice  feul  m^a  c^ 
terminée  j  &  qu'il  peut  m'entraîner  vers 
un  autre  comme  3  m'entraîne  vers  vous» 
S'il  vous  en  fou  vient  cepen^ntj  ce 
cœur  que  vous  méprife^  t^wit  aujour- 
d'hui ,  ne  fut  pas  fi  facile  à  gagner /Vous 
eûtes  befoin  d'employer  1  artifice  pour 
ivous  en  rendre  maître ,  &  vous  ne  Paii* 
I  riez  jamais,  été  fi  ,  en  Fattaquant ,  vous 
vous  étieztftiontré  tel  que  vous  êtes  f  fi 
:j'avois  pMj  ea  iuivant  ce  ^uemaraifoti 
^me  diôoit'9  vous  croire  femblabi&à  ces 
mêmes  hommes  pour  oui  favois  conçu 
tant  d^orreur.'.Vousjn  afUéguerez  peut* 
vêtre  la  durée  de  votre  paffion  ;  j'avoue 

?ue  je  voudrois  qu'elle  v^us  rît  tout 
honneur  que  vous  en  voulez  tirer  «  Mais 
r<:ombien  de  perfidies^  combien  d^atta- 
.  chemens  paflagers  n'a-t-  il  pas  âltu  que 
je ,  vous  pardonnaiTe  ?  rPar  ^combien  de 
'  peines  &  de  larmes  n'ai-^e  pas  acheté 
«vos  retours ,  &  depuis  quel  t-ems  votre 
^^t>9i&on  ne  .ieroit- elle  ^i»s  finie  fi  nies 
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'^foins  &  mon  indulgence  ne  vous  avoient 
pas  empêché  d^  l'éteindre  ,  fi  '|e  n'avois 
pas  oppofé  à  vos  refroidiflefnens  un^ 
conâ^ance  fi  égale  que  vous  n'avet  jsr*- 
ixiais  ofé  m'annoncer  que  je  vous  a  vois 
:f  erdtr?^ous  muniriez  fans  ctoUte  bea«« 
iroup  pltis  ^iimée  4»  moins  fe^rfi^le  èc 
4noins  tendre  ^  j'avois  aileôé  pdùr  vods 
autant  à^Miàir&ict  que  je  Vous  ai  té- 
'jnoigné  à^^MioMt.  Si  pàtôiffant  trék 
Au  gcfùt  pour  tAute^  fortes  dV^tt,  fe 
fçvas  avoisfmisHfaiis  tefle  dans  bt  nécef- 
*ûté  de  ne  fçsivtAt  cfiiè  pttikr  ^e  mon 
*xœur:  ma^oqoetset'teAr  ma  diffimtr- 
latiôn  aworent  évaftté  ttn  "amour  fur  ié- 
'quel  vous  yoxts:  eméormtez.  £t  ^'éborft 
que  TOUS,  m'auràezéra  éap*Me  Aè  tSflm- 
lig^r,  TOQS  auriéE  /eisÀM'4iàon4m:M<tan- 
-ce  ;  mais  'je  rougirdM  ^e^vo^  ^evoîrft 
.'deteis  artmccs^lefem^ue^fe  Vdus  perds, 
•«:ais  fatis  me  rendre  hi  vifdtthe  ée  ràs 
^antatfies  ,  amioMêÈ  -  moi  tont  <ftih 
'COup  Totrç  pêne  ;  qnelquedoulottrenfe 
?qu^eHe  tae  fdit ,  etie  ne  ^eut  Vévrt  plus 
^ue  la  c^uelte  incertitffde'dè  je  v4s.  H 
•n'évîge  plus  de  ^ous  que  de  tnt  dire  qtfe 
TOUS  nem'aimeî  pH«:  pourtant deteh- 
4reffe  ,  6ft-«e4r0p  d'ùn/pea^le  fintéritéc? 


(  - 
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^.Ujmilieu  de  voti^  plus  forte -paf- . 
•fiQo  pour  moi ,  j'ai  prévu  votre  change- 
ment; il  m'afflige,  mais  il  ne  me  futv 
prend  pas.  Ai*je  dû  me  âatter  que  vous 
m'aimerijeztpu jours.  ^    Et  parce  que 
.  mon  cœur'm'afTuroit  de  ma  conftapce, 
.de voit*  il  m'être  un  garant  de  la  v^e^ 
Vous  me  quitte^  ;  ^  que  .^e  (oit  pour  îine 
autre 9  ou  que,  dégoûté  de  l'amour, 
vous  vous  condamniez  à  unéindiffé* 
reqce  éternelle ,  je  n'entre  point  dans 
Jes  raifons  qui  yGki$  font  agir;  on  ferok 
.trop  malb^reuxfi^  quand^n  aime^  on 
^'enchaînpit  à  jamais,  &iquê  pour  con* 
ierver  une  conquête  4ont  oafaitipeu 
de  cas  ,  on  renpfiçoit  à  toutes  lés  occa- 
sions qui  fe  préfentent  d'en  f^ûredè  nou- 
velles. Je  (^'«^î  point  à  me  piiéndre  de 
vous  ;  ce  n'eft  pas  votre  faute  fi  je  vous 
.S|[ime  encpi^e;  S$  voy^-aves  faîtdepuis^ 
Ibng^temsce  qui  étoit  néceflaire  pour 
cbafler  une  paffion  que  vous  ne  vouliez 
plus  entretenir.  Vous  ne  m'aviez  pas 
promis  de  m'aimer  toujours ,  &  quand 
yous'&uriez  pu  le  faire,  je  ne  ierois 
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point  étonnée  du  parjure.  Vous  m'avez 
trouvéje  aimable ,  jecefTe  de  vous  lepa« 
roître  ;  puifque  mes  feuls  agrémens  vous 
avoient  déterminé ,  ileftjufte  que  vous 
changiez  avec  eux.  La  feule  chofe  que 
j*exige  de  vous ,  &  je  ne  vous  là  de-, 
mande  que  parce  qu'elle  ne  vous  coû- 
tera point ,  c'^eft  que  vous  ne  me  voyiez 
plus.  Je  fens  que  je  vous  aime  encore  , 
laiffez  moi  m'accoutumer,  par  votre  ab- 
ience ,  à  vous  regarder  comme  uii  hom'- 
me  indifférent;  votre  vue  me  plonge- 
roit  dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Vous 
ne  pourriez  me  dire  que  ce  que  vous 
m'avez  écrit  ;  &  il  ne  feroit  pas  géné- 
reux à  vous  de  voir  couler  des  larmes 
que  vous  ne  voudriez  pas  effuyer.  >tais 
eft*il  vrai  que  vous  m'ayez  abandonnée! 
Quoi  dans  ce  cœur  qui  faifoit  tout  fort 
bonheur  de  notre  union ,  dans  ce  cœur 
parjure  ^  ne  reftc- 1-  il  plus  rien  pour  moi  ? 
Ah  que  l'on  fent  douloureufement  la 
perte  d'une  chofe  à  laquelle  on  âvoit  at- 
taché fes  plus  chères  déiices  !  Hélas  ! 
malgré  ce  que  je  vous  difois  de  votre 
inconftance  ,  je  rie  la  prévoyois  pds^ 
tranquille  fur  la  foi  de  vos  fermens ,  raf- 
furée  contre  votre  perte ,  par  l'amour 
extrême  que  j'avois  pout  vous ,  je  ne 
potivois  pas.  croire  que  vous  fuffiez  ca- 
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pable  d'une  perfidie.  Je  fentois  que  rieir> 
ne  pou  voit  vous  arracher  de  mon  ame  :  : 
Sf.  )e  me  flattois  quelquefois  c|ue  fétois . 
la  feule  que  vous  puimeztvéritablemcnt- 
aimer.  Je  trouvx>is  de  la  douceur  à  pen* 
fer  qu'il  n'y  avoit^que  ma  mort  qui  pût 
vous  rendre  à.  vous-même  ».fic  que  dans» 
mes  derniers  inHaos  je  jouirois  encore 
du  plaifir  de  vous  voir  me  regretter  St 
de  mourir  aimée.  Pourquoi  m'enviez* 
vous  la  ieule  confolation  qui  me  refle  ^. 
Q^rbare  !  venez..  m'acoaUer  par  votre 
indifférence;  fongez-qu'il  y  a  trop  de 
cruauté  à  ne  pas  m'ar/acher  la  vie.  Je 
vpus  perds  !  Je  ne  vous  perds  que  parce 
que  vous  Je  voulez^  voilà  l'idée  ^f^e  vous- 
nie  laiflez  xie  vous  !  Vous  n'aimez  point 
ailleurs^  &  vous  m'abaiiéonnez  !  Ah  t^ 
avez-vous  penfé  à  ce  que  vous  m'écri* 
vez  9  f  n  ayez?  vous  fenti  l'importance  ? 
Songezrvous.  que  rien  au  monde  ne< 
ppurroit  nous  rapprocher  ;  &  que  roaT<* 
pant  avec  moi  fiiajuflement,  quand  je- 
vous  reverrois  à  mes  genoux  plus  ten* . 
dre  que  fe  ne  vous  ai  jamais  trouvé  ;  . 
^uand  î'aurois  encore  pow  vous  ces  fen- 
timens  qui  ont  hk  a  Jong-tems  notre 
bonheur  3  je  ne  voudrois  plus  voir  en 
vous  qu'un  homme  digne  de  toute  ma 
haine.  Adieu,  je  n'ai. plus  nen à.vous 
due. 
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Ar  ma  dernière  lettre  je  vous  ar* 
prié  de  ne  me  plus  voîp,  je  fentpisque 
votre  vue  entretiendroit  en  moi  des  fen-* 
timens  qu'il  m'efl  important  d'éteindre  ; 
0iai$  dans  le  cruel  état  oii  vous  m'avez^  ^ 
réduite ,  le  phis  affreux  de  mes  malheurs  ^ 
eft  de  ne  vous  voir  pas.  Je  ne  vous  de-» 
mande  plus  de  la  tendrefle  ;  mais  je  n'ai' 
pas  mérité  la  répugnance  que  vous  a ves 
à  me  voir.  Ne  craîgaez  pas  que  je  vous» 
faâe  des  reproches ,  je  me  plains  plus  da 
moi  que  de  vousrSi  mes  y^ux  n'avoîent>. 
pas  été  fi  cruellement  fermés  ^  iî  ima  pa(^ 
lion,  moins  folle ,  m'avott  permis  de 
réfléchir  fur  vos  démarches ,  d'y  voir 
combien  vous  étiez  'infen£Lble  à  ce  que 
fe  faifois  pour  vous ,  vous  n'auriez ^pas 
eu  befoin  de  m'annoncêr  votre  incÔnf^ 
jance  ;  mais  tel  étoir  mon  aveuglement 
que  je  ne  vous  voyois  que  comme  je 
deilrois  que  vous  fuffiez,  Saiis  vouloir 
entrer  ici  dans  un  détail  qui  vous  dé* 
plairois ,  je  ne  vous  reproche  pas  de  m^a^ 
voir  abandonnée  ;  mais  ai-^je  mérité  vo- 
tee  mépris  ?  Je  fuis  malade ,  vous  le  fça« 
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vcz,  &  je  ne  vous  vois  pas.  Qu'aî-je  fait 
qui  vous  ojplige  à  tant  de  dureté  ?  Vous 
craignez  encore  mon  amour.  Ah]  n'en 
redoutez  rien  ;  quelque  violent  qu'il 
foit  encore ,  votre  infeniîbilité  &  ma 
£ertc  me  fauvent  de  tout  ;  vous  ne  me 
Verrez  point  répandre  d'indignes  lar- 
mes ,  ni  defcendre  à  des  prières  honteu- 
fes  ;  mais  pour  avoir  ceÎTé  d'être  amans 
avons- nous  renoncé  au  plaifir  d'être 
amis  ?  Voilà  le  feul  fentiment  que  je 
puiffe  vous  demander  ;  mais  l'inconftan- 
ce  aurpit  peu  de  charmes  pour  vous  fî 
vous  n'y  joigniez  pas  le  mépris.  De 
quoi  fuis- je- coupable  cependant?  Vous 
/eut  avez  fait  tout  mes  crimes  ;  fans  vous 
Je  jouirois  encore, . .  • ,  Ah  î  que  me  ferr- 
îl  d'être  tourmentée  par  de  ii  cruelles 
réflexions?  Elles  m'éclairent  fur  des  fau-^ 
t^s  qu'elles  n'^nt  pas  fçu  prévenir  , 
&*  redoublent  mon  défefpoir.  Je  Jme 
^laindrois  moins  de  votre  indifférence 
fi ,  en  ceffant  d'être  aimée ,  je  pouvoîs 
voir  renaître  dans  mon  ame  le  repos 
que  vous  en  avez  chafTé  :  mais  loin  que 
Vôtre  ffoidcur  puiffe  éteindre  mon 
amour,  elle  femble  le  rallumer  avec 
plus  de  violence.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  !  Je  vous  aimois  éperduement 
quand  vous  feigniez  une  tendreffe  que 
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vous  ne  reflentiez  pas ,  &  je  meurs  de 
douleur  quand  vous  ceflez  de  vous  con- 
traindre. Ayez  pitié  de  l'état  où  je  fuis  ; 
je  ne  veux  que  vous  voir  ,  je  ne  ferai 
point  feule;  accoutumez-moi  infenfible- 
ment  à  vous  perdre  pour  toujours  :  di« 
tes-moi  tout  ce  qui  peut  me  confirmer 
mon  malheur,  il  y  auroit  trop  de  cruau- 
té à  m'épargner.  Songez  aum  qu'en  ce([^ 
fant  tout  d'un  coup  de  venir  chez  moi , 
vous  faites  faire  à  mon ,  mari  des  ré- 
flexions. Vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  ne  les  lui  point  épargner.  Adieu , 
Monfieur;  vos  complaifances  pour  moi 
ne  dureront  pas,  &  je  fçaurai  par  une 

Erompte  abfence  vous  délivrer  de  Tem- 
arras  de  les  avoir  long-tems. 


LETTRE  LIX. 

JL/  E  grâce  >  ceffez  de  m'écrîre  9  fau- 
vez-moi  de  4'afFront  <Ie  méprifer  ce  ^ue 
•j*ai  cru  digne  4e  mon'eftime.  Voui  avez 
Tompu  dv^c  moi,  je  ne  m'èti  fùfs  pas 
plainte,  f  ai  aflez  bien  préfumé  de  vous 
-pour  croire  que  vous  ne  me  fatfiez  pas 
injuftice  ^  &  que ,  fans  de  fortes  raifcins, 
-vous  ne  m'aurie2  pas  ab^ndcSnnée*  Je 
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YOM  ai  eflimé  même  de  la  franchife  a¥ec 
laquelle  vous  m'a^^rezinftruiie  de  votre 
changement.  Aujourd'hui  vous  ofez  me 
demander  pardon  f  Vous  pouvez  m'a- 
vouer  que  ce  n^cfl:  qu'à  <  votre  caprice 
que  j'ai  dû  votre  éloîgnement  !  De  fang^ 
froid  vous  me  plongez  le  poignard  dans 
kfein^  àmoi  qui  ne  refpiroîs  que  pour 
vous  i  Pouvez'  vous  me  méprifer  aflez 
pour  croire  ^ue  )e  puifle  revenir  à  vous  ï 
Barbare ,  qui.  pour  le  feul  plaifir  de  me 
défefpérer ,  avez  agi  avec  moi  comme 
avec  la  femme  dont  on  auroit  le  plus  à 
Se  plaindre.  Encore  f  û  déterminé  par 
un  autre  objet,  vous  m'aviez  quittée 
pour  vous  livrer  à  lui ,  j'aurois  excufé 
votre  incpnftance ,  j'aurois  mèmt  pouffé 
la  générofité  )ufqu'à  croire  que  j'y  au- 
rois  donné  lieu  \  je  me  ierots  confolée 
d'une  paffionnée  peut-être  malgré  vous. 
Mais  que  vous  me  quittiez  ^  que  vous 
m'abandonniez  (ans  ménagement ,  dans 
la  feule  vue  d'éprouver  &  je  ferai  fenfl- 
ble  à  votre  perte,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  ibuff  nir.  Quelque  peu  qu'une  par 
xeille  feinte  puiue  durer ,  elle  dure  tou- 
^urs  trop  ;  il  y  a  même  delà  crauté  à 
l'imaginer.  Je  vous  l'aurois  cependant 
pardonnée ,  je  vous  aimois  afle:i  pour 
jwe  fiatier  qu'elle  nç  HijQix  .venu«  qM 


d'un  eurcès  de  délicatefle ,  &  quelque  bi- 
zarres que  puîffmt  ^rt  U^  aO^uraÀççp 
qu'un  amant  veut  prendre  de  notre  ' 
cœur  ^  elles  niau5^  fôçt  |ov]0ut«  pré-^ 
cteufes  quand  elles  nous  prouvent  iet» 
amour.  Si  votre  i4ée  ^x^n  ité  tellç,  un 
jour  ruffifoit  pour  VQtre  fitisfaâioji  Se 
mon  tourment.  Vqiis  t\c  m'^nnez  pa^ 
refufé  les  plus  Itères  tjonipjaiC^nce^  « 
vous  n'auriez  ]^s  Qté  quinze  )Qur$  fana 
me  voir;  8c  quand  voiis  m*^vez  r^yuç^ 
defpui$9&  toujours  acçf^hlçç  par  ma  dou- 
leur, vous  n'auriez  pas  inhumainement 
joint  les  infultès  les  plu^  n^^rquées  à 
l'injure  que  vous  m'aviez  feite.  Et  ypus 
ofez  m'ëçrire!  Voujç  pquvez,  f^ns  mtQ\i! 
rir  de  confu^on,  yo^Si  rappgUçr  woa 
idée!  Vous  m'aln^z !  quy.  jç  fçrojs  heu- 
reufe.  que  vous  diflîe^yraî!  Pui0<p  çpt 
amour  faire  votre  éternel  fiippUc^i  ^ 
puiflâi-jeun  jouryous  donnfsr  aqtapt  dç 
preuves  de  mépris  6c  de  h^iqe  que  }ç 
vous  en  ai  dpnn^  4'4ne  tendrefle  dont 
le  plus  détenabte  de!  tous  les  honiiiif^ 
auroit  été  plus  digne  <quç  ypus. 
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N  effet  il  feroit  très-finrgulief  q\ié 
je  vous  aimafle  encore^  &  j'imagine 
comme  vous  que  cela  feroit  fort  plai« 
fant»  Mais,  mon  pauvre  comte,  je  me 
fuis  corrigée  de  rire«  Je  vous  l'a  vois  bien 
dit  que  la  fin  de  la  comédie  ne  feroit  pas 
agréable  pour  vous.  Si  vous  fçaviez  com- 
bien le  perfonnage  que  vous  y  jouez  à 
préfent  eu  ridicule ,  vous  n^auriez  pas 
la  force  dé  le  foutenir  plus  long-tems. 
Oui,  vous  êtes  défœavfé,  languiflant  ; 
Madame  de  ***  a  reftifé  vos  foins,  je 
ris  de  vos  fQupirs.  Que  de  mortifica- 
tion ï  Confolez  vous ,  il  y  a  peu  d*hom- 
ines  à  qui  la  même  chojte  ne  foit  arri- 
vée ;  mai»  étoit-i1  poflible  qu'elk  vous 
arrivât,  &  qu'aimable  comme  vous  êtes,, 
Vous  vous  trouvaf&ez  rebuté  de  deux 
iôtésî  Après  tout,  il  vous  refte  ube 
nffource.  Vous  m'avez  aimée,  moi,  fe 
fçais  comme  vous  vous  y  êtes  pris  pour 
sne  tromper  ;  imaginez  quelque  nou- 
velte  façon  dont  je  puifle  être  encore  l» 
du|>e.  Je  connois  votre  air  trifte,  ces 
foupirs  dffeâueux  que  vous  tirez  du  fond 


Lettre    LX.         J65 

^u  c<deur ,  ces  petits  mots  fi  joliment  dits, 
ces  lettres  fi  élégamment  écrites,  tes 
Idéaux  yeux  noyés  dans  les  larmes ,  ce 
vifage  abattu,  tout  cela  ne  peut  plus  me 
toucher  ;  &  je  crois  pourtant  que  c*eft 
tout  ce  que  vous  fçavez  faire.  Vous  per- 
driez encore  refprit  que  je  ne  m'^en  ap-» 
percevrois  pas.  Ainfi  vous  jugez  bien  que 
toutes  ces  gentil! effes  ne  peuvent  vous 
être  d*auiune  utilité,  Ce  qu*il  y  a  de  fau- 
cheux encore-,  c*eft  que  vous  patfer, 
pour  trompeur  ;  que  peu  de  femmes  de 
bon  fens  voudront  vous  croire,  &  que 
vous  n'aimez  pas  les  conquêtes:  trop  fè- 
ciles.  Vous  ne  trouverez  pas  fi- tôt  ua 
dédommagement.  Voyez  combien  vous 
êtes  malheureux  [Vous  étiez  las  de  m'ai- 
mer  ,  je  n'avoisj)lus  rien  de  touchant 
pour  vous;  à  peine  vous  fouvenez-vousr 
de  m'avbir  trouvé  belle.  Vous  me  faites^ 
Une  infidélité ,  vous  cherchez  fortune^ 
vous  ne  la  trouvez  pas,  &  tout  de  fuite 
vour  revenez  à  moi.  Je  fuis  un  peu  cruelV 
le,  &  vous  voilà  plus  amoureux  que  ja- 
mais. L'aimable  cœur  que  le  vôtre  !  Et 
quel  plaifir  de  pouvoir  difpofer  ainfi  de 
tous  (es  mouvemens  J  Vous  aviez  ce- 
pendant afiez  bien  arrangé  cette  aven* 
tfare  ;  il  eft  vrai  que  vous  aviez  mis.  d^ns 
VQtJiç  plan  que  ]é  vous  aimerois  encore^, 
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iàns  mt$  caprice»  cela  é^t  p^tiifel  i^ 
vous  me  connoii&tz^  ôi  vcHi»  pou  vies  ^ 
répondj^e  dd  moi.  Je  ae  vous  blâfPfK  poifl( 
d'être  étonné  4e  me  trpuver  &  différen*» 
te  de  moi-mêa^e.  Vous  ne  pQurie^  p^s  - 
io^gîoer  cet  iacî4ei^t ,  quoique!  ioit  le  ^ 
plus  uvtéreflant  de  tous.  Mais  Tans  m'ar  • 
rèter  plus  longriems  à  ce  badinagf ,  il 
faut  répondre  a  votre  lettre."  Je  vous  • 
dois  pour  moi-même  de  bons  confeils  ,  . 
&  un  avçu  iîncere  de  ce  que  jepenféfur  * 
votre  compte»  Je  ne  vous  aime  plus  :  : 
dans  le  tems  de  ma  colère,  je  vous  en 
aurois  dit  tout  autant  »  mais  avec  beau^ 
coup  moins  de  fincérité.  Daps  un  état  ' 
violent,  on  peAit  fe  tromper  foi-mêmei  > 
mais  revenu  de  ce  premier  mouvement ,  . 
on  voit  les  ehofes  de  fasg-froid  9  &  l'on 
en  eil  bien  moins  dupe.  Il  eft  donc  vrai 
que  je  ne  vou;  aime  plus ,  ^  que  je  ne 
vQ^s  aimerai  ja^naiSé  Vôtre  re^ntir,  fut^ 
il  fincepe^  if  ne  me  touçheroit  pa$-  On 
ne  p^jrdpnne  que  quand  on  y  trouve  d^. 
piaiiir,  &  que  lorfque  les  Qt^nUts  peu 
gr^v^S  n'ppt  point  éteint  lV«newr  Vous 
içavez  de  quelle  ndture  font  cellçs  doo( 
je  me  fuis  pl^ntie,  &  jjç  ^»ç  4aigQP  pas 
les  ranpiçUçr.  Que  yotre  cqgip:  fp  ;uge 
Ivi-meme ,  qu'ifviQus  ^cc^Wç  (1^  \9^^  ^^ 
reproches  que  vqus  mÀt^  ^  ^  jm^fr: 
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t-H  VOUS  en  dire  aflez  pour  vous  faire' 
déformais  éviter  des  procédés  au(&  coa- 
dâmnables  que  les  vôtres  Tont  été  avee 
niûi.  Je  vous  aimois^  ma  pa^^n  n^ 
s'étoit  pas  un  moaient  déinçntie  %  vous^'- 
l'avez  éteinte*  Vous,  me  diteç  à  préfçnt 
que  vous  m'aimez;  vous  fçrie^  trop^ 
malheureux  fi  vous  iiourrifliçz  des  fen- 
timens  auxquels  je  ne  puis  plus  réppn-' 
dre.  Suppolé  cependant  quQ  ç^h  fut.» 
gardez- vous  de  vous  livrer  à  des  idées' 
trop  flatteufes.  Réndez^vous  ju(lice,.&[^ 
n'efpérezrien.  Vous  ne  feriez  paç  peut- 
être  affez  raifonnable  pour  ceffer  de  miet 
voir ,  c'eft  à  moi  d'y  mettre  ordre  :  on  ne 
fe  guérit  bien  qu'en  fuyant  ;  &  pour  les 
paflions  malheureuses  »  il  n'y  a  patt  d^ 
plus  cruel  tourment  que  la  vue  de  ce  qui 
les  caufe.  Si  cependani^ ,  cornmer  vous 
me  l'aiTurez ,  vous  devez  bientôt  partiis 
)e  vous  permets  de  me  venir  dire,  adie^ 
Je  ne  fuis  ni  ne  ferai  jamais  votre  epne* 
mie  ,  je  ne  ferai  jamais  npn  plu$  votr« 
amante.  Que  me^  bontés  nfi  vous  en  im« 
pofent  pas.  Vous  pourriez  efpérer  tout 
fi  j'en  avois  moinç  i&ih  pçrmi^o  quç 
je  vous  donne  de  mç  voir  ,  doit  vous 
ctre  un.  f&r  garant  de  moo  iadifTérwce^ 
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Elas  !  oui ,  Monjîtur ,  je  vous  per- 
mets de  venir  à  C opéra ,  &  je  vous  fçais 
même  un  gre  infintdu  foin  que  vous  ave^ 
pris  de  vous  informer  de  ma  loge.  Je  ferai 
en  forte  j  puif que  vous  U  feuhaite^^  quil 
y  ait  une  place  pour  vous  :  mais  tous  les 
jours  J^ opéra  nefe  reffemhlent  pas  ;  quel* 
^e  tendre  que  foit  la  mu/ique ,  6*  quelj* 
que  jolies  chofes  que  vous  me  difie:^  fur 
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'A VOIS  cru  jufcjues  îcî  que  le  droit 
de  montrer  de  la  jaloufîe  appartenoît 
à  ramantaimé  ,  &  je  ne  puis  affez  mi- 
tonner quand  je  fonge  aux  chofes  que 
vous  m'avez  dites  hier.  Tout  de  vous 
m'ofFenfe  9  lorfque  je  Vols  que  ramour 
ou  la  vanité  (  car  vous  avez  fitrement 
plus  de  Tune  que  de  l'autre  )  fe  mêfe 
encore  de  vos  démarches.  Sçavez-vous 
bien  que  l'homme  dû  monde  qui  lae 


\ 


Lettre    LXI.       565 

feroit  le  plus  indifférent ,  feroit  plus  près 
d'obtenir  mon  cœur  que  vous  que  j'ai 
fi  tendrement  aimé.  Qu'avez- vous  à 
me  demander  9  &  fur  quoi  fondez- vous 
vos  prétentions  ?  Si  ma  tendreffe  avoit 
eu  quelques  charmes  pour  vous ,  vous 
rauriez  confervée  avec  plus  de  foin  j 
&  vous  ne  m'auriez  pas  forcée  à  n'ar 
voir  pour  vous  que  de  l'indifférence* 
Je  ne  îuis  pas  furprife  que  vous  ayez 
voulu  ceiTer  de  m  aimer,  puifque  je  ne 
vous  touchois  plus  ;  il  étoit  naturel 
que  vous  finifliez  un  commerce  dans 
lequel  vous  ne  trouviez  plus  d'agré«« 
mens.  Quelque  chofe  qu'on  difé  de  la 
confiance,  elle  ne  duré  qu'autant  aue 
l'amour;  &  d'ordinaire  il  ne  fubiifte 
qu'autant  que  les  defirs  qu'il  fit  naître 
ne  font  pas  entièrement  fatisfaits.  J'ai 
bien  fenti ,  lorfque  je  me  fuis  livrée  à 
votre  ardeur,  qu'elle  diminuerott ,  que 
)e  vous  perdrois  ;  mais  entraînée  par 
un  fentiment  qui  étouffolt  ma  raifon  » 
en  conhoiflant  le  péril  que  je  courois  f 
je  n'eus  pas  la  force  de  l'éviter.  Je  vous 
ai  vu  pendant  quelque  tems  plus  ten-  . 
dre  que  vous  ne  l'étiez  avant  les  plus 
£>rtes  matques  de  ma  foiblefTe  ,  &C  maU 
gré  ce  qu*il  m'en  avoit  coûté ,  je  ne 
pouvois  m'empêcher  d'être  contente 
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quand  je  vous  en  yoyois  faire  votre 
bonheur.  Ce  teotô  dura  peu  ,  vos  de- 
firs   s'afFoiblirent  :  comme    c'écoît  la 
feule  chofe  qui   v<xu$^  eût  attaché  à- 
moi  9  )e  vous  vis  beaucoup  moins  at^ 
tentif  qu'auparavant:  ma  paffion  n'avoit^ 
^us  pour  vous  les  marnes  charmes, 
vous  aviez,  befoin  de  réflexion  pour 
me  donner  ces  mêmes  foins  que  ;'a« 
vois  dûs  à  votre  cœur  :  un  reftê  de 
eonfidération  vous  empèchoit  de  vous . 
abandonner  àvotre  froideur ,  vwislan- 
guiiliez  auprès  de  moi ,  vous  recevi^sr 
à  regret  les  .preuves  que  je  vous  don-» 
nois  de  ma  foiblefle  ;  tout  vous  en-* 
miyoit.  Qu'auriez^^vous  fait  filous  ri^a<« 
iriez,  pas  changjil^Ml  ne  me  fieroit  pa&. 
éë  m'en  plaindre  :  vous  étie^i-matire  de 
vous-même,  &  l'amour  ne  lie  qu^au* 
tant  qu'il  phik.  Vous -croyez  m'aimer 
aujourd'hui ,  vous  avez^  même  des  ja^ 
loufîes.  Avez- vous  oublié  combien  vo^ 
ire  liberté  vous  était  chère  ^•Ne  vous 
fouvènez-vous  donc  plus    qne   vous 
m'avez  fàcrifiée  au  plaific  d'en  jouir 
oicore  ?  Vous  exigez  -de  moi  des  corn-» 
plaifances:  celle  que  j'ai  de  vous  écrire 
ne  doit  pas  vous  en  faire  efpérer  d'au* 
tf  es  ;  je  vois  à  regret  qu'elle  vous  en- 
tveiient  dans  des  idées  que,  pour  votre 


repos,  vous  auriez  déjà  diklétruîre  ;  Sti 
fi  vous  y  vouliez,  penfer ,  vous  fenti- 
riez.qu'îl  y-a  poiu:  le  moins  autant  cfin-- 
différence  que  de  généroiné  à  ne  vous, 
ppint  vouloir  de  mal.  Oa   paffe  aif»- 
nient  de  la  haine  au  femimenc  contrai» 
re  ,  &  fi  je  m'en  feolois  pour  vous  ,^ 
je  ne  répon^roia  de  rien;  mais  vous 
avez  Je  malheur  (te  n'être  pas  h^u  4^. 
l'égard  de  vos  craintes ,  vous,  vous  dou* 
tez.  bien  que  je  ne  vous  en  ôteraî  dxk* 
cune  ^  &  que  ^q^ndje  vous  aintsrois  » . 
"  fQ  ne  vous  tiendrois  point  compte  de 
votre  jalouôe^  fike  qu'elle  nau  bien 
plus  du  peu  de  cas  qt^e  vous  faites  de^* 
moi,  q^e  de  1^  défiance  oùwous  êtes 
de  vc^re  mérite.  Après  ti^ut»  quand  je 
ni^  ferors  engagée  dans,  ime  9utre'^p9f?\ 
fH>n  ,  je  ne  ferois  que  ce  que  vous  m'a-> 
vezrdit  ;  .&.  c'eft^bien  Je  moins  cme  je^ 
vous  cfoie  de  bon  conféiU  Adieu  9  MôiH 
fieur  ; ,  mes  affaires  ne  me  permettes  t 
pas  de  vous  voir  aujourd'hui  »  ma£in"«.> 
taifie  ne  me  le  permettra  pas  demain  ; , 
&.  je  ne  puis  répondre  du  refte  de  lai^. 
femaine.  Vous  pouvez  fur  ceci  arranger;^ 
vos  plaifics  >  pu  y  os  affaires  • . 
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Ou  S  av€[  toia  lieu  dt  vous  applaudir 
du  tour  ingénieux  que  vaus  'm*ave^  joué^- 
tn  me  faifant  grànder  par  mon  mari.  Vous 
vous  fouvenef^  qtien  pareil  cas  vousima-^ 
gindies  la  mime  choje  ,  &  qu*elle  vous 
réujffit;  mais  dans  ce  ums-fà  ,  je  vous  ai-^ 
mois  &  je  fus  èien  aife  de  me  fcrvir  de  ce 
prétexte  pour  me  raccommoder  avec  vous» 
Dans  la  fituation  prifente  ,  vous  pouvie^ 
vous  fervir  d^unt  invention  nouvelle;  mais 
^uandonrfejl  pas  bien  amoureux  ;  on  rieft 
guère  inventif.  De  Ji  grands  efforts  d/ima^ 
gination  voua  ipuijeroient ,  &  je  vous 
tonfeillede  les  garder  tous  pour  Madame 
de  N***.  Vousvoule[  ,  rria-uelU  dit  ^ 
vous  faire  mmer  telle ,  £•  \e  crois  que  vous 
ri-aurc^pas  peu  de  peine  à  détruire  la  mau* 
vnife opinion  quelle  a  conçue  de  vous  :  je 
vous  promets  de  la  combattre  le  plus  qu*il 
me  fera  pojjible;  trop  heureufe  de  voir  vos 
foins'  ft  tourner  vers  une  autre ,  il  ri  y  a 
rien  que  je  nefafjipour  fiichir  fa  cruautéi 
Mon  mari  vous  .portera  tantôt  ma  répon* 
fcj  &  je  vous  prie  de  ne  plus  Remployer 
à  de  pareils  meffagcs  ;  je  fuis  honteufe  de 
t avoir  fouffirt  yjSr  je  ne  ferois  pas  par^^ 
donn^le  de  lefouffrir  encore. 
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L  eft  vrai  qae  le  prince  de  ***  m*àî- 
me  ;  mais  il  n'eft  point  vrai  oue  Je  n'ai- 
me pas  le  prince  de'  ***.  La  façon  dont 
nous  avons  vécu  enfemble  ne  me  per- 
met pas  de  diffiniuler  ;  &  d'ailleàrs  ^it 
eft  û  naturel  d'aimer ,  que  je  ne  vois 
pas  que  fur  cet  article  le  démenti  foit 
fiéceflaire.  Oui  ^  ]è  l'aime  ;  mais  je  lie 
•fçais  pourquoi ,  vous  que  j'ai  vu  fi  ja« 
-^loux^  vous  ne  le  voulez  pas  croire? 
Avez-vous  donc  publiez  que  mon  éoeur 
eft  fi  tendre  ^i  que,  fiit- il  occupé  par 
' Itignte  amans  /il' mé réïlerâîtlsncoré çfe 
îrla  fenfibilité  pour  «eéiix  :qùi  (e  préferi- 
rtefoi^t^Ml  ne  faut  auprès  flêmoî  qu'un 
.foupir.  Je  puîs^  pouffant  vous  afïlirer 
que  le  prihcé  n^'en  a  pas  pouffé ,  &  que 
j'ai  pris  urà  foin  extrême  âé  les  préve- 
nir tous.  Ceft  ïi'ne  con'cfifête  trop  îl- 
-kiftiie  pôiir  nè'pas  ttérîtei^  toutes  fbr- 
•te$  d'attérkions  •/  &  ^''fsti  peine  k  devî- 
"n^r  pourqiïoi  vous  avez  cru  qu'il  me 
troïiyefoit  irfflexibR.  U  éft  vrai  qu'il  n*a 
^pas  ti^  efprit  prodigieux  ;  mais  tant 
■  d^  *g6ni  y  V41  le  veut  ^  éi  auront  pous; 


lyi  y  qu'on  ne  s'appercevra  pas  qu'il 
^tB  -manque.  On  en  a  bien  peu  fi  i*on 
n'enta  {>a$^ffez.pour  amufer  une  fem- 
me j  &-in6lgré  ce  que  rôus  en  voudrez 
ipenfer,  il   me  dit  les  mêmes  çhofts 
.qae  •^nous.noi'ay^r^  dîtes,  Itm^  jtgire qu'il 
:m'adorei  il  le  prpnonce  d'uii  ton  pe« 
.oétréj  qui  ne  mi  ûèdpas  maU  &  tos 
:yeux ,  plus  éloquens  -qlle^fes  dî/coar», 
Mné  ^uiadeot  encptie  frius  qû-eux^  Ses 
maini^es  douces  &  att«otivfism  prélft- 
^enf  qu'il  Cent-  ceqiu'il  tdit«  ^£t«eitt'^ 
j>ointpar  les  foupir s  étonvdis  tjfii'ê  vMis 
atfeâiez'faier  9  &  qui  font  retomnift 
'tôute  une  compa|^ie ,  qu'il  veut  m'a(- 
-furer  de  fon  ardeur.  'Plus  mod^ Ae  qtte 
^ous^  je.  vois  dans  i*a  liaûdité  plusde 
ipdi&on  que  Je  n'en  (ai  jamais  remarqué 
'dans  votre  pétulance.    Il  aime  iads 
veipoir;^ 'ne^f<,iflent^elles  pas  vrsùear» 
:)e  ne  haïs  pas  ces  façons  défintéréflées. 
^xie  voulez  *  vous  que  je  vous  dàfei 
:^eat-êtr45  qu'il  me  (ronfpf  ;  maisâl  iijc 
,]pe,  deplaîtjpas  :  &  auprès  d^une.pn(da- 
meaum  dégoûtée  df  t'afaour  qae^e'^l'ié- 
^tois,  ce  n'eft  pas  4nal  avancer aae;âe  per- 
suadera demi  en  quinze  jours.  Mats  avec 
;ces  merveilleuiès  qualités  »  "je  ne  isrots 
^as  que^îe  m'en  amufe  lonf^teoMt.  LV 
.^naat  le  ;plus  aio^lc  cëfte.  lùfiBinflft 
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.âe  rêtre.yla  certitude  d'avoir  plu  W 
rend  bientôt  incapable  de  plaire.  Je  fuis 

>fi  perfuadée  de  ce  que  je  vous  dis  9  quf 
déformais  je  congedirai  les  fçupirans 

^v^nt  le  moment  de  â>ibléile.  Se  pkjuer 
de  fidélité  pour  un  hommie^  t&  Je  plus 

'tri^fte  peribnoage  du  monde.  Lsk  con(r 
laace  n'eft  qu'une  chimère  9  elle  n'éâ 
^jLS  dans  la  natuM  9  &  c'eâ  le  fruit  le 

;^us  lot  de  toutes  auosxéâexîoos.  Quoi'^J 

^Mur  ua   vrai4ei|M9ent  d'àosMieiiF  que 

.tiiouS4ie  <c!0(Ke vans  .pas  miâfl^e  en  nous 

y  ibumectant^  il  fautqtfe  r'0B;nê/,puiâe 

•changer  quand  on  eAjnécoateat  de  foa 

*<dioix  1  U  faut  s'aflervir  aux  caprîcas 

d'uii^  amant  bÎEarrej  çpn  nous  ait  une 

loi  de  tout  ce  qûM  veut.;  èfliiyer  les 

dégoûts  que  lui  çiuf<f  ùpieflrop  longue 

pafiîon  ;  fouffrir  un  maître  où  IW  ne 

'décroît  trouWr  qu'un  efdave  y  Se  fe 

.  faire  un  ;  mérite  d'iimer-ce  qui  ne  now 
touche  plus!  £{l««il  rien  depbs  ridt- 
..cule,  &C  ne  Cuis* je  pas  txop  heur«uJÛs 
.que  vous  m'ayez  tirée  d'-une  fituatioifi 
fu  crueUe  ?  Je  vous  ^fie  9  thélgré  tou- 
tes Les  obligations  que^e  vous  ai  ^  de 
.ne  pas.  venir  fi  fouvent  chez  moi.  Voi^ 
voulez  toujours  meparler.,  &  je  crois 
vous.a  voir  déjà  dit  que  Je  n'ai  rien  A 
.vous  >x^pandre«  Vousi^^ave^  d'iai^leur^ 
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^ue  j  lorfqite  je  vous  ai  permis  de  me 
voir,  )*ai  compté  qu'un- prompt  départ 
Vous  éloigneroit  de  moi;  vous  n'êtes 
point  parti  9  &  je  ne  fuis  pas  d'humeur 
A  avoir  ^  pour  vous  d'éternelles  'com- 
plaifances.  Adieu  ,  Monsieur ,  la  bonté 
t]ue  j'ai  eue  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ^ 
eft  moins  à  votre  avantage  que  vous 
ne  voudriez  peut-être  le  croire  :  il  m'é« 
toit  important  de  me  rendre  mon*  re- 
pos; vous  le  troubliez  en  voulant  mt 
rengager  à  vous  aimer  ;  'i8t  je  ne  puis 
'mieux  9  je  crois;.  Vous  en  faire  perdre 
l'envie  quVn  vous  faifant  voir   dans 
mon  cœur  des  ientimens  qui  ne  me  per*- 
mettent  plus  de  répondre  aux  vôtres. 


Fc 
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Ou  s  êtes  malade  !  Jh  !  traîtrt  ! 
Et  CôTt  veut  que  fen  fois  la  caufe  !  Te 
ferai  donc  coupable  déformais  de  tous  les 
maux  qui  vous  arriveront  ?  De  combien 
de ^ façons  effaye:^Vous  ma  foïbleffe  ?  La 
dernière  fois  vos  larmes  y  aujourd'hui...,, 
f^ous  dirai'je  de  guérir  "?  vous  mette[  vo- 
tre  famé  à  trop  haut  prix.  Fous  voudriez 
retrouver  mon  cœur  tel  quHl  itoit  pour 
vous.  Fous  ne  vous  fervirie^  du  pardon 
que  je  vous  acc^rderois  que  pour  me  faire 

de 
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4i  nouvelUs  injultcs^  Il  efi  pajfi  et  ttms 
hturtux  que  vous  me  demande^  encore  ;  à 
peine  vous  en  fouvene^  ^  vous ,  pourquoi 
faai'il  que  jt  ne  me  le  rappelle  ijtienjou^ 
pirant  }  Tout  le  monde  ni^ffure  que  vou^ 
nave^  pas  cejjfc  de  m*aimer;  mais  il  faut 
qtiil  nen  foit  rien ,  puifqt^on  a  tant  dt 
peine  à  me  leperfuader.  Guirijfeipour  mt 
le  dire  vous  mime ,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d^étre.  convaincue.  Je  fins  que 
vous  me  donne^  déjà  de  la  pitié ,  ce  rCejl 
-quen  vous  voyant  que  je  puis  répondre 
du  refie^ 
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1  je  ne  vous  aï  que  trop  pardon- 
né ,  cruel  que  vous  êtes  l  témoin  hier  de 
xA^  pleurs  &  de  ma  foiblefle  ;  que  vou- 
lez- vous  de  plus  ?  Je  ne  m'offenfe  point 
de  Yos  craintes ,  mais  je  ne  veux  point 
trop  vous  raflurer.  Sûr  de  mon  amour  ^ 
il  vous  ^atteroit  moins  que  l'incertitu^ 
de  où  vous  êtes  :  elle  me  prouve  da 
moins  que  vous  connoiflez  tous  vos 
torts  ;  &  craindre  de  né  pouvoir  être 
aimé ,  c'eft  avouer  qu'on  ne  mérite  guère 
de  rêtre.  Refterez  vous  long^tems  da» 
Tome  IL  Partie  lU         B  b 
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tcette  idée?  Revenez -vous  véritabld*- 
iment  à  moi  ?  Sente?  -  vous  coitibien 
Vous  me  devez  de  tendrefle  &  de  re- 
•connoîflance  ?  Je  vous  ai  vu  des  tranf^ 
ports  qui  m'ont  paru  finceres  ;  mais  que 
|e  crains  que  la  vanité  feule  ne  les  ait 
fait  naître  !  Vous  vous  êtes  vu  un  ri- 
val ,  &  vous  né  m'avez  cru  digne  d'être 
eimée  que  lorfque  vous  avez  eu  perdu 
tout  jefpoir  de  me  ramener.  Vous  vou8 
êtes  indigné  de  voir  qu'un  bien  fi  I6n^ 
iems  à  vous ,  alloit  vous  échapper  ;  6c 
c'efi  plus  pour  faire  fentir  au  prince 
de  ***  le  pouvoir  de  vos  charmes ,  que 
pour  me  prouver  vt>tre  amour ,  que 
vous  avez  cherché  à  lui  arracher  un 
cœur  qu'il  vouloit  fe  rendre  favorisible» 
Vous  rifavez  cru  fenfîble  à  fes  foins  , 
vous  avez  imaginé  uneefpece  de  honte 
à  me  perdre.  Je  n'avois  pas  befoin  de 
vous  pour  ne  le  pas  aimer.  Toute^  en- 
tière à  ma  douleur ,  vous  ne  m'en  etiea: 
pas  moins  cner  :  ma  raifon  révoltée  con- 
tre une  pa^onû-tlér-aifonnable,  maf*- 
iquoit  quelquefois  mes  mouvemens  ;  je 
croyois  vous  haïr,  mais  ce  fenciment 
4ne  faiftxit  trop  de  peine  pour  être  vrai« 
ie  foubaitois  de  l'in  déférence  ,  le  dt^fir 
que  j'en  a  vois  me  faifoit  connoître  coqi* 
bif n  j'en  étois  éloignée.  Déchirée  par 
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ces  deux  mouvemens,  ils  ne  ceffbienc 
qu'à  votre  vue;  je  ne  me  fentois  plus 
^ue  de  l'amour ,  &  les  feuls  vœux  que  ] 

je  pufle  former,  étoient  de  vous  retrou- 
ver feniîble.  Heureufe,  au  milieu,  de 
tant  de  trouble,  d'avoir  pu  vous  le  ca« 
cher 9  d'avoir  eu  affez  de  force  Air  moi- 
même  pour  ne  vous  voir  qu'en  public! 
Combien,  ne  m'en  c6ûtott-il  pas  pour 
vous  éviter  i  Que  ne  vous  aurois-)é 
point  dit  (1  je  m'écois  abandonnée  à  moi-  ^ 
même  !  Que  de  .pleurs  les  vôtres  ^m'ont 
fait  répandre  {  &  comment  n'aurois- je 
pas  voulu  les  ^âuyer  i  &c  Je  vous  écri- 
vois  que  je  ne  vous  aimois  plus  !  Et        , 
vous  le  croyiez!  £ft«ce^vec  la  pailion 
qui  me  4ésforoit  qu'on  exprime  bien 
rindifférep^.î.  Vous  anrois-je  écrit  fi  je 
n'avois  pas  p^ is  eix  vous  Le  même  inté-r 
rêt  ?  Mais  fi  vous  vous  mépreniez  à  mes 
lettres  ^  n'entendiez  •  vous  pas  mes  re- 
gards ?  Ils  étoient  les  interprètes  de  mon 
coeur.  Que  vqus  y  djeviez  lire  d'amour  ! 
Vous  HQ  pouffiez,  pas  un  foupir  qui  ne 
m'en  arrachât  :  «plus  tourmentée  que  " 
vous ,  je  n'ofois  vpus  montrer  mes  alar- 
mes ;  jaloufe  juiqu'à  la  fureur,  vos  yeux 
ne  me  paroifibient  i^çgarder  rien  indifFé- 
remmeoH  j'y  voy  oi$  4e.la  tendreffe  pour 
tout  le^Roadje^^  J9!ne,crpyois  que  moi 
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teule  incapable  de  vous  en  inijpirer.  Si 
je  Youlois  rappeller  votre  fouvenir  , 
j'oubliois  tous  les  fujets  ^e  plainte  que 
vous  m'aviez  donnés,  ^  rien  n'étoit 
cher  à  ma  m^iDoire  que  ce  qui  m'empê- 
choit  de  vous  en  bannir.  Je  jettois  les 
^^  yeux  fur  votre  portrait  ;Je  me  difois 

)  vainement  que  c  étoit  l'image  d'un  per« 

^  ^de;)e  n'y  voyois  que  ces  traits  que 

toute  ma  colère  ne  pouvoit  effacer  de 
inon  amet.  Tra^«  que  vous  êtes,  que 
n'avez* vous  dans  le  cçeur  la  tendrefle 
qui  brille  dans  vos  yeux  ?  Vous  me  di*^ 
fesavéctantd'ardeur  que  vous  m'aimez^ 
pourquoi  laiflejL^vous  faire  à  yotre  efprit 
l'ouvrage  de  votre  cœur^  Que  je  vous 

J)lains  û  vous  me  dites  ce  qiie  vous  nt 
entez  pas  !  Et  comment  expri;mea' vous  fi 
)>ien  ce  qui  vous  touche  fi: peu?  Con^ 
tente  aujourd'hui  de  vos  fentimens  , 
faites  que  je  le  fois  toujours»  Tout  à 
inoi ,  comme  je.  ferai  toute  à  vous ,  ne 
viVe^  que  pour  me*  4onii^èr  i4^ie$  les 
preuve^  d'amour  q^e-je^m^  croii  en 
droit  d'exiger,  quépotir^en  reeeyoir  de 
moi  ;  qu'unis  à  jamais ,  nous  out^Iyions 
'  dans  nos  tranfports  qu'il  y  ait  au  mon« 
4e  quelque  chofe  qui  nous  puifl'ie  fépa- 
ter.  Que  nepouvons*noas  jtjatô  un  coin 
4^  l'univer^y  i>ou$  fui(Q&<u  à  Aous-m&r 
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mes,  libres  de  tous  foins,  inconnus  à 
tous  f  ne  voir  renaître  nos  jours  que 
pour  les  paffer  dans  les  plaifîrs  que  dctt^ 
ne  une  paffion  vive  &  délicate  i  Sûrsr 
d'employer  à  nous  aimer  lé  jour  qui  fuc-* 
céderoit  y  nous  perdrions  avec  moins  de: 
regret  celui  cjue  nous  ver-f  ions  s'écouler^ 
Le  paffé  ne  nous  offriroit  tin  fouvenir' 
agréable  que  pour  nous  encourager  k 
oe  rien  laiiTer  perdre  du  préfent ,  &  dan» 
tes  charmes  d'une  paflïon  toujours  nou'» 
velle  ^  nous  ne  verrions  dans  l'avenir 
que  la  certitude  parfaite  de  nous  aimer 
toujours.  Seule  avec  ^ous  je  ne  crain^ 
drois  point  qu'on  vînt  vous  eillever  à 
Oion  â:rdeur;  &  la  mienne  toujours  plus 
vive  ,  vousempêcheroit  de  fentif  la  né-« 
ceifité  oit  vous  feriez  de  n^être  attaché 
qu'à  moi  r  mais  puifque  Je  n«  ptkis  pré^ 
tendre  à  un  bonheur  il  grand»  édites  qu'au 
aiiKeu  du  tumulce  du  monde  ,  il  n'y  aJC 
de  folitude  pour  voud  qu'oit  je  ne  ferai 
pas;  que  tp^s  les  objets  qui  vou«'envi-« 
ronneront ,  ne  ferveot  qu'à  vous  faire 
defirer  celui  qui  voxis  manquera;  qu'été 
burteaux  regards- de  toutes  les  ^emmes^ 
vous  ne  cherchiez  que  les  miens  ;  qu'e«* 
pofé  à  taures  les  occaiions  de  m'être  ifl«' 
fidèle,  vous  penfiez  que  je  fuis  feule  di- 
gne de  vous«  Vous  ne  fçauriez  me  don«^ 
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ner  trop  d'amour  pour  me  dédommager, 
de  ce  que  vous  m^avez  fait  fouffrir.  Je 
fcrois  morte  de  douleur  fi ,  dégagé  pour 
jamais ,  je  •  vous  avois  vu  porter  à  une 
autre  les  fentimens  qui  ne  dévoient  être 
que  pour  moi.  Avez  vous  pu  croire  que 
j'aimaffe  le  prince  de***  !  Et  quand  il 
auroit  été^  vrai  que  vos  procédés  m*euf- 
fent  guérie,  me  connoiflez-vous  aiTezr 
peu  pour  me  croire  capable  d'aller  cher- 
cher dans  un  commerce  nouveau  une 
continuation  de  déshonneur?  J'aurois 
trop  bien  juftlfié  votre  in  confiance  &C 
vos  mépris.  Vous  fçavezquefe  nem'en*^ 
gage  pas  facilement.  Vous  fçavc2  que 
dans  de  certains  momens  je  ne  me  con»- 
folois  de  vous  avoir  perdu  qiie  dans  Tet 
pérance  de  rentrer  dans  won  devoir^ 
&  d'effacer  par  une  conduite  plus  rai- 
fbnnable  Ves    reproches  que  je  mefai- 
fois»  &  que  peut-être  tout  te  mondes 
à  me  faire^  Vous  n'avez  pas  ofé  me  de-^ 
mander  le  facrificede  ce  rival.  Que  je 
ferois  heureafe  fi  vous  me  rendiez  affez 
de  jufiice  pour   croire  que  vous  n'en 
avez  pas  befoin  !  Mais  je  connois  votre 
délicateffe,  &  poiir  n'avoir  jamais  à  le 
craindre,  il"  vous  fuffit  de  la  mienne- 
Vous  ne  le  verrez  plus  chez  moi ,  Sz 
plilt  au"^  ciel   que  pôUr  rendie  votre 


s 
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triomphe  auflî  éclatant^ue  je  voudrois , 
il  eût  encore  pliis  de  mérite.  Adieu  :  je 
viens  de  m'appercevoir  que  ma^  lettre 
eft  d'une  longueur  effroyable  ,  &  que  je 
ne  m'y  fuis  pas  affez  bien  tenu  parO'^ 
le  ;  m^is  j'ai  été  d  long-tems  fans  vous 
dire  que  je  vous  aime,  que  je  puis  bien 
me  pardonner  de  vous  l'avoir  aqjour« 
d'hui  un  peu  trop  répété  :  fi  vous  me  le 
pardonnez  vous-même,  je  n'aurai  d'au«« 
très  reproches  à  me  faire  que  de  n'a-^i 
voir  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  je  fens. 
Ce  n'eA  plus  la  peine  au  moins  d'aj^rét 
ger  nos  vifites.  Adieu. 

Vous  ne  devineriez  pas  le  malheur 
qui  m*arrivç,  Mon  mari  vient  de  ni'ap- 
prendre  que  ma  tante  eft  très  mal  &  je 
pars  dans  ce  moment^jour  aller  paffer  lâf 
journée  chez  elle.  Je  ferois  inconfola^ 
bie  de  cet  incident,  û  je  ne  croyoispa^ 
me  dédommager  demain  du  plaifir  que 
je  perds  aujourd'hui.  Mais  y  a^t-il  ai» 
monde  gens  plus  malheureux  que  nous  l 


j 


BILLET, 


*A  LLO  I S  VOUS  écrire  quand  pal  U'^ 
çu  votre  lettre.  JTavois  bien  des  thofes  à 
vous  mander  ;  maintenant  je  nejgais  plu$ 
^ue  vous  dire.  Je  ne  croyois  pas  qu*il  dâ$ 

Bb^4^ 
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nCtn  cmtif  tant  pour  ripondre*  Il  tflpinir^ 
tATU  fur  que  je  voudrais  vous  voir  :  mais 
ne  trouvi:f--yous  pas  mo^  catinet  trop  foli' 
tain  pour  ula  f  Dtpui^i  qut  fin  ai  fait 
éttr  mes  livres  y  nous  n* avons  plus  £tX'^ 

tuft  pour  y  refier  ;  &  puis. Mor» 

Dieu!  que  de  ehofes  embarràff'antes  dans 
la  vie  !  Que  vous  importe  ce  cabinet}  Tau* 
rois  envie  d*aller  à  la  campagne  avec  Ma^ 
dame.  Je*  ^*  ,  mais  je  ri  ai  garde  depren^ 
dre  cette  réfolution  fans  que  vous  y  foufi 
êrivie^.  Kenes^  donc  me  tirer  d'incerti^ 
iude. 
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E  p  V  is  que  Vous  êtes  à  la  cam«^ 
gne  ,  il  s'eft  paiTé  à  la  ville  des  ehofes 
fort  extraordinaires.  Madame  de  **•  eft 
devenue  dévote ,  T***  cft  devenu  liber- 
tin. L'une  a  quitté  Ton  amant ,  fâutre 
fon  bénéfice:  on  croit  qu'ils  s'en  re- 
pentiront tous  deux.  Le  comte  de  ***  , 
aiifli  défagréable que  jamais,  eft  ae€a« 
h]é  dé  bonnes  fortunes ,  &  ta  prude* 
Madame  de***  fe  divertit  à  êtreanK>u« 
reufe.  La  feche  marquise  médit  tou- 
jours 9  met  toujours  du  blanc ,  joue  Tans 


N 
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(gieffe ,  a  confervé  (on  goût  pour  le  vin' 
de  Champagne ,-  fon  teint  coupei^ofé  ^> 
&  taille  ridicule ,  fon  babil  importun  ^ 
fe  vanité,  fes  vapeurs,  fon  page,.  &t 
fcs  vieux  amans.  G'eft  une  femme  im*- 
tnuable  celle-là  !*Ces  infidélités  courent" 
à  Paris  prodigieufement ,  o'effi  comme* 
une  maladie  épidémique.  Dieu  veuille 
vous  en  garantir;  mais  jamais  les  com^- 
merces  amoureux  n'ont  été  de  fi  courter 
durée;  foit  que  les  faveurs  fe  rêfurerltr 
avec  trop  d'opiniâtreté,  ou  qu'elles  s'ac- 
cordent trop^  prorfiptement ,  tout  eft 
,^     fini  en  moins  de  quinze  jourSr^D*** 
«toit  avant-hier  au  fervice  de  Madame 
de  **♦**,  aujpurd^hui41  ne  lui  eft  de  rien  t^ 
mais  en  i-evanche ,  il  eft  de  tout  à  la^" 
Vieille  comteffc >  dont  le  galant  rend 
^s  devoirs  à  la  première  y  &  les  deux^ 
bonnes  dames n^en  font  pas^moinsamies,- 
J'allai  hier  à  ***,  vous  avez- en  raifon^ 
de  me  dire  qu'on  y  médîfoit  de  nôus«- 
La  charitable  N  *** ,  que  j'ai  été  voir  i* 
'm'a  tourdit;mais't)ourtiuoîs'en  fâcher?" 
Croyezc- vous  que,  de  quelque  fj^çori' 
'qu'on  puiHe  vivre, ôti  échappé  âu)^  dif- 
cours  ;  &  fr  l'on  ne  donne  point  de  pri (e- 
à  la  médifance ,  eft*-.on  à  couvert,  de  la* 
calomnie  ÎQiieferdient  doncfces  cour-- 
kaccup^és  y  ces  femmes  abàndoi»^ 
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t\ées  par  la  gaïanterie,- dévotes  par  n&- 
ceffité,  méchantes  par  tempéramment^ 
&  médilantes  par  envie  ?  Telle  aura  eu 
mille  amans ,  &  fe  fera  encore  plus  dés^ 
honorée  par  le  choix  que  par  La  quantité^ 
qui  trouvera  que  c'eft  un  crime  énor- 
me à  moi  d'en  avoir  un.  La  vieille  Ma- 
^    dame  de***  **eft  déchaînée  contre  nousj 
mais  de  toutes  lés  médifanles ,  c'efl  celle 
dont  je  fais  le  moins  de  cas.  Je  fuis  fûre 
qu'elle  aura  parlé  en  termes  &  précieux 
qu'on  ne  l'aura  point   entendue  :   oa 
pourroit  dite  d^elle ,  (î  on  vouloït,  quç 
tel  marquis  bel  efprit  qur  la  \?oit  aâî- 
dument  ,  &  qui  chante  par-tout  les  bon* 
tés   de  l'adorable  Climene  ,   travaille, 
moins  df^in:iagination  que  d'après  les  fu- 
jets  qu'elle  lui  fournît.  Elle  aura  beau 
médire  de  mes  charitves^,  je  ne  veux 
me   croire  laide  que  quand  vous  ne 
m'aimerez  plus.  Le  petit  .D  ***.  a  tenu 
des  propos  infolens ,  &c  vous  voulei 
l'en  punir?  laiffez-le  avec  {on  fard,  fa 
voix  féminime ,  &  fçs  mœurs  équivo* 
ques ,  être  l'opprobre  ^e  Paris  ;  laiffezlie 
vivre,  c'eft  affcz  npusy.çnger.  La  jeuae 
de  ***  vient  de  repâroître  plus  brillante, 
^  &  moins  redoutable  que  jamais  ;  elle 
embellit.par  les  abfences ,  &  elle  eft 
(^    peut-être  la  feule  qui  puiflfe'conferycr 
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atitant  des  charmes  au  milieir  de  tant 
de  peines.  Les  amans  lui  reviennent  ea 
foule  ;  ceux  qu'elle  a  maltraités  jadis  , 
Ae  s'en  fouviennent  plus ,  &  les  autres 
ne  craignent  que  Tes  rigueurs^  Madame 
de  *  *  *  ,  qui  n'a  jamais  éprouve  la  mê* 
me  fortune  9  croit  que  cela  '  ne  durera 
pas  ,  &^ue  dans  le  nomj^re  même  dé 
fes  conquêtes,  elle  rencontrera  de  quoi 
les  lui  faire  perdre.  Madame  de  *** ,  Sç 
ce  vieux  marquis  de  *** ,  qui  n'a  jamais 
eu  que  de  l'imagination  ,  viennent  dxf 
fe  prendre  d'une  paffiofl  ,  dont  ceu3^ 
qui  s'y  cOnnoiffent  ne  fçaventque  dire  i 
Madame  de  S***"  prude,  mais  fenfible^ 
le  marquis  amoureux ,  mais  comrme  oq^ 
rétoit  autrefois  ;  Madame  de  S***  at« 
tachée  au  goût  moderne  ,  1^  mfavquij^ 
refpeâant  l'autre  ,  vu  la  commodité 
dont  ileft  pour  les -amans  ruinés.  Vou$ 
ririez  trop  de  voir  cesdeux  petites  per* 
fonnes  dans  leurs  tendres  difcours  :  ei^ 
vérité  ,  cbla  /e(|  faideuxa  Dépuis  que  1$ 
dame  a  eu  la  généroilté  de  prendre  I9 
marquis  fur  Çoti  compte ,  on  n'enten4 

{>lus  chez  jèllequç^çadiffQjttatiotis  fqç 
a  délicatefle  de  l'amour.  Tous  les  jour$ 
le  marquis  lui' ei?yoic.4é$  féflwoas 
fur  fîhaqivB  liyr^  ^eJÎAftr^^Ç.  ,»$f  r^tiçefe^ 
Mfc  feç  dgôf^  ,difeaqf^ ., .  h  gé/ul^nçs 
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de  la  dame*  Elle  n'a  jamais  vu ,  dit- elle  ^ 
&ire  l'amour  de  cette  façon  ,  &c  grande 
contre*  la  Jeuneffe  de  la  cour  qui  l'y  a 
introduite.  Quoique  ce  ne  foit  que  par 
néceffité  ,  te  marquis  cependant   n'en 
veut  pa$  moins  pafTer  pour  homme  à 
bonnes  fortunes  ;  &  malgré  le  difcrédit 
où  il  eft ,  il  n'entre  jamais  chez  Mada« 
me  de  ***,  qu'auffi  my  ftérieufement  que 
i^il  y  àlloit  pour  affaire»  Elle  en  paroit 
contente  ,  &  croit  que  cela  fauve  la 
réputation  ;  l'on  dit  cependant  qu'elle 
fe  confoleroit  moins  facilement  de  cette 
manière  d'aimer  ^  fi  ce  n'étoit  qu'elle 
garde  encore  le  petit***.  C'eft  un  en- 
&nt",  mais  il  a  des  reflburces  &  de  la 
complaifance  ;  il  remplit  le  tems  qu'elle 
QB  donne  pas  au  marquis  >  &  il  n'a  pas 
peu  à  faire  ,  car  elle  ne  l'occupe  guère 
à  huis  clos*  Miféricorde  !  je  fuis  bien- 
trompée ,  ou  voilà  bien  dé  la  médi'* 
fan  ce  !  mais  je  fuis  piquée ,  &  fi  je  ne  fi-« 
niiTois  pas ,  je  crois  que  je  médirois  auffi 
de  vous.  Bon  put. 

BILLET. 

p^  Ou  s  faitts  tout  hors  de  propô^.  ÎTitt 
je  vous  attends  â/ept  heurts  ^yeus  vene^ 
à  ntuf^  &  vous  ayi{  encon  ffimpêrtifù»^ 
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ee  Je  croire  que  pour  un  rendt^-  vous  cela 
n* importe  pas  ^  cependartt  vousm^ave^  trou* 
véeforeie.  Ce  matin  vous  me  tirè^j^  du  plus 
agréable  fommtiï ,  pour  me  faire  lire  une 
ie'ttre  qui  ne  vaut  pas  la  moindre  tirconj^ 
tance  de  mon  fonge*  Appreni:^  une  jfbii 
pour  toutes ,  que  quand  on  le  pïut ,  on  né. 
Je  repofe  jamais  fur  d^  autres  du  foin  £i^ 
veiller  ceqtion  àirne.  C*itoit  l'unique  mayen 
de  ne  me  pas  faire  regretter  mon  rêve.  Ok  / 
qti^efl  ce  donc  que  ce  rêve  ^  dire^vous  è^ 
Jecroyois  être  dans  des  jardins  charmans  } 
Jije  ne  me  trompe  ,  fitois  Flore  ;  Z^iphyf 
ne  vous  reffembloit  pas ,  &  pourtant  je  It 
trouvois  le  plus  )siimable  dieu  du  monde. 
Il  ni  avoit fait  quelque  mcchana^te  j  &  mê 
prioit  de  la  lui  pardonner  ;  comme  vaui 
rrfave^  mife  dans  c^tie  habitude- là ,  je  tt 
faifois  fans  peine ,  &  il  étoit  à  ni  en  «• 
mercier  ylorfqi^on  ni  a  rendu  votre  lettrt , 
6»  trouble  U^remerciemtns  deZiphyr.  QucU 
que  mine  quejefaffe^je  ne  fuis  pourtant 
pas  fâchée  d^ avoir  été  interrompue  ;^uoi^ 
que  vous  rien  i^alicT^  pas  la  peine  ,  ilnap^ 
partient  quà  vous  de  commenter  &  dk 
finir  mesjonges.  Adieu.  Je  vous  avertis  qui 
je  me  rendors. 
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\L  V  On,^  je  ne  puis  plus  vous  pardon^ 
ncr  voer^^  négligence.  Nç  croye^  pas  que 
^es  çrair^ef  foient  frivoles.  Les  dernar^ 
çhes  de  mon  mari  ^f es  frequens  Je  jours  à 
y*  *'*  ^  i^  befoin  quon  a  de  lui  pour  rem* 
plir  la  place  qui  vaque  y  les  préparatifs 
fourds  quil  fait  depuis  un  mois  ,  for^ 
rang  ^fes  richeffes  ^fon  tfprit ,  les  études 
quil  fait  fur  des  chofes  auxquelles  il  rHa 
jamais penfc  ^  tout  m^inquicte.  J^ai  com' 
muniqui  me^  frayeurs  à  Saint-  Fer  *  *  *  ^  if 
ïef  trouve  jujles  y  &  vous  ites  le  feul  qui 
ne  voulie^pas  croire  ce  qui  en  fera^  7 //a» 
trevois  des  malheurs  qui  me  font  trert^bler  ^ 
&  je  ne  Us  vois  que  plus  grands  ^puif^u^ 
vous  ne  daigner  point  partager  mes.  inqui^ 
tudes.  Rtfte?  otl  vous  êtes  ,  vous  y  appren* 
dre[  mon  départ  ,  &  votre  indifférence  m^ 
U  rendra  moins  ftnfibte.  Quoi  !  fuppofi 
que  mes  craintes  Joient  m^l fondées  ^  nefi* 
fepds  affe[  que  je  vous  let  manque  pour 
vous  les  faire  rejfflntir?  Mais  vous  ne  triaU 
me[  plus,  Fous  trtmblerie:^  autant  qu^e  moi 
du  coup  qui  me  menace ,  fi  Cani<^  vbui 
le  faifoit  partager.  Tant,  de  fécurite  ar^ 
nonce  trop  de  froideur  ;  &  fi  nous  nous 
fcparçns  je  ferai  feule  à  répandre  des  larr. 
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aies.  Vous  ncn  jouir  c^  pas  du  m  pins  ;  vous 
fiuriei  la  dureté  de  triomp^r  de  ma  dou- 
leur ,  &  paimc  mieux  en  mourir  que  de 
voir  votre  vanité  stn  repaître.  Mais  que 
faites'vousji  éloigne  de  mai  ?*  Je  connais 
votre  averfion  pour  Us  affaires  ,s  6»  je  ne 
doute  point  que  vous  nefujjîe^  déjà  de  re» 
tour  fi  les  plaijirs  ne  vous  arrêtaient  point. 
Quoi  quil  en  fait ,  ne  crçye[  pas  que  je 
vous  foWcite  davantage  de  revenir.  Ne 
penfe^pasaujfi  me  calmer  par  une  lettre; 
ce  rCefi  quen  partant  que  vous  pouve^  vous 
exczjfer  j  &  me  faire  avouer  cequejefens 
encore  pour  vous  ,  tout  ingrat  que  vous 
voule^pdroitre. 

LETTRE     LXV.     ; 


L 


Es  voilà  donc  confirmés  ces  cruels 

1>rtfrentîniens  que  nous  avions  Tun  âc 
'autre  !  Notre  malheur  n'eft  que  trop 
certain  ;  Tambition  de  mon  m^ri  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur  ,^  il  a 
enfin  obtenu  ce  qu'il  defiroit,  &  il  m'en- 
traîne dans  un  pays  qui^  quelque  beau 
qu'il  puiflfe  être,  ne  fera  jamais  qu'un 
pays  barbare.  Je  fuis  enfin  parvenue  à 
tout  ce  qu'une  paffionmalheureufepeut 
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donner  de  tourmens.  La  crainte  de  vô» 
tre  inconftanoç    m'occupoic   autrefois 
toute  entière  ;  iliais  je  ne  (çais  fi  je  n*ai- 
merois  pas  mi^ux  vous  voirinconflant» 
&  vous  voir  toujours,  que  de  vous  per- 
dre fidèle.  Sente»- vtous  bien  toiae  l'hor- 
reur  de  ma  fituafion  ?  Je  vous  ainae  ; 
mais  que  dis-jc  aimer  ?  Ah  tque  ce  ter- 
me eft  foible  pour  ce  que  je  £ens  !  fie 
jevovs  quitte  pour  jamais  lÔc  ce  qui- 
acheve  de  me  défefpérer ,.  hélas  Lvous- 
m'ainriez  auffi  !  Comment  pourrons-nous^ 
vivre  éloignés  Vxm  deTaiitre^nous  qui: 
nous  plaignions  d'un  jfeul  moment  pafTéL' 
Êins  nous  voir ,  qui  ne  coiinoiflîons  pas* 
d'autres  plaifirs  r  Je  vous  quitte  pouij- 
jamais.  Pour  jamais  Tgrand  EKeuîPuis^ 
je  écrire  ce  nwt  fans  mourir  h  Avons— 
nous  pu  mériter  d'être  fi  malheureux-  ^* 
€'eft  donc  moi  qui  trou}>le  tout  k  re- 
pos de\otre  vsey  moi  qui  ,.  pour  la» 
rendre  heureufe  ,  voùdrois  iacrifier  là: 
mienne.  C'en  eft  donc  fait  ,  nous  ne^ 
nous  reverrons  plus  !  nous  ferons  pout 
jamais  féparés  ISeroîtîl  poffible  que  les 
adieiix:  que  nous  nousfîmes,  ily  a  fi  pf  ite 
de  tems,  tuflent  pournous  les  derniers  i' 
Cette  idée  m'accable ,  me  tue.  Quoi  t 
toutes  lés  heures  ^tousles  momens  vontr 
nous:  éloigner  l'ua  de  l'autre.  Occupés: 
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fans  cefle  à  nous  regretter ,  ne  nous  re« 
trouverons-nous  jamais?  Chacun  de  mes 
jours  ne  fera  donc  pour  moi  qu'un  jour 
malheureux  !  Je  ne  vivrai  donc  que  pour 
fouhaiter  la  mort  !  Je  les  verrai  s'écou- 
1èr  ces  jours  aâTreux  ,  fans  jouir  un 
feul  moment  de  votre  préfence  !  Je  ne 
vous  verrai  plus  t  Mes  yeux  vous  cher- 
cheront vainement  TEncore  sll  me  ref» 
toit',  dans  un  malheur  auffi  cruel ,  Tef- 
pérance  de.  vous  revoir  un  jour  ;  toute 
remplie  de  ce  moàient  heureux  qui  vous 
ofFriroit  à  moi  ^  que  Tisfpoir  ae  vous 
retrouver  &  de  vous  revoir  fidèle  fou-* 
higeroit  mestourmens  !  Un  fi  grand  plai« 
fir  ne  pourroit  être  acheté  par  trop  de 
larmes  ;  mais  ce  qui  met  le  c6mÙe  à 
ma  douleur ,  je  ne  vois  dans  Tavenir 
que  la  continuation  de  mon  infortune. 
Attaché  en  France  par  trop  de  devoirs» 
vous  ne  pourrez  me  plaindre  long^ 
tems?  Hélas  I  je  ne  ferai  peut-être  paf 
arrivée  au  lieu  de  mon  exil  que  je*  no 
ferai  plus  préfente  à  votre  cœur ,  S0 
que  notre  amour  ne  vous  parokra  qu^-uni 
(onge ,  dont  même  vous  ne  trouverez 
pas  de  douceur  à  vous  rappeller  le  fou- 
venir.  Seroit-il  vrai  que  vous  puifiiez 
me  rendre  fi  malheureufe?  Pourriez- vous 
oublier  combien  je  vous  ai  aimé>  corn*. 


594  Lettre  LXV. 
bien  je  vous  aime  encore  ?  Plaignez*^ 
moi^u  moins  quelquefois  ;  fouvenez'- 
vous^  6c  c'efi  la  feule  grâce  que  je  vous 
demande ,  que  mon  amour  a  caufé  les 
malheurs  de  ma  vie ,  qu'il  Ta  terminée. 
Oui ,  mon  cher  comte  ,  je  ne  furvivrai 
point  k  votre  perte,  je  n'ai  point.de 
courage  contre  de  fi  grands  malheurs. 
Adieu ,  je  croiroîs  vous  faire  injure  fi 
je  vous  difoîs  d^  preffer  votre  retour  ; 
vous  voyez  combien  j'ai  befoin  de  vo« 
tre  préfence.  Je  vqis  faire  des  prépara-' 
tifs  qui  me  tuent  ;  dans  huit  jours  peut« 
dire  je  neirôus  verrai  plus  r  on  poufle 
la  barbarie  jufqu'à  vouloir  me  priver 
de  mes  larmes  ;  &c  dans  le  tems  oii  je 
meurs  de  douleur ,  il  faut  montrer  un 
vifage  ouvert  à  ceux  qui  viennent  me 
féliciter  fur  cette  funeile  dignité  qui  me 
prive  de  vous  pour  toujours*  Adieiu 
Que  je  vous  voie ,  que  je  puiiTe  du  moins 
pleurer  mes  malheurs  avec  vous.  Je  fçais» 
en  fouhaitant  votre  vue ,  toutes  les  pei* 
lies  que  je  me  prépare;  mais  je  fer  ois 
heureufe  d'expirer  entre  vos  bras  ! 
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On  y  lie  me  fuîyez  pas  ;  je  fuis 
dans  un  état  oiS  vous  ne  pourriez  me 
voir  fans  mourir  de  douleur,  votre  vue 
augmenteroit  la  mienne  ;  éc  dans  Taf* 
freufe  fituation  où  je  me  trouve ,  ç'efl 
un  plaiiir  que  je  dois  me  défendre  fé« 
véremeAt.  Non ,  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
en  vain ,  vous  m*ayez  flatrée  d'un  ave- 
nir plus  heureux;  depuis  fix  mois  je 
languis  ,  &  je  ne  doute  pas  que  mes 
chagrin^  ne  rendent  enfin  ma  maladie 
mortelle.  Cette  idée  me  fait  foutenirr  la 
vie  avec  moins  de  défefpoirr  Que  ferai- 
je  en  effet  dans  le  n>onde,  accablée  de 
la  plus  vive  douleur , >£ins  efpoir  delà 
voir  finir,  puifque  je  vous  aimerai  juf« 
qi^  mon  dernier  moment ,  &  que  nous 
ne  pouvons  plus  retrouver  ces  jours 
heureux  que  nous  paflions  ^Lupus  jurer 
oue  nous  nous  aimerionsf toujours»  Ils 
(ont  perdus  pour  nmi^/&  le  fou  ve- 
nir qui  nous  en  Tëlfe  ne  peut  qu'auge 
menter  notre  défefpoir.^Comment  pour* 
rai-je  foutenîr  une  abfence  éternelle , 
moi  qui  compte  tous  k$  nsomeos  que 


V 


/ 


/ 


19$      Lettre    LXVIî 

)e  paffe  fans  vous  ?  Encore  £  f  avais 
la  cooiblatton  de  vous  fçavoir  heureux  l 
û  vous  pouviez  n'être  pas  fenâble   à 
notre  Réparation ,  fi  vous .  me  perdiez 
fans  regret ,  ah  /  f  en  moiirrois  de  doiH 
leur  r  Je  ne  (fais  ce  que  je  veux  ;  je 
fouhaite»  je  deûre  même  que  vous  ne 
m^aimîez  plus ,  je  n'en vifage  qu'avec  hor^ 
reur  ce  que  vous  fouffrez  ^  &  rien  ne 
Aie  j&it  cQftfndaoc  fupp^rter  mes  maux 
que  la  certitude  oii  je  fiiis  que  vous  les 
partagez.  Quand  je  fonge  à  l'ëtirt  ok 
)e  vous  ai  vu  ,  à  ces  adieux  fi  cruels  , 
ôiiil  nous  a  Êillu  l'uo  &  l'autre  dévo* 
rer  nos  larmes ,  où  tant  dVeux ,  témoins 
de  nos  aâions  ,  nous  forçosent  à  les 
contraindre  ^  où  Tame  en  pit>ie  au  plus 
cruel  défefpoir ,  mourant  d'amour  pour 
vous  9  )e  n'ai  pu  vous  dire  que  je  vous 
aimerois  toujours,  Confervez-^vous  du 
moins  ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher;  que  je  ferois  heu« 
reufeii  c'etoît  moi  î  Ménagez-vous ,  vi« 
vez  heureux  ^  mais  ne  m'oubliez  points 
Rappeliez^ vous  quelquefois  mon  idée^ 
vous  recevrez  bientôt  la  nouvelle  de 
ma  mort  ;  j^e  ferois  trop  punie  fi  je  traî« 
iiois  plus  Jong^tems  ime  vie  (idouiou* 
reufe.  Je  penfai  hier  expirer  en  appro< 
chant  de  la.  terre  .dont  vous  portez  le 


Lettre  LXVÎ.  597 
nom.  On  fit  arrêter,  nous  defcendîmes  ) 
que  j'eus  de  plaifîr  à  voir  ce  lieu  i  Nous 
viiitâmes  les  appartemens  ;on  memOfn* 
tra  celui  que  vous  habitez  :  votre  por« 
trait  d'abord  me  frappa  les  yeux ,  je 
tombai  fans  connoiflance*  Mon  mal,  qui 
dura  aiTez  long  tems ,  m'obligea  à  pneu 
qu'on  n'allât  pas  plus  loin.  J  ai  paffé  U 
nuit  dans  votre  lit ,  nuit  la  plustrifte ,  la 
plus  douloureufe  qu'on  puiiTe  imaginer; 
J'ai  été  la  matin  dans  votre  parc  :  hé- 
las 1  j'ai  penféqu^un  jour  vous  viendriez 
dans  cette  folitude  me  regretter,  qu« 
vous  reverriez  avec  plaiur  des  lieux 
où  je  vous  ai  laiffé  des  marques  de  mori 
amour  &  de  ma  douleur.  De  combien 
de  pleurs  j'ai  arrofé  votre  portrait.  Il 
me  fembloit  que  j'aUois  .expirer  en  1^ 
baifant  :  hélas  mon  tombeau  m'auroit 
rappellée  à  votre  mémoire.  Mais  pour* 
qu or  vous  entretenir  de  ces  idées  fu^ 
neftes  ?  Veux  je  augmenter  votre  défef- 
poir?  Je  Aiis  fûre  que  vous  m*aimez^ 
&  je  tremble  pour  vous  fi  vous  êtes 
dans'4'état  où  je  fois.  Je  les  ai  donc 
quittés  pour  jamais  ces  lieux  que  vou# 
ne  pouvez  point  abandonner  ;  je  vous 
y  ai  vu  pour  la  dernière  fois  !  Ah  Dieu  ! 
vous  m'y  chercherez  vainement  ?  Nos 
ibuhaits  ne  ppurront  point  nous  rap-^ 
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procher-   Eft  ce  donc  à  moi  à  vous 
rendre,  malheureux  ?  Ne  ferai  je  donc 
point  délivrée  de  tant  de  peines?  Jours 
fiineftesJ  ne  finirez* vous  jamais  pour 
moi  !  Je  le  defiire ,  je  Tefpere  ;  je  tnour« 
tai  bientôt.    Vous  m'avez  exhortée  à 
attendre  des  tems  plus  Heureux  :  avez« 
Vous^  pu  croire  que  mon  ame  fut  au* 
deflus  de  tant   de'  maux?  Je  (ens  que 
j'y  fuccombe  ,  &  ^  le  iens  .avec  joie. 
Adieu  mon  cher  comte.,  vous  faites 
tous  les  malheurs  de  ma  vie^  plût  aâ 
ciel  que  je  ne  caufafle  pas  les  vôtres  J 
Souvenez*  vous  quelquefois  d'une  infor^» 
tunée  qui  ne  vivait   que  pour  vous« 
Adieu,  puifle  <:et  adieu  n'être  pas  le 
dernier  !  Hélas  je  vous  ai  perdu  pour 
jamais ,  que  je  me  croirois  neureu£e  de 
mourir^ 
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_  L  y  a  trois  jours  que^'attends  inutile- 
ment une  lettre  de  vous,  ah!  vous  ne 
m'aimez  plus  !  Tout  me  manque.  Moa' 
unique  reflburce  étoit  dans  votre  fou  ve« 
nir;  ]t  me  flattois  doncen  Vjain  !  Je  nie 
tais  donc  trompée  quand  j'ai  cru  que  mts 
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malheurs  ajouteroient  a  votre  amour. 
Pouvez  -  vous  m'abandonner ,  ingrat, 
lorfque  vous  fçavez  que  je  meurs  pour 
vous  ?  Vous  n'aviez  pas  loiig-tems  à 
-vous  contraindre.  Mais  pourquoi  fou- 
haitai-je  encore  d'être  aimée  ?  Quelle 
«ft  mon'  efpérance  ?  Dans  l'état  funéfle 
où  je  fuis  ,  la  certitude  de  votre  amour 
-ne  peut  qu'augmenter  mon  infortune.  Je 
ne  vous  verrai  plus ,  pourquoi  chercher 
à  nourrir  des  defirs  qui  ne  fubfiftent  au« 
-fourd'hui  que  pour  mon  tourment  ?  ApF- 
prenez-moi  à  mourir  à  moi-même.  Ren- 
dez-moi, s'il  fe  peut ,  mon  repos.  Bar- 
bare l  n'eft-ce  donc  pas  affsz  de  votre 
abfence  pour  m'accabler  ?^I1  falloit  pour 
rendre  mes  jours  plus  infortunés ,  que  ye 
ne  doutafTe  plus  de  vous  avoir  perdu. 
Vous  m'abandonnez  !  Ah!  s'il  vous  refte 
encore  de  moi  un  léger  fouvenir ,  tour- 
nez  les  yeux  vers  moi^  envifagez  ma  fi« 
tuation.  C'eft  peu  de  ne  vous  plus  voir  , 
ce  feroit  bien  moins  de  mourir  ;  mais  , 
grand  Dieu  !  quel  «objet  s'offre  tous  les 
jours  à  mes  regards  ?  Qu'il  me  reproche 
de  crimes,  &  qu'il  me  rappelle doulou* 
reufement  votre  idée  !  vous  Àe  fçauriez 
-concevoir  mes  m<ilheurs  ;  ils. font  au 
déifus  de  toute  expreflion.  Quand  même 
vous  m'aimeriez  encore  ^  &  que  vous 
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fentiriez  notre  éloignemient  comme  je  lé 
,fens  t  vous  auriez  toujours  dans  votre 
affliâîon  des  reffources  que  je  ne  puis 
trouver.  Vous  m'avez  perdue  ;   mais 
vous  pouvez  pleurer  votre  perte  en  li- 
berté ;  peribnne  n'interrompt  votre 
triftefle  »  perfonne  ne  peut  vous  inter- 
roger fur  le  ïujet  de  vos  larmes  y  vous 
n'êtes  point  forcé  à  montrer  de  la  ten- 
dreffe  à  quelqu'un  que  vous  n'aimez  pas 
vous  pouvez  me  donner  toutes  vos  peo- 
iées ,  tous  vos  regrets  ;  vous  ne  connoi(^ 
fez  pas  la  contrainte  ,  &  Vous  avez  le 
plaifir  d'employer  tous  vos  momens  à 
votre  douleur.  Infortunée  que  ^e  fuis  ! 
aî-je  depuis  fix  mois  joui  d'un  infiant  de 
tranquillité  ?  Ah  !  que  ne  fuis- je  féparée 
du  refie  du  monde  J  Dans  Irfolitude  du 
moins  rien  ne  gêneroit  mes  foupirs.  At« 
tachée  toute  entière  à  votre  idée  ,  je 
goûterois  la  douceur  de  n'en  être  point 
difiraite.  Vous  m'avez  coofeillé  de  vous 
oublier  l  Ah  !  quand  votre  générofité 
vous  auroit  diôé  <e  con(eii  ;  quand  , 
toutbé  de  mes  toaux ,  vous  vous  feriez 
réfolu  ,  pour  les  faire  cefler  ,  à  nJêtre 
plus  aimé ,  que  pourriez  vous  me  ren- 
dre à  la  place  de  ma  douleur  ?  Vous  ou- 
blier !  Quand  je  le  voudrois ,  penfez- 
yons  que  je  pufle  y  réufiir  }  Vous  qui, 

dans 
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dans  le  mmultedu  monde  ,  dans  la  fo- 
litude ,  dans  la'  nuit ,  m'occupez  fans 
cefle  !  Vous  unique  objet  de  tous  mes 
maux ,  vous  enfin  dont  autref  )is  Pindif- 

^  férence  n'a  pu  vous  arracher  mon  cœur! 
Plus  il  eft  déchiré  ce  cœur ,  plus  il  fe 
remplit  de  vous.  Ah  fouvenir  trop 
douloureux  !  momèns  paffés  dans  les 
plaiiirs  î  momens  perdus  à  jamais  î  pour-* 
quoi  vous  offrez-vous  à  ma  mémoire? 
Vainement  je  veux  les  en  bannir,  ils  me 
fuivent  par  tout.  Si  le  fommeil  ;  au  mi- 
lieu de  mes  larmes  ,  ferme  un  moment 
mes  yeux  ^  ne  croyez  pas  qu'il  foitpour 
moi  un  repos  ;  naes  malheurs  en  devien- 
nent plus  vifs  ;  votreîmage  occupe  d'a- 
bord mes  fens  ,  je  vous  vois  fenfîble  , 
vous  partagez  ma  douleur^  j'aMe  plaifîr 
de  pleurer  avec  vous ,  j'entends  votr^ 
voix.  Souvent  ces  idées  funèbres  fe  dif- 
iipent.  Je  me  vois  avec  vous  dans  ces 
lieux  charmans  où ,  nous  laiffant  em- 
porter à  notre  paffion  ,  nous  nous  li- 
vrions à  tout  ce  que  l'amour  peut  infpï- 
rer  de  plus  tendre.  Je  me  trouve  dans 
vos  bras ,  j'entends  vos  (oupirs ,  je  vous 
accable  des  plus  vives  càrreffes  ;  vos 
tranfports  excitent  les  miens ,  je  ne  fuis 
plus  à  moi-même ,  je  meurs niais 

.    cette  illufion  finit.  Toute  remplie  encore 
Tome.  II,  Partie  II.        Q  c 
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du  trouble  oii  elle  m'a  jettée  9  j  e  ne  puis 
me  perfuader  que  ce  ne  foit  qu'un  fon- 
ge  ;  je  vous  cherche ,  je  vous  appelle  , 
ie  voudrois  croire  qu'en  effet  vous  êtes 
auprès  de  moi;  mes  deiirs  renouvelles 
me  jettent  dans  une  inquiétude  affreufe  9 
me$  pleurs  recommencent ,  je  paffe  le 
refte  de  la  nuit  dans  le  plus  cruel  dé- 
fefpoir:  le  jour  ne  le  diilipe  point.  Je  ne 
le  vois  naître  ce  jour  que  pour  le  détec- 
ter ^  &  la  feule  efpérance  qui  me  fou« 
tienne  9  eft  d'apprendre  que  vous  m'ai- 
mez encore.  Une  feule  de  vos  lettres  me 
calme  ;  je  la  relis  fans  cefle.  Pourquoi 
cherche^i'VOus  à  m'accabler }  Craignez- 
vous  qu'il  ne  manque  <|uelque  cbûfe  à 
mon  infortune  ?  &  faut-il  que  ce  qui  y 
met  le  comble  »  me  vienne  d'une  main 
fi  chère?  Dans  l'état  où  je  fuis ,  à  qui 
pourrai-je  avoir  recours?  Et  fi  vous 
m'abandonne^,  oui  m'aidera  k  fupporter 
ks  reftes  d'unç  vie  fi  languififante  )  Peut* 
être  que,  plein  d'une  autre  paifion, 
vous  m'avez  pour  toujours  oubliée.  Ca* 
chez- moi  du  moins  votre  infidélité.  Par 
pitié  f  trompez-moi,  Laiflez-moi  igno* 
rer  à  quel  point  je  fuis  malheureufe. 
Que  je  quitte  la  vie  fans  avoir  à  me 
plaindre  de  vous.  N'ayez  pas  à  me  re*^ 
procber  d'en  avoir  avancé  ie  terme. 
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Dans  votre  dernière  lettre  ,  vous  vou- 
lez que  je  vous  oublié  ,  vous  ne  le 
voulez  que  pour  en  paroître  moins  per- 
fide. Peut-être  vous  fais- je  injùftice. 
Peut-être  que  rempli  encore  de  mon 
idée ,  vous  ne  trouvez  dans  mon  ab- 
fence  que  de  nouveaux  fujets  de  m'ai- 
mer  toujours.  Mais  je  ne  vous  vois 
pas  ,  &  vous  ne  m'écrivez  plus.  Adieu. 
S'il  eft  vrai  que  je  vous  fois  toujours 
chère ,  n'oubliez  pas  combien  vous  me 
devez  de  tendrefle  ,  &  fi  je  ne  vous 
fuis  qu'indifférente  ,  combien  vous  me 
devez  de  (bulagement  &  dej)itié. 
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lEL  !  que  venez- vous  de  m*appren- 
dre  ?  Hélas  !  après  les  coups  dont  j'ai 
été  frappée  ,  devois- je  croire  qu'il  me 
reftât  encore  des  malheurs  à  éprouver  } 
Quoi  !  Madame  de  ***  ,  cette  amie  fi 
généreufe  ,  fi  ronflante,  vient  de  mou- 
rir  !  Vous  l'avez  vue  comme  je  ferai 
dans  peu ,  &  ce  malheureux  Saint-  Fer  *** 
comme  vous  ferez  peut-être  vous  mê- 
me !  Ah  i  que  cette  idée  me  fait  frémir  l 
,Ce  n'eft  pas  la  perte  de  ma  vie  qui 
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m'effraie  ,  mais  jufte  ciel  !  que  vois-  je 
après  moi.  Quelles  horreur  !  Que  de  faix* 
tes ,  &  quel  repentir  !  Hélas  !  je  la  rejoin- 
drai bientôt.  Mais  ,  que  mon  fort  fera 
différent  !  Elle  eft  morte  fans  remords  ^ 
&  (es  derniers  momens  n'ont  point  été 
troublés  par  les  images  cruelles  qui  ac- 
compagneront les  miens%  En  perdant  ce 
qu'elle  aimoit  le  mieux ,  rien  ne  contrai- 
gnoit  fa  douleur  ^  fes  larmes  étoient  lé- 
gitimes ;  mais  quel  funefle  état  que  le 
tnien.,  puifque  je  dois  me  reprocher  juf- 
qu*aux  foupirs  que  m'arrachent  mes  mal* 
heurs  1  ËnfeVelie  fans  ceffe  dans  les 
Idées  les  plus  noires ,  je  ne  trouve  dans 
#ien  à  m'en  diftraire.  Votre  perte ,  l'af- 
foîbliffement  de  ma  fanté  ,  une  mort 
prôcliàihe  ,  des  remords^  dont  je  fuis 
perpétuelleiAent  déchirée  ^  mon  amour  ^ 
qui  dans  un  corps  abattu  ,  &  dans  une 
àme  timorée  ^  s'accroît  &  vit  de  fes  tour- 
mens*  Infortunée  dès-à^préfent ,  crai- 
gnant encore  plus  l'avenir  ^  n'ofànt  mç 
tappeller  le  pafTé  ,  brûlant  du  de^r  de 
Vous  revoir  ^  &  ne  l'efpérant  plus  :  c'eft 
dinfi  que  mes  jours  fe  paifent.  Enchai- 
mée  par  des  bienféances  cruelles  ,  de 
tous  mes  malheurs  je  nV  pu  pleurer 

Sue  cette  mort  funefte ,  dont  Monfieur 
e  M  ^  î^  paroat  auffi  pénétré  que  moi» 
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Son  opiniâtreté  à  ne  me  point  quitter  » 
fa  pitié.  Ton  attachement,  ces  pleurs 
qu'il  répand  fur  moi ,  achèvent  de  me 
défefpérer.  Je  voudrois  être  accablée  de 
fa  haine  ;  je  voudrois  qu'il  ne  me  vît . 
point;  je  voudrois  enfin  qu'il  me  dé- 
telât autant  que  )e  me  détefte  moi-mê- 
me !  Je  ne  ie  vois  jamais  fans  frémir* 
C'eft  en  vain  que  je  veux  quelquefois, 
pour  excufer   ma  foibleffe»   me  rap- 
peller  fes  défordres",  je  fçais  qu'ils  ne 
peuvent  juftifier  les  miens,  je  m'aban- 
donne à  toute  l'horreur  que  je  m'infpire: 
je  me  flatte  quelquefois  que  mon  re- 
pentir a  pris  la  place  de  mon  amour; 
mais  )e  ne  puis  vous  oublier.  Que  dis*» 
je  !  vous  oublier  !  Vous  régnez  aa  mî-, 
fiçu  de  mes  plus  triftes  idées.   Je  croi^^ 
que  vous  me  regretter ,  &  je  me  con^{ 
foie  de  mourir.  Mais   ne  pourrois- JQ;: 
pas  vous  revoir  ?    Àh  !  fi  vous  m'ai» 
iniez  encore ,  aurois-je  befoin  de  vou9> 
le  demander  ?  Ne  fçavei- vous  pas  que 
votre  vue  appaiferoit  mes  tourmens  , 
ou  du  moins  que  j'en  mour^ois   plus 
contente  ?  Vous  ne  m'aimez  plus  ;  vofisi 
ne  feriez  pas  fi  tranquille,  je  vousau* 
rois  déjà  vu.  Hélas  î  &  que  viendriez-»  • 
vous  faire  ici  ?  Pourquoi  veux- je  vous  * 
percer  le  cœur  î  Quel  fpeûacle  j'oC  J*  • 
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rois  à  ros  yeux  !  Vous  ne  pourriez  me 
reconnottre  qu'à  mon  amour ,  &  j'en 
verrois  augmenter  mes  remords  &  mon 
fupplice.  Adieu.  Ne  m'oubliez  îamais^ 
que  je  vive  dans  votre  rœur  !  Vous  me 
devez  cette  confolation  ,  puifque  rien 
n'a  pu  m'arracher  à  vous ,  &  que  fi  je 
ne  vous  avois  pas  aimé  »  je  me  ferois 
épargné  les  malheurs  qui  m'accablent. 
Hélas  !  ce  n'eft  pas  que  je  vous  le  re- 
proche, peut-être  eft-cc  la  dernière  fois 
que  je  TOUS  écris;  fi  cependant 4e  ciel 
n'en  difpofe  pas  autrement^  je  vous  affu- 
rerai  encore  que  je  ne  ceflerai  pas  un 
moment  d'être  à  vous.  Adieu,  rendei 
à  Saint  Fer***  la  lettre  que  vous  trou- 
verez ici.  Aidez-le  à  fiipporter  fon  dé- 
fefpoir,  mais  cachez-lui  mon  état.  Hé- 
las !  vous"  n'aurez  peut-être  que  trop  tôt 
beibin  des  mêmes  fecours» 
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Ou  S  nefçavez  pas  dans  le  tems 
que  vous  vous  obfiinez  à  partir  ^  &  que 
vous  me  donnez  de  fi  fortes  preuves 
de  votre  tendreffe,  vous  ne  fçavéz  pas 
que,  quelque  diligence  que  vous  puif* 
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fiez  faire ,  vous  n'arriverez  que  pour  me 
voir  expirer.  La  mort  n'eft-elle  pasd'el- 
Itemême  affez  douloureufe ,  &  voudriez-' 
vous ,  par  votre  préfencé  ,  augmenter 
les  horreurs  de  la  mienne?  Croyez- moi  ^ 
ce  fpeâacle  funefte  feroit  trop  affr^uic 
pour  vous,  vous  ne  me  verriez  pas 
vous-m^me,  fans  mourir,  dans  un  état 
fi  déplprable  ;  évitez  une  image  qui  ne 
feroit  qu'aigrir  votre .  défefpoir  &  laif- 
féz-moi  dans  ces  derniers  tourmens^ 
en  fupporter  feule  tout  le  poids.  Il  faut 
nous  féparer  pour  toujours!  tout  ef« 
poir  eft  perdu  pour  nous.  Nous  ne  nous 
reverrons  plus  !  Recevez  ce  coup  avec 
fermeté ,  &  puifque  rien  ne  peut  chan^- 
ger  nos  malheurs  y  foumettez- vous  com*^ 
me  moi.  Depuis  que  je  irous  ai  perdu  ^ 
qu'avois-je  à  fouhaiter  ,que  de  finir  une 
vie  dont  tous  les  inftans  font  marqués 
par  ledéfefpoir!  Mes  jours  font  enfin 
parvenus  à  leur  terme,  &  t>uifquè  vous«  ' 
m'aimez ,  puifque  vous  pouvez  par  vous 
même  juger  des  -maux  que  je  foùffre , 
loin  de  vouloir  que  je  vive,  félicitez*.- 
moi  d'une  mort  qui  m'arrache  pour 
toujours  à  des  tourmens  cent  fois  plus 
épouvantables  qu'elle.  Peut*être  s'il  ma* 
voit  été  permis  de  vous  revoir,  ne 
vous  aurois-je  revu  qu'infidèle  ?  Faut-il 
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que  dans  l'état  oii  je  fuis,  jouiffant  à 
peine  de  la  lumière ,  cette  idée  me  foit 
u  douloureufe  ?  Dans  quelles  dirpofi* 
tions,  grand  Dieu!  la   mort  va  t-elle 
me  furprendre  !  Que  de  momens  dont 
je  nie  devrois  me  fouvenir  qu'avec  hor- 
reur, que  je  me  rappelle  encore  avec- 
plaiâr  ?  Quelle  confufion  d'idées!  Com- 
ment le  peut-il  que  devant  être  occu- 
pée de  tant  de  chofes,  je  puiâfe  feule-  • 
ment  Têtre  de  vous  ?  Je  ne  ferai  donc 
bientôt  plus  î  cette  perfonne  que  vous, 
avez  tant  aimée,  qiii  vous  confacroit 
tous  fesvœux,  viâime  de  fa  paflioa 
même  &  de  ion  (iéfordre,  va  expier 
par  la  mort  (â  fjpiblefie  5c  fon  crime  î» 
Quelle  épouvantable  imiige  !  Que  de-., 
viendrai' je!  Qiieîs  remords^grand  Dieu£ 
Seroient*iU  inutiles  2^  Adieu ,  he  m'écri- 
vez plus.  Vivez ,  &L  s*il  fe  peut  vivei 
heureux.  }e  fens  que  ma  fermeté  m'a- 
bandonne. Cruels  momens  !  Adieu  ;  s'il 
le  faut. pour  votre  r:epos,  oubliez- moi^^ 
Hélas  !  j'ai  plus  de  peuv  à  vous  en  ffies 
j|,u'à  mourir. 
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L  n'eft  plus  tems  de  fe  flatter ,  le  ma- 
mentapproche,  je  vais  vous  quitter  pour 
jamais  ;  je  fens  que  je  me  meurs.  Ce  n'eft 
plus  une  femme  foib'e ,  emportée  par  fc| 
paffion  qui  vous  écrit  ;  c*eft  une  infor- 
tunée qui  fe  repent  de  fes  fautes  ^  qui 
les  voit  avec  horreur ,  qui  en  fent  tout  lo . 
poids,  &  qui  cependant  ne  peut  s*empê* 
cher  de  vous  donner  encore  des  preuves^ 
de  fon  attachement.  Trifte  réfte  de  m^ 
foiblefTe  )  qui  au  milieu  des  horfeurî^ 
delà  mort  &  de  la  crainte,  me  force  à 
penfer  à  vous.  J'ai  brûlé  vos  lettes  i  ôc. 
c*eft  par  ce  facrifice  que  j*ai  commencé  à 
me  détacher  de  la  vie.  J'ai  remis  votro 
portrait  en  des  mains  fidelles,  &  plû(. 
à  Dieu  qu'avec  lui  j'euffe  ^erdu  tout 
fouvenir  de  vous  !  Que  mon  ame  feroit 
tranquille  9  8c  que  je  quitterois  avec 
douceur  une  vie  dont  vous  n'aureai 
pas  rempli  tous  les  înftans  !  Objet  d'hor^. 
reur  pour  moi-même  ,  quelle  fera  mor^. 
infortune,  fi  je  ne  fuis  pas  un  objet 
de  pitié  1  Que  }e  fupporterois  avec  joÎQ 
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Vies  malheursjpréfens ,  (î  je  n'en  voyois 
pas  de  plus  ameux  pour  moi  !  La  mort 
va  donc  pour  jamais  me  fermer  les  yeux  ! 
ue  de  tourment  à  eiTuyer  avant  que 
e  finir  !  que  j*en  ai  encore  >  &  que 
î'aurois  peu  de  regret  à  la  vie  fi  mes 
snaux  fe  terminoient  à.fa  perte  I  Mais 
grand  Dieu  !  que  ferai -je  ?  que  de  vien- 
drez-vous?  Je  vois  dans  un  avenir  dont 
îe  ne  jouirai  pas ,  des  malheurs  qui 
achèvent  de  me  tuer.  Je  vous  vois ,  j'en- 
tends vos  regrets ,  je  partage  votre  dé- 
fefpoir  y  je  le  fens.  Ah  !  funefle  idée  f 
Mes  larmes  ont  déjà  prévenu  les  vôtres. 
Je  ne  puis  plus  fupporter  ma  douleur. 
Adieu.  Puiâfent  vos  jours  être  plus  for- 
tunés que  les  miens  IPuiiTent  mes  vœux 
être  exaucés.  Adieu.  Je  vous  perds  pour 
jamais.  Songez  quelquefois  à  moi  ;  mais 
ne  vous  rappeliez  pas  mes  foibleflies.  Af- 
furez  Saint-Fer  ***  que  je  meurs  fou 
amie.  Prenez  foin  de  lui  ;  qu^il  ne  vous 
abandonne  pas.  Sait -il  combien  je  parta- 
ge fon  défefpoir  ?  Aimez- vous  toujours» 
Mes  pleurs  &  mon  faififlenàent  m'em- 
pêchent de  vous  en  écrire  davantage. 
Plaignez  moi;  mais  confèrvez  -  vous. 
Je  ne  ferai  peut-être  plus  quand  vous 

recevriez  cette  lettre»  Adîeu.  U  faut  foo? 
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jger  à  profiter  des  oiomens  qui  me  ref- 
tenu  Je  fuis  parvenue  au  dernier  de 
mes  jours ,  &  ]e  vais  me  préparer  à  re* 
cevoir  avec  fermeté  Theure  qui  va  les 
terminer.  Adieu  i  adieu  ^  adieu  pour 
jamais. 


Fin  de  la  ftcûntU  &  Jirnhn  PartU. 
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T  Ous  VOUS  plaignez  à  tort  de  mon . 
fiience.  Madame,  &  ce  n'eft  pas  aflez 
pouraccufer  les  gens  de  pareiTe  d'être 
une  fois  forti  de  la  fîenne.  Que  je  vous 
ennuîerois  fi  mon  exaâicude  vous' for-  ' 
çoit  quelquefois  à  m'écrire  !  A  peine 
avez -vous  le  tetns  de  penfer  :  confidérez, 
peut-être  ne  l'avez  vous  jamais  fait,qu'il 
n'y  a  pasd'oifiveté  au  monde  plusoccu» 
pée  que  la  vôtre.  Le  tumulte  de  Paris 
qui  ne  vous  laiffe  pas  le  loifir  de  former 
ime  idée  nette  :  les  plaifirs  qui  fe  fucce« 
dent  (ans  cefle  :  la  compagnie  nombreufe 
dont  le  mélange  amufe  toujours ,  quel- 

Sue  ridicule  qu'il  puifle  être  :  les  façonè 
e  nos  honnêtes  gens  :  l'impertinence  & 
b  fadeur  de  nos  petits-maîtres  ^  tva  dt 
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cour  que  de  vltle ,  contraile  bizarre  ^  tpA 
dans  le  grand  nombre  fe  trou  ve  toujours 
réuni  :  les  aventurer  qui  arrivent ,  2c 
qui  fournirent  perpétuellement  des  oc« 
cafions  de  médifance  :  les  occupationa 
de  cœur  q\â  divertiflent,  içême  auand 
elles  n'intéreffenf  pas  :  le  tems  de  la  toi-^ 
lette  fi  agréablement  rempli  par  nos  jeu« 
nés  fénateurs  :^le  plaifir  toujours  varié 
que  donne  la  coquetterie  »  le  jeu  qui  oc- 
cupe quand  la  defertion  d'un  amant  ou 
les  égards  pour  les  bienféances  làiflent 
des  momens  à  perdre.  Eh  comment  ! 
dans  cet  embarras  pourriez- vous^  queU 
quefois  fonger  à  moi  ?  Vpu»  me  repro-^ 
chez  mon  goût  pour  la  fôlitude  ;  fi  vous 
fçaviez  combien  j'ai  été  agréablement . 
occupée  dans  la  mienne,  vous  viendriez 
avec  moi  prendre  part  à  mes  amufe'-, 
mens,  quelque  peu  réel$  qu'ils  (oient 
peut-être.  Vous  vous  moquerez  de  moi , 
fans  doute ,  quand  je  vous  avouerai  que 
ces  plaifirs  que  je  vous  vante  tant ,  ne 
font  que  des  fonges  ;  oui  »  M^d^me,  ce 
font  des  fonges;  mais  il  en  efidoml'iU 
luAon  tû  pour  nous  un  ]!>onbeur  réel  «, 
&  dont  le  flatteur  fouvenir  contribue; 
plus  à  notrQ  félicité  que  ces  plajfirs  d'h^i* . 
bitude  qui  reviennent  fans  cefle ,  &  qui 
qj9U$  p^fent  w  milieu  mipic  d»  de^r. 
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que  nous  avx>ns  de  les  bien  goûter.. 
Vous  fçayez  que  de  tout  tems  j*ai  fou- 
haité  avec  ardeur  de  voir  un  de  ces  cf- 
prits  élémentaires  connus  parmi  nous . 
îbus  le  nom  de  Sylphes  ;  j'ai  toujours 
eru  que  ce  n'étoit  point  dans  le  fracas 
des  villes  qu'ils  aimoient  à  fe  produire  ^ 
&  le  pourrez-vous  croire  ?  Voilà  l'idée 
qui  m'entraînoit  fi  fou  vent  à  ta  campa* 

f;ne ,  &  me  faifoit  rejetter  il  fièrement 
es  conteurs  de  fl:eurettes  :  peut-être  fans 
Tenvle  que  j'avois  d'être  digne  de  l'a- 
mour d'un  Sylphe  ^aurois-jé  fuccombéi 
car  il  y  en  a  de  jolis  de  ces^  conteurs-là  t 
je  ne  me  repens  point  de  ma  févérité> 
puifqu'ellem'aconduitéàmonbut^  c*eft 
uh  (onge  ,  j«  ne  vous  donnerai  raoa  r 
aventure  que  fur  ce  pied-là ,  il  faut  mé*  J 
nager  votre  incrédulité.  Cependant  &  . 
c'étoitun  fonge,jeme  fouviendrbis  de 
jn'être  endormie  avant  que  de  l'avoir  ; 
compfiencé;  j*àurois  fenti  mon  réveil;^ î^ 
&  puis  quelle  apparence  qu^un  fong^e  ' 
eût  autant  de  fuite  qu'il  y  en  a  dans,  ce . 
que  je  vais  vous  raconter  ?  comment 
aurois-je  fi  bien  retena  les  difcours  dui 
Sylphe  ï  il  n'eft  pas  naturel  que  j'aie  • 
penfé  ce  que  vous  aWtz  entendre ,  tou-  !^ 
tes  les  idées  que  vous  y  trouverez  ne  . 
m'ont  jamais  été  familières..  Oit  affurér  ] 
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ment  !  ]e  n'ai  pas  rêvé  ;  vous  en  croirez 
au  refte  ce  qu'il  vous  plaira  :  quant  à 
irioi ,  je  ne  me  fervirai  pas  de  ces  mots  » 
il  me  fembloity  je  croyois  voir  ;  je  di-« 
raiy^'étois ,  jje  voyois  ;  mais  fiaiflbns  ce 
préambule. 

l'étôis  un  des  derniers  jours  de  la  fe- 
maine  paflee,  retirée  dans  ma  chambre  î 
la  nuit  étoit  chaude,  j'étois  couchée 
d'une  façon  modefte ,  pour  quelqu'un 
qui  fe  croit  feul ,  mais  qui  ne  l'auroic 
pas  été  û  j'euflfe  cru  avoir  des  fpeâa* 
teurs.  Ennuyée  d'une  compagnie  pro- 
vinciale qui  m'avoit  obfédée  toute  la 
journée,  je  cherchois  quelque  dédom- 
siiagément  dans  un  livre  de  morale , 
lorfque  j'entendis  prononcer  diftinfte- 
inent ,.  quoiqu'à  demi-bas,  &  avec  un 
iôùpir  :  O  Dieu  que  d'appas  !  Ces  paro* 
les  me  furpriretU,  &  quittant  mon  livre , 
}e  tâchai ,  malgré  la  frayeur  qui  corn- 
tnençoit  à  me  faifir ,  de  prêter  une  oreil« 
le  attentive  ;  n'entendant  plus  rien  dans 
ma  chambre,  je  crus  m'être  trompée,  & 
m'imaginai  que  mon  efprit  diftrait  m'a* 
voit  rendu  préfentce  que  je  venoisde 
lire  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  d'appa*^ 
rénce  qu'il  dût  fe  trouver  avec  de  hi  mo-. 
raie  ;  d'ailleurs,  dans  ce  moment  je  ne  ré- 
yoîs  à  rien  qui  put  y  convenir.  J'étois  en» 
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•ore  plongée  4^ns  ces  réflexions ,  lor^ 
que  j'entendis  plus  diftinâement  que  la 
première  fois  :  O  mortels  !  êtes-  vous 
laîts  pour  la  poffétier  ?  quelque  ilatteufc 
que  fiit  cette  exclamation  ,  elle  redou- 
bla ma  peur,  &  rentrant  précipitamment 
^ans  mon  lit ,  je  me  mis  le  drap  fur  la 
tête  9  demi-morte  ,  &  dans  Tçtat  affreux 
oh  peut  fe  trouver  une  femme  peureufe. 
Ah  cruelle  !  s*ccria-t-on  alors ,  pour- 
quoi vous  dérober  à  ma  vue  ?  que  crai^ 
gnez  Vous  de  quelqu'un  qui  vous  adore  » 
&  qui  malheureufement  pour  lui  efl  fi 
refpeûueux  ,  qu'il  n'ofe  employer  la 
violence  pour  vous  voir  î  répondez  moi 
du  moins ,  ne  mettez  pas  mon  amour 
au  défefpoir.  Hélas  !  repris  jed'unevoix 
étouffée,  que  pourrois  je  répondre  dans 
l'état  oïl  une  aventure  fi  furprenante  me 
réduit  ?  mais  que  pouvez  vous  craindre 
avec  moi,  répliqué  t-on?  je  vousaldéjà 
dit  que  je  vous  adore ,  ràfTurez  vous  » 
je  ne  me  montrerai  pas  ;  &  quoique  ma 
vue  pût  bannir  la  crainte  de  votre  ame  , 
je  ne  veux  pas  vous  expofer  encore  à  la 
furprife  qu'elle  vous  cauferoit.  Remife 
un  peu  par  ces  paroles  ,  je  relevé  douce- 
ment mon  drap ,  je  vis  qu'il  nes'agiffoit 
que  d'une  déclaration  d'amour,  &  je 
me  fouvins  que  j'en  avois  foutenu  plus 
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d'une  avec  fierté.  Je  n'ai  pas  l'ame  fbiMe^' 
&  je  crus  d'ailleurs  n'avoir  rien  à  redou*' 
ter  d'une  aventure  qui  commençolt  de 
cette  forte.  Cependant  on  étoit  amoti- 
reux,  j'étois  feule,  &  dans  un  état  oit 
î'avois  tout  à  craindre  de  quelqu'un  d'en- 
treprenant y  &  à  qui  je  fuppofois  plus  de 
force  qu'à  un  homme.  Cette  réflexion 
m'inquiéta ,  je  vis  tout  d'un  coup  le  rif«  ^ 
que  que  je  courois  5  &  le  vis  avec  d'au* 
tant  plus  de  peur ,  que  je  ne  trouvois  pas 
de  moyen  de  ie  prévenir.  Voilà  de  ces 
fâcheules  occaûons  oii  la  vertu  ne  fauve 
de  rien  ;  j'imaginai  auifi  que  c'étoit  un 
efprit  qui  me  parloit ,  &C  d'abord  je  le . 
jugeai  impalpable  ;  cependant  cet  efprit 
étoit  fenfible ,  il  m'aimoit  :  qu'eft  ce  qui 
l'auroit  empêché  de  prendre  un  corps  ^ 
ces  différentes  idées  me  tenoient  dans 
une  irréfolution  qui  ne  finiflbit  pas  , 
lorfque  la  voix^  reprenant  :  jefçaistout 
ce  qui  fe  pafTe  dans  votre  a'me ,  ma  belle 
comtefTe  ;  je  ferai  refpeâueux ,  nous  ne 
fommes  entreprenans  que  quand  nous 
fommes  aimés.  Bon,  dis- je  efn  moi-mâ- 
me,  je  ne  crois  pas  que  je  te  mette  jamais 
à  portée  de  me>manquer  de  refpeô.  N'en 
répondez,  pas  dit  la  voix ,  nous  fommes 
des  amans  un  peu  dangereux ,  nous  fça-* 
vons  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  c«ur 
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if  une  ifemme ,  elle  ne  fçâuroit  former  de 
deiirs  que  nous  ne  fatisfaffions,  nous  en- 
trons dans  tous  (es  caprices ,  nous  vieil- 
lirons fes  rivales ,  &  nous  augmentons 
fes  charmes,  nous  connoiiTons  toutes 
fes  foiblefles ,  &  quand  elle  pouffe  un 
foupir  d^amour,  que  la  nature  dans  un 
moment  de  diilraâlon  fe  trouve  fa  plus 
forte ,  nous  le  faiûiTons  \  en  un  mot>y  la 
plu$  légère  idée  de^tentation  devient  par 
nos  foins  tentation  violente,  &  bientôt 
fatisfaite  ;  avouez  que  fi  les  hommes 
^  avoient  notre  fcience ,  il  n'y  auroit  pas 
une  femme  qui  leur  échappât*  Ajoutez 
à  cela  que  notre  invifîbilité  eft  contre 
les  maris  jaloux,  ou  les  mères  ridicules^ 
d'une  reiTourci?  merveilleufe  ;  point  de 
précautions  pour  prévenir  les  leurs; 
point  d'ycw^  furveillans  qu^on  ne  trom- 
pe avec  ce  fecret;  mais  de  grâce,  ajoi|« 
tat  il ,  ceffez  de  vous  cacher  à  mes  y  eujc, 
cette  complaifance  ne  vous  engage  à 
rien ,  puifque  vous  ne  me  verrez  que 
^uand  vous  le  voudrez  ,  &  que  vos  feo- 
timens  pour  moi  dépendent  uniquement 
de  vous.  A  ces  mots  je  me  montrai ,  ic 
Fefprit ,  car  c'en  étoit  un ,  fit  à  ma  vue 
un  cri  qui  penfa  me  faire  rentrer  fous  te 
drap  ;  je  me  rafiiirai  pourtant.  Ah  !  s'é- 
cria-1- il  f  en  me  voyant^  que  de  beavir 
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tés  !  quel  dommage  quMles  fuflent  des- 
tinées à  un  vil  mortel  !  il  efi  impoâi- 
ble  qu'elles  m'échappent.  Quoi  !  vous 
croyez ,  lui  dis- je ,  que  je  ne  vous  échap- 
'  perai  pas  !  Oui  fans  doute,  je  le  croisse 
^  trouve ,  repris-je,  bien  de  la  préfomp- 
tion  dans  cette  idée.  Vous  vous  trom* 
pez ,  il  y  en  a  beaucoup  moins  que  de 
connoiflance  de  votre  coeair  :  toutes  les 
femmesontlamême  faconde  penfêr, 
les  mêmes  mouvemens»  les  mêmes  de- 
firs ,  la  même  vanité  9  &»  i  peu  de  chp« 
fes  près ,  les  4nêmes  réflexions ,  &  ces 
réflexions  toujours  foibles  ,  quand  il 
s'agit  de  combattre  le  penchant.  Mais , 
la  vertu ,  lui  dis*  je ,  croyez- vous  qu'elle 
^  foit  inutile  ?  Elle  ne  devroit  pas  rêtre, 
reprit-il ,  &  cependant  j'imagine  que 
vous  lui  donnez  peu  d'exercice.  C'eJd 
trop  mal  penfer  de  nous ,  repris- je  »  de 
nous  croire  incapables  de  la  moindre 
réflexion.  Non,  répondit- il ,  je  crois 
que  vous  réfléchiflez ,  inais  que  votre 
cœur  plus  vif  &  plus  prompt ,  échappe 
à  la  réflexion  ,  &  vous  détermine  plu- 
tôt pour  le  fentiment  que  pour  la  raifon. 
Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  penfiez  aflez 
bien ,  pour  connoître  ce  qu'il  faut  évi* 
ter  ;  il  s'élève  des  combats  dans  votre 
cœur  y  vous  les  foutenez  pendant  queir 
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que  tems ,  &c  vous  fuccombez  enfin  avec 
cette  confolation ,  que  fi  votre  cœur  s'é« 
toit  trouvé  moins  fort  que  vous,  vous 
auriez  remporté  la  viôoire.  Croyez^ 
vous  donc ,  repris -je,  que  nous  ne  puif* 
fions  jamais  vaincre  notre  penchant; 
Sommes  -  nous  fi  cruellement  efcl^ves 
de  nos  paffions,  que  rien  ne  puifie  les 
réprimer  ?  Cet  article  feroit ,  répondit-i)^ 
d'une  trop  longue  difcuffîon ,  je  crois 
ou'il  n'eft  pas  poffible  de  trouver  des 
femmes  vertueufes  ;  mais  autant  que 
^*en  ai  pu  juger  par  votre  commerce, 
la  vertu  n*eft  pas  ce  qui  vous  amufe  le 
plus  :  vous  fçavez  qu'il  en  faut  avoir , 
'&  il  me  femble  que  vous  ne  cédez  à  cette 
'néceflîté  qu'à  Tegret.  Une  chofe  qui  me 
-  paroît  autorifer  mon  fentiment ,  eft  U 
'triflefle  ,  &  la  mauvaife  humeur  qui 
♦régnent  Air  le  vifage  d'une  femme  ver- 
tueufe,  d'une  prude,  de  ces  perfonnes 
qui  fe  font  &ites  de  la  vertu  par  orgueil, 

Eour  avoir  le  plaifir  d'infulter  aux  foi- 
lefles  de  leur  (exe.  Il  efi  des  tems'  oii 
elles  paient  ce  plaifir  bien  chèrement, 
&  qu'elles  voudroient  pouvoir  y  re- 
noncer. Mais  f  comment  faire  ?  c'eft  une 
vertu  affichée  qu'il  faut  foutenir,  elles 
en  gémiflTent  en  fecret  ;  toujours  tentées, 
elles  fe  feroient  bientôt  ua  délice  de  ta 
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tentation  qui  les  tourmente,  û  elles  poa- 
voient  être  fûres  que  leurs  foibleiTes  fuf- 
fent  ignorées.  Leurs  crieriesperpét*uelles 
contre  les  plaiilrs ,  prouvent  moins  la 
baine  qu'elles  leur  portent,  quef  le  regret 
qu'elles  ont  de  s^en  être  prii^ées,  par  une 
va^tîté  mal  entendue  :  ajoutez  à  cela  , 
*qu'il  eft  rare  qu'une  jolie  femme  (bit 
''prude  y  ou  qu'un^  prude  foit  jolie  fem« 
me  y  ce  qui  la  condamne  à  fe  tenir  jufte- 
^ent  à  cette  vertu  que  perfonne  n'ofe 
attaquer,  &  qui  efi  fans  cefl'e  chagrine 
^u  repos  dans  lequel  on  la  laifle  languin 
^ajs ,  penfezyous,  lui  dts-^je,  que  tott« 
tes  les  femmes  foient  prudes;  les  hom- 
mes ,  répondit  il ,  feroienthien  malheu- 
reux s'il  n'y  a  voit  que  des  femmes  de  ce 
<araôere.  Cependant ,  repris-je,  ils  veu« 
lent  que  nous  foyons  vertueufes.  C'eft , 
dit>it^  un  raffinement  de  goût  chez  eux 
de  devoir  à  leurs  fëduâions  l'anéantif- 
fement  d'une  chofe  qui  leur  a  tant  coûté 
à  établir  dans  votre  ame ,  &  qui  vous 
iied  bien ,  quoi  que  vous  en  difiez  :  non, 
cette  vertu  farouche'quî  n'en  eft  que  la 
^grimace »  mais  celle  que  j'imagine ,  & 
.çiue  je  ne  puis  vous  peindre,  parce  que 
je  n'en  ai  point  encore  trouvé  <le  cette 
lorte.  Qu'eft-cedonc,  lyii  demandai  je, 
^Ue  les  hommes  appellent  vertu  ?  La  ré- 
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ifftanceque  vous  oppofez  à  leurs  deûrs, 
&  qui  naît  de  votre  attention  (ur  vos  de* 
yoirs*  Et  quels  font-ils  j  repris-je  ^  ces 
devoirs  ?  Ils  étoient  immenfes ,  repliqim- 
til  ;  maïs  comme  vous  les  abrégez  cha* 
que  jour,  je  crois  qu'il  xie  vous  en  ref- 
tera  plus  à  obferver  ;  aujourd'hui  ils  ne 
confident  plus  que  dans  la  biehféance , 
encore  n'eft-elle  pas  exaâement  fuivie. 
Ce  dérangement  durera -t-il  longtems  ^ 
lui  demandai^je  ?  Tant,  répondit-il ,  que 
les  feminef  croiront  U  vertu  idéale  &c 
le  plaifir  réel ,  &  je  ne  voi$  pas  d'appa- 
rence Qu'elles  cteiiigeni  de  façon  de  pen- 
ser. D  ailleurs  il  n'y  a  point  de  femme 
quin'aitquelquefoibIe;8c  cefoible,  quel- 
que bien  déguifé  qu'il  foit ,  n'échappe  ja- 
mais à  la  recherche  opiniâtre  de  ramant. 
La  voluptuetife  Te  rend  au  plaiûr  des  Cens* . 
|La  délicate  »  911  charme  de  fentir  foo 
cœur  occupé.  La  curieufe,  au  deûr  de 
s'inilruire*  11  en  coûteront  trop  à  l'indo- 
lente pour  refufer.  La  vaine  perdroit 
trop  »  û  fes  jippas  étoient  ignorés  ;  elle 
veut  lire  dans  la  fureur  des  defirs^^iUL— 
limant  TimpreiTion  qu'eUe  peut  faire 
^r  les  hommes.  L*avare  cède  au  vil 
amour  des  préfens.  L'aml^itieufe^^  auy 
.conquêtes  éclatantes,  &  la  coquetie»  à  ^ 
f  habitude  df  fe  rendre.  Vous  êtes  biep 
To/ac  IL  Dd 
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i'çavant,  lui  dis- je  ;  c'eft,  répohâit-'il , 
quej'ai  voyagé  ^de  bonne  heure.  Mais 
ne  commencez- vous  pas  à  vous  endor- 
mir ?  cette  grande  envie  de  philofopher 
ne  fied  .pas  'dans  cette  rencontre,  &  je 
fuis  fur  qu'aâuellement  vous  me  prenez 
pour  un  Sylphe  des  plus  novices.  Qui 
fçait  fi  mal  profiter  de  momens  auiJS 
doux-que  ceux  que  -je  pa(0e  auprès  dé 
vous ,  ne  mérite  pas  qu'on  leslui  donne; 
Vtï'  6ylphe  amoureux ,  parler  morale  ! 
en  bonne  foi  me  pardonneri^z-vpus  d^a- 
yoir  fi  mal  employé^  mon  tems^  Je  ne 
içais  pas,.repris*]e  ,  quel  autre  uiâge 
vous  en  voudriez  faire  ;  vous  m*a  vez  pi* 
quée ,  &  je  ferai  bien  aife  de  vous  prou- 
ver qu'il  y  a  de  la  vertu.  Ceft-adire^J 
rëpbndit-il  en  riant  9  que  vous  n*ea  au* 
réz  que  par  contradiâion.  Je  ne  dout« 
cependant  pas  que  vous  n'en  ayez ,  &  fi 
)é  ne  vous  ai  pas  dit  là^'defliis  tout  ce  que 
je^  enfe ,  c'eft  qu'une  aufii  belle  perfonne 
^ùe  vous  offre  tant  de  chofes  à  louer  ^ 
<]u'on  n'a  pas  auprès  d'elle  le  t%ms  de 
-vaiïtér  çeUe-îà.  ie  ne  vous  pardonne 
pourtant  pas  de  l'avoir  oubliée ,  lui  dis- 
je  ;  vous  m'aimez ,  je  vous  en  ferai  bien 
4'épemir.  Ma  belle  com teflfe ,  répondit- 
il,  ^n  dit  à  une  belle  qu'elle  a  des  aeré^ 
«ens  9  parce  qu'en  le  lui  répétant  .i^ur 
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t^erftj'c^eft  une  façon  polie  de  l'exhorter 
à  en  faire  ufage  ;  mais  ira-  t-On  la  faire 
ibuvenir  defa  vertuyquand  il  eft  de  no- 
tre intérêt  qu'elle  Foublie  ?  Au  refte^ 
point  de  menaces ,  toutes  ces  finettes  font 
bonnes^avec  les  hommes ,  mais  fonge^ 
que  vous  ne  pouvez  me  tromper.  Cela 
eft  embarraflant  y  6c  je  ne  m^étonne  pas 
de  vous  voir  rêver:  un  amant  qui  fçait 
tout  ce  qu'on  pehfe,  qui  pénètre  tout  ^ 
avec  lequel  on  n'a  aucune  reflburce,  eft 
quelque  chofe  de  bien  incommode.  En 
ce  cas,  i»épondis-)e ,  ^e.  puis  ne  point 
^ttuyer  cet^e  fatigue  ,.je  ne  votis  aimerai 
pas.  Vous  n'en  ferez  Tien,  dit-il  ;  pour 
éviter  de  ni'aimer ,  il  faudroit  que  vous 
me  diiiez  bien  férieufement  de  cèfier  de 
vous  voir.  Qui  plus. eâ',  il  faudroit  le 
vouloir, '&  c'eft'cé  que  vous  ne  voudrez 
pas.  Civieufè  comme  vous  Pêtès ,  vous 
ne  poixrrez  jamais  vous  empêcher  de 
voir  là  fin  de  cette  aventuire.  Vous  ête$ 
précifément  avecmoi  danis.ie  cas  oh 
ibnt  totrtès  lesfemmes  dansl^scommen- 
oemens'd'une  paffion.  Elles fçavent  que 
pour  né  pas  fuccomber  ,il  faudrott  fuir 9 
mais  la  paflion  ptaît  ;  elle  échauffe  lé 
cœur,  éteint  les  réflexions ,  la  féduâion 
eft  continuelle ,  le  retour  fur  foi-  même  9 
mqmentané^  leplaiilr redouble^  laver<^ 
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tu  dirparoit ,  Tamant  refie ,  comment 
fuir  ?  &  ft0urément  vous  ne  fuirez  pas. 
Vous  me  paroiffez  un  peu  trop  fur  de 
votre  conquête,  répbndis^je  ;  fe  vou- 
drois  un  amant  plus  refpeâueux  ,  &c 
dont  les  defirs  plus  timides  me  mena- 
geaflent  davantage^  Ce  A- à-dire,  inter« 
rompit-iU  ^ne  vous  voudriez  que  je  per« 
difie un tems qui  m'eft  précieux,  je  ne 
fuis  point  fait  à  cela.  Les  femmes,  fans 
doute,  ne  vous  y  ont  point  accoutumé  1 
Non  affurément ,  repht-iL  Et  vous  avez 
plû  partout  oh  vous  avez  àdreflé  vos 
voeux  ?  PaTftout,  nos,  repiiqua-f-il ; 
;'ai  été  fôuvent  obUçé  de  changer  de 
forme  pour  me  faire  aimer  ;  la  première 
perfpnne  qui  me  plût,  étoit  une  jeune 
innocente  qui  alfoit  encore  petardes  ef« 
prits  ;  je  m'a vifai  de  iui  parler^  miir , 
|e  penfai  la  fsise  mourir*  Feus  iieauluî 
dire  que  j'étoîs  un  efprit   aérien,  que 
nous  étions  beaux ,  bien  £iits ,  fénumé* 
ration  que  je  lui  fis  de  nos  bonces  qua- 
lités ,  ne  Ja  rendit  que  pl«s  craintive,  & 
fi.  je  n'a  vois  pris  la  figure  de  ibn  maître 
de  nntfique ,  j'étois  perdu*  CeUe  àlaqueU 
le  je  m'adreflaienuiîtç;  étoit  tthedamç 
d'une  grande  condition  fort  ^notante, 
qui  ne  comprit  rien  non  plus  aux  fub& 
tances  célcftes  ^  &  qm  nç  voulut  pas 
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imaginer  que  \e  pufle  ^tre  ua corps  foll* 
de  ;  cette  idée  me  fit  auprès  d'elle  un 
tort  confidérabte.  Ne  pouvant  la  vaincre 
malgré  elle-même,  je  crus  qu'en  prenant 
la  refTemblance  d'un  fort  aimable  hom- 
me qui  l'aimoit,  je  pourrois  la  ramener; 
îe  perdié  mon  tems.  Enfin ,  ne  fçachant 
plus  que  faire ,  je  me  mis  à  fon  fervicè, 
&  me  traveftis  fi  bien  ,  qu'elle  ne  m'au« 
Voit  ]4.mais  pris  pour  un  efprit  élémen- 
taire; &  voyez  la  biasarrerie  ;  jeréuffis. 
ËnEfpagne  je  trouvai  une  femme  qui^ 
après  m'avoir  vu,  ne  voulut  pas  de  moi^ 
&  me  préfera  fon  amant  ;,  je  n'ai  pas  en- 
core eu' ce  chagrin  en  France.  Le  détail 
de  mes  aventures  feroit  troplong.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  une  femme 
fçavante,  dont  les  études  a  voient  eu 
pour  principal  objet  l'aftronomie  &  la 
phy  (ique.  Je  la  vis ,  &  lui  dis  qui  j'étoîs  ;. 
j:e  nerefFrayalpas,,mmsquoiqu*avec  des 
efforts  incroyables  ,  je  ne  la  perAïadai 
point.  Comment ,  dîfoit-elle ,  eft-il  poi^ 
fible,  fi  vous  êtes  dans  votre  région^ 
matière  corporelle,  que  notre  air  ne 
vous  ait  point  étoufféien  defcendiant  par- 
mi nous;  6c  fi  votre  être  n'eft  qu'un  com- 
pofé  de  vapeurs  fines  qui  ne  peuvent re- 
fiiler  aux  imprefilons  de  l'air,  &que  le 
«okidre  vent  peut  diflbudre ,  à  quoi 
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pouvez^VQus  être  bon  ici  ?  Loin  de  réft^^ 
tercet  argument  par  des  difcours, je  la 
priai  de  m'admettre  aux.  preuves  ;  elle  y 
confentit;  dëteroiinée 9 fans  doute,  par 
le  peu  de  rifqué  qu'elle  crut  y.  courir  , 
ou ,  fuppofé  qu'il  y  en  eut ,  par  le  plaifir 
d'avoir  trouvé  dans  la  phydque  élevée 
quelque  c^iofe  d'extraordinaire  que  tout 
te  monde  ne  fçut  pas.  l^eflkyai  donc  de  la 
convaincre  ;.mais  dansletesm^quejede- 
vois  efpérer  qif'elkcédoit  àla  force  de 
fnes  railons  :  ah  Dieu!  quel  fonge  !  s'é- 
cria t  elle.  Âvezr'Vous  jamais  vu  d'incré- 
dulité plus  opiniâtre?  Je  ne  me  rebutai 
pas  d'abord  ;  mais  voyant  qu'à  quelque 
beure ,  &.  de  quelque  fg^on  que  je  lui 
parlaffe  ^.elles'i^ftiaoit ,  sinii  que  vous 
le  ferez  ,  f^s  doute ,  à  me  traiter  de  chi- 
mère &  de  fonge  y  je  m'ennuyai  de  lui 
donner  matkre  à  rêyer>  &  la  quittai  ^ 
quoiqu'elle  me  fît  efperer  une  conver- 
£on  prochaine:  mais  vous,  afouta-til, 
ne  feriez^vous  pas  auffi  incrédule  ?  Je  ne 
ierois  pas  du  moins  fi  curieufe  ,  lui  ré- 
pondis-je  y  fe  fuis  perfuadée  que  je  rêve; 
mais  contente  du  plaifir  que  ce  fonge  me 
donne ,  je  ne  veux  pas  fçavoir  s'il  pour- 
roit  être  vérité*  Et  moi,  reprit  l'efprit , 
je  fens  que  tout  devient  trop  vérité  au- 
près de  vous.  Je  ne  veux  {dus  m'expofer 
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au^danger  de  voir  vos  charmes  ^je  pars 
aflfez  malheureux  ppur  n'avoir  pu  me 
faire  aimer  de  vous ,  je  vais  me  dérober 
aux  rigueurs  que  votre  cruauté  me  pré« 
pare.  Que  vous  êtes  impatien^!  Corn  <• 
ment  voulez- vous  que  j^  vous  aime? 
Sçais  je  feulement  ce  que  vous  êtes  ? 
Avez-vous eu  y  repliquat^l ^ la  curiofité 
de  le  demander?  Hélas  !  répondis -je,.- 
j'ai  craint  de  vous  fâcher  en  vous  le  de- 
mandant ;  cette  peur  &  celle  que  vous- 
ne  fuilîez  pis  qu'un  efprit ,  m'ont  con- 
trainte; mais  puifque  vous  me  le  permet-: 
tez%  qu'êtes* vous  ?- Vous,  dit-il,  qui' 
croyez ^vous  que  je  fois  ?  Je  vous  eroisj- 
repris-je  ,  efprit  ,  démon ,  ou  magicien» 
Mais  fous  quelque  efpece  que  je  vous^ 
imagine ,  je  vous  crois  quelque  chofe  de^ 
fort  aimable  &  de  fort  fingulier.  Vou- 
driez-vous  me  voir ,"  répondit  Tefprit  ? 
Non ,  dis-je^  il  n'eft  pas  tems  ;  répondez 
de  grâce  à  mes  queftions ,  qu'êtes  vous  } 
Je  fuis  un  Sylphe;  Un  Sylphe ,  m'écriai- 
je  avectranfport  ]  Un  Sylphe^  !  Oui  , 
charmante  comtêffe  ;  les  aimeriez- vous^^ 
Si  je  les  aime,  grand  Dieu  !  Mais  vous' 
me  trompez  ^il  a'en  eft^point;;  oiïs'il  en 
eft',qu'eft-ceque  les  mortels  peuvent 
pour  votre  bonheur  ,  &  comment  une 
effence-  àuill  célefte  que  la  vôtre  peut^ 
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elle  defcéndre  au  cotnmetiie  des  honr-^ 
nies  ?  Notre  félicité  9  dit-il ,  nojus  ennute 
quand  nous  ne  la  partageons  avec  per« 
fbnne ,  &  tout  notre   foin  èft  de  cher*- 
cher  quelque  objet  aimable  qui  mérite 
de  nousattacher.  Mats,îiiter]rompis-)e  , 
)*aî  luque  les  Sylphides  étoient  &  belles  , 
pourquoi  •  •  ?  le  vous  entends  ,  dii-»îl  ^ 
pourquoi  ne  nous  pas  attachfér  conftanW- 
ment  à  elles  ?  Nous  m  les  touchons  ,pai 
affez ,  elles  noos  voient  trop^  ic  ce  n  eit 
jamais  que  par  raifon ,  &  pour  ne  pas 
laifler  perdre  la  race  des  Sylphes  »  qu  eh 
les  nous  accordent  quel(][ues  faveurs  ;  la 
même  cOnfidération  nous  détermine ,  8c 
comme  vous  voyez ,  cela  ne  doit  pas 
former  entre  nous  des  liens  fort  tendres. 
C'efi  à  peu  près  agir  comme  vous  au- 
tres humains  quand  vous  êtes  mariés. 
Nous  cherchons  des  femmes  qui  nous 
tirent  de  notre  léthargie ,  icomme  elles 
cherchent  de  leur  côté  des>  hommes  qui 
les  dédommagent  de  l'ennui  que  nous 
leurcaufona.  Toutes  ces  chofes  font  ré- 
glées entre  nous  ,  &  nous  nous  laiffons 
de  part  &  d'autre  aller  à  notre  penchaiït 
fans  jaloufië  &  fans  mauvaife  humeur. 
Vous  rêvez,  ajouta-rl ,  atouez  que  c'eft 
«ne  chofe  gracieufeque  d'avoir  une  Syl- 
phe pour  amant.  Il  n'-eft  point  >  comme 


ILE     SYtRITE^  Iffft 

je  vous  l^âi  dit  y  de  fantaifie  que  nous  ne 
&tisfaffibns ,  de  biens  dont  nous  ne  corn*- 
blions  ce  que  nous  aimons  ;  plus  eA:Ia«- 
ves  qu'amans  9  nous  fommes  fournis  à 
toutes  fes  volontés,  incommodes  dans^ 
on  point  feulement.  Quel  eft  il ,  deman- 
dai-je  brufquement  ?  Nous  exigeons  de 
Fa  confiance  y6c  je  veux  bien  vous  aver- 
tir que  la  mort  la  plus  cruelle  fuit  tou-> 
Jipurs  avec  nous  la  moindre  apparence 
d'infidélité.  Mîféricorde yro^écriai- je!  je 
i^enoncé  à  vous  pour  jamais.  LleCprit  à 
ce  difcoursfit  un  éclat  de  rine  qui  nu  fit: 
remarquer  la  fimplicitéde  ma  peur.  Vous» 
nez ,  mon  Sylphe ,  lui  dis -je.  Jfe  ris ,  re-^ 
prit-il  ,^dece  qu'il  n'y  apoint  de  femmes 
qui  nefe  révoltent  fur  cet  article ,  &  qui 
n'aiment  mieux  renoncer  à  tous  les* 
avantages  que  notre  pofieffion  leur  aflu'- 
re»  qu'à  leur  inconftance  naturelle;  Y ous^ 
vous  tromper,  lui  dis  je,  ne  voulant 

Joint  être  inconftante ,  je  nVi  rien  are- 
outçr  ,&.  cependant  l'idée  de  ne  la pou^ 
voir  devenir  fans  rifque ,  tn'af&ige  feafi-^ 
blement.  Vous  croirez  toujours  ne  de*- 
voir  oloii  attachement  pour  vous  qu'à  la* 
crainte  du  châtiment ,  vous  m'en  aime-- 
rez'  moins.  Pouvez  -vous  le  croira ,  ré*- 
pondit*il  ?  fi  nous  fommes  gânans  pou^ 
les  femmes  diflimulées ,  parce  que  nous 
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fçafons  tout  ce  qu'elles  penfent^  celles 
qui  ont  le  cœur  bon  &  droit ,  doivent 
être  charmées  que  rien  ne  nous  échappe^ 
novLS  leur  tenons  compte  de  ces  délica- 
teflfes  dei'ame,  de  ces  fentimens fins  que 
la  (lupidité  &  indolence  des  hammes 
n'apperçoiyent  pas-,  &plus  nous  con- 
noîflbns  leur  amour ,  plus  leur  bonheur 
efi  parfait.  Ne  croyez  cependant  pas  que 
la  condition  que  je  proposé  foit  fi  terri- 
ble. Les  Sylphes  font  â  tous  égards  fi  fort 
au-deflus-des  hommes,  qu'il  s'en  faut  bien 
que  ce  foit  un  fupplice  de  les  aimer  coaù 
tamment.  Hmag^ne  que  l'ennui  d'une  ha- 
bitude oîile  coeur  languit^eit  la  feule  cho- 
ie quidétermine  une  femme  vers  l'inconf- 
tance  :  elle  ne  voit  plus  dans  un  amant 
ces  defirs  tumuFtueux  y  leiquels ,  foit 

Îiu'elfe  les  rebutât ,  foit  qu'elfe  voulût  les 
atisfaire,  Tamufoient  également.  Ce  n'efl 
plus  qu'un  homme  ennuyé  qui  s'excite 
par  bienféance,  qui  dit  nonchalamment 
qu'il  aime  »  qui  lé  prouve  avec  plus  d'em- 
barras encore,  &  dont  le  vifage  myet  & 
flacé  n'aide  jamais  à  perfuader  ce  que  fa  . 
ouche  prononce.  Que  fera  une  femme 
en  pareil  cas  ?  Par  un  honneur  vain  &c 
.  tnal  entendu ,  paflera-t-elle  le  refte  dé  (ai 
yeunefle  dans  un  lieu  qui  ne  fait  plus  foa 
'  bonheur  ?  Elle  change  ^  &c  fait  bien,  Oa 
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lulfaît  un  qrime  de  ce  qu'elle  change  4a 
première:  c'eâ  qu'elle  fent  plus  vivement 
que  les  hommes ,  &C  qu'elle  n'a  pas  de 
tems  à  perdre.  D'ailleurs ,  c'eft  fouvent 
par  bonté  pour  celui  qu'elle  a  aiii)é.;ellë 
le  voit  languir  auprès  d'elle  fans  pouvoir 
fe  refoudre  à  la  quitter ,  parce  qu'il  craint 
de  fe  déshonorer  ;  elle  lui  fournit  un  pré-, 
texte,  &  fé  charge  du  crime«  Ceft  un  pro> 
cédé  bien  généreux  ,  &.que  tes  hommes 
ne  méritent  pas ,  car  ils  ont  l'impertinen- 
ce de  s'en  fâcher.  Lés  Sylphes  ,  lui  de* 
mandai-  je ,  ne  font^ionc  pas  fujets  à  l'en* 
nui  Se  au  dégoût  ?  ils  font  fans,  doute 
auflî  conftans  qu'ils  exigent  qu'on  le  foit 
pour  eux  ?  Du  moins ,  réponc[it«il ,  quand 
ils  changent  9  c'eft  fi  fubitemeat ,  qu'on 
n'a  pas  le  tems  dé  s'en  défier  ;  on  lés  voit 
encore  amoureux  un  quart-d'heure  avant 
cru'ils  difparoifleht.  Mais  quelqu'un  qui 
s  en  défîëroit,  &  qui  chàngeroit  avant 
eux,  lui  dis- je ,  oubliez-vous  que. . ,  ,.aht 
je  m'en  fouviens;  Vous  êtes  dé  cruelles 
gens  de  nous  priver  de  toutes  nos  reflbur- 
ces.  Quand ,  repartit-il ,  vous  n'auriez 
point  l'objet  de  la  mort  devant  les  yeux , 
vous  ne  voudriez  pointchanger.  Le  meil- 
leur moyett  d'empêcher  une  femme  d'ê- 
tre inconftante  ,  eft  de  ne  lui  pas  donner 
le  tems  d'appuyer  fur  un  caprice  ^  mais 
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ce  foin  feroit  trop  fatiguant  pour  les  htft 
mains  ,  &  ce  n-eflqu^ux  Sylphes  qu'il 
appartient  de  fçavoir  employer  tous  les 
inilaos  J.&  dt  prévenir  oçs  fantaîfies  mo-- 
jnen^ânées  qui  naiflent  dans  votre  c&ur». 
J«  croisa  lui  dis-je  ,  qu^avec  ces  talens> 
heureux  que  vous  attribuez  aux  Sylphes^ . 
on  peut  encore  fe  dégoûter  d'eux  ;  il  efî; 
hon  de  nous  laifTer  defirer  quelquefois  ,. 
il  eft  des  tems  où  nos  réflexions  fur  nos; 
plaifirsnous  amufent  plus  que  tous  les  em^ 
preflemèns  d'un  amant  ;  a  ailleurs  vous, 
avouerez  que  des  foins  perpétuels  fati-^ 
guent,  &  ce  feroit  aflez  pour  m'èmpêcher 
de  vous  defirer ,  que  la  certitude  de  ne- 
vous  defirer  jamais  vainement  rce  feav 
timent  eft  afiez  fihguUer^  repartit-il ,  & 
)e  doute  qu'il  foit  vrai.  Croyez  qu'avec, 
nous  on  n'a  pas  le  tems  de  taire  ces  té* 
flexions  ;  vous  devenez  Sylphides  par 
notre  commerce ,  &  participant  à  notre 
fubfiance ,  le  foin^e  répondre  à  nos  em- 
prefiemens  devientaum  léger  pour  vous 
qu'il  Teft  pour  elles*  Vous  fçavez  lever 
toutes  les  difficultés  ,  lui  dis^je  ;  mais^ 
^uand  vous  quittez  une  femme  /lui  refte- 
t-il  quelque  efiTence  de  vous?Quelquefoîs 
par  bonté ,  répondit-il ,  nous  lui  en  enle- 
vons unepartie,  par  malice  fouvent  nous 
la  lui  laiuons  toute  entière»  Ge  procédé 
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n'eft  pas  bon ,  repris»)e.  Je  conviens ,  dit- 
il ,  que  nous  pourriotts  nous  difpenfer 
de  laifler  après  nous  des  defirs  quenôus 
feuls  pouvons  éteindre,  mai»  nous  ne 
çonnoiffons  que  cela  pour  êtte  regret- 
té ,  &C  c'eft  un  plaiiir  qui  nous  touche. 
Vous  rêvez.  II  eft  vrai ,  dis- je ,  je  rêve 

!ue  je  connois  dans  le  monde  nombre 
e  femmes  Sylphides.  Oh  !  vraiment^ 
me  dit  il,  comme  ç'eft  à  la  cour  que 
noiis  fàîTàns  nos  plus  grands  coups,  iV 
n'eft  pas  difficile  d*)r  recôiinoître  nos 
traces  ;  mais  il  me  femWe  que  cette  ef- 
pece  de  malice  ne  vous  effraie  pas  tant 
que  la  mort  fur  laquelle  vous  vous  ête&. 
tantôt  récriée;  ^lle  a  pourtant  desin-* 
convéniens.  Je  les  crains ,  mais  je  puis 
les  éviter.  Eq  ne  m'aimaht  pas ,  dit  le 
Sylphe,  vous  n'y  gagnerez  rien ,  cVft 
auffi  la  punition  de  celles  qui  nous  ré*^ 
fiftent.  Eh  !  grand  Keu ,  m'écriai-  je ,  de 
quel  côté  fuir  ?  l^aifTons  tout  ce  badina-  ^ 
jre  ,  reprit  le  Sylphe.  Oh  !  afflurément' 
nous  le  laifTerons ,  me  récriai-je  toute 
effrayée ,  point  deconunerce ,  M*,  le  Dé* 
mon  :  fi  vous  vouliez  m'engager  à  vous 
donnerl'immortalité,  il  falloit  me  cacher 
la  pervcrfîté  de  votre  caraftere ,  &  les 
*  rifques  qui  fui  vent  les  engagemens  qu'on 
prend  avec  vous.  Expliquons*nous ,  ré^ 
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pondit-ii,  je  vois  que  refprlt  imbu  des 
^veries  que  le  comte  de  Gabalis  a  dé'- 
bitées,  VQus  croyez. que  vous  pouvez, 
nous  donner  ^immortalité^  c'eft-à-dire  , 
que  vous  faites  ce  que  la  nature  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  faire  ;  je  penfe  encore 
que  I  félon  ces  belles  idées,  vous  nous 
croyez  fournis  auxioibles  lumières  de 
vos  fages  ,  &.  que  nous  defcendons  à 
leurs  évocations  :  quelle   apparence  , 
qu'une  eiTence.  fupérieuce    à  celle  de 
1  homme  ait  hefoin  d'être  inftruite  par 
lui,  &C  puifTe  être  forcée  à  lui  obéir  ?^ 
Ebur  rimmortalitéxjuevous  prétendez. 
,ppuyoir  nous  donner,  cette  imagina-' 
tion  efl  encore  ridicule ,  ^uifqu'it  ed  à. 
préfumer  qu'un  commerce  frcquentavea- 
une  fubfiance  inférieure,  aviliroit   la 
notre ,  loin  de  lui  donner  de  nou^velles-^ 
forces;  je  vois,  lùirépondis-je,  que  "j'ai 
été  trop  crédule,  mais  je  n'en  fuis  pas  plus^ 
difpofée  à^vous aimer,  je  vous  crains: 
raflurez*vou%,  reprit-il  ;  quanti  la  mort 
dont  je  vous  ai  menacée,  jious  n'en  v^«. 
nons  pas  toujours -à  cette  extrémité;^ 
fou  vent  nous  changeons,  nous*  mêmes, 
&  vous  pouvez  alors  rentrer  dans  vos 
droits;  mais. nous  ne  voulons  pas  plus^ 
qu'on  nous  prévienne  que  vous-mêmes, 
quand  vous..êt«s  engagées  ;  ce  font  des. 
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affi^iitsqiie  vous  ne  pardonnez  point , 
&;  notre  vanité  cA  auffi  fenfible  que- 
la  vôtre.  Quant  à  l'autre  châtiment, 
à  moins  que  vous  ne  me  le~  deman- 
diez'vous-même  ,  Je  vous  répargnerai  f 
Voyez  >  confultei"  vous,  congédiez- moif 
bîeii  férieufement,  ouaoceptez  lescon-^ 
dirions  que  je  vous  propofe.  Commenta 
voulez-vous-,  répondis^  je ,  que  je  puiffe 
aiïurer  de  ma  tendreffe  quelqu'un  que 
je  ne  connais  pas ,  que  je. n'ai  pas  vu  h 
je  nedéfavoue  pas  que  vous  ne  me  plai- 
fiez  déjà  un  peu  ;  mais  û  malheureufe«i 
ment  vous  n'étiez  qu'un  Gnome*...,: 
N'en  dites  point  de  mal ,  interrompit  le^ 
Sylphe  :  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pasj 
diine  figure  avantageufe,  mais  ils  nelaifc 
fept  pas  de  nous  dérober  bien  des  con- 
quêtes ;  ils  font  parmi  nous  ce  que  Jes» 
financiers  font  parmi  les  homnves ,  &C 
ce  n'eft  pas  ce  que  votre  fexe  confidere 
le  moins.  Tous  les  jours  même  ils  nousî 
enlèvent  nos  Sylphides.  Gomment  !  lui 
demandai'je^une  efpeceaufii  fupérieure 
que  la  leur  ,  eft- elle  fenûble  aux  pré«« 
fens  ?  Oui ,  .dit-il  ,  elles  prennent  des 
Gnomes  pour  donner  à  leurs  amans ,  6c 
quand  ce  foin  ne  les  obligeroit  pas  à  rér 

*  EfptîuhMtHiS  d%  la^ terre  I  gardiens  des  ttéf^tjfi 
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pondre  à  la  pai&ondeces  efprits  hideux^ 
elles  font  femelles ,  &  par  conféquent 
capricieufes;  le  changement  le^  amufe,  & 
Ja  bizarrerie  de  leur  goût  eâ  pour  elles 
un  plaifir  d'autant  plus  touchant  qu'il 
peut  leur  être  reproché.  Mais^tna  belle 
comtefle,  ne  voudrez- vous  point  me 
£iire  desqueftions  plusintéreffantes;  &C 
votre  curiofité s'arrêterat-elle toujours 
fur  d^auflî  petits  objets  que  ceux  fur 
lefquels  je  Pai  fatisfaîte  ?  ne  me  permet- 
tez vous  donc  point  de  me  montrer  ï 
Ah^  mon  Sj^phe  !  m'écriai- je  ,  que  je 
trains  votre  préfence  IQue  ne  la  fouhai* 
tez-vous  !  dit*il  ea  foupirant.  le  ne  ré- 
pondis moi-même  que  par  un  foupir.. 
Eace  moment  une  lueur  extraordinaire 
rem4)ltt  ma  chambre ,  &  je  vis  au  chevet 
de  mon  ïit  le  plus  bel  homme  quil  (bit 
poffibie  d'imaginer ,  des  traits  majef« 
tueiix^  &  rajuftement  le  plus  g$ilart  8c 
k  plus  noble.  Sa  vuem'étonna,  mais 
ée  m'effraya  pas.  Eh  bif  n  ,  dit-il  ^  en  fe 
yett^ntà  genoux  devant  moi  avec  un  air 
plein  d'amour  &  de  refpeâ  ;  eh  bien  , 
charmante  comteflê,  pourrie^^vous  me 
jurer  fidélité  ?  Oui  ^  mon  cher,  mon  ai- 
mable Sylphe  îm'écriai-je  »  je  vous  jure 
une  ardeur  éternelle,  je  ne  redoute  plus 
que  votrç  incohftance^  Mais  cOQiment 
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ai-je  pu  mériter  ?  ••..  Votre  mépris  pour 
les  hommes  ^  &  la  paflîon  fecrete  que 
vous  aviez  pour  nous ,  me  dit- il  ^  ont 
déterminé  la  mienne ,  elle  eft  plus  ten^ 
ère  que  vous  ne  penfez  ;  je  pouvois  vous 
fufciter  un  fonge ,  &  me  rendre  heureux 
malgré  vous  ;  mais  je  penfe  av«c  plus 
de  délicatefle ,  &  n'ai  voulu  rien  devoir 
[u'à  votre  ccent.  Hélas  !  jemontrai  peut* 
Itre  dans  ce  moment  trop  de  foibleffeà 
mon  SylpKe  ^  mais  je  Fadorois  :  que  youis 
êtes  charmant ,  lui  dis-je^mais  que  je 
ferois  malheureufe  fi  vous  n'étiez  qu'une 
illufion  l  eft»  il  bien  vr»i  que  ?  «•••  Ah  ••• 
vous  êtes  palpable  ! 

J'en  étois-U  ,  Madame  9  avec  mon 
Sylphej  &  je  ne  fçais  ceoui  feroit  arrivé 
de  mon  égarement  &  de  les  tranlports^  fi 
ma  femme^de^chambre,  qui  entra  dans  le 
moment,  ne  l'eurpas  effrayé  ;âl  s'envo- 
la  ;  je  l'ai  depuis  Vainement  rappelle  , 
fon  indifférence  pour  moi  me  fait  penfer 
que  ce  n'eft  qu'une  agréable  illufion  qui 
s'eft  préfentee  à  mon  efprit  :  mais  n'eu-il 
pas  dommage  que  ce  ne  foit  qu'un  fooge? 
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